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Ljg  véritable  nom  de  l'auteur  de  ce  livre  est 
Vincenzo.  «Je  venois,  dit -il,  d'achever  mes 
études  en  médecine  au  CoUegio  romane ,  à 
l'époque  OÙ  les  armes  victorieuses  des  François 
bouleversoient  l'Italie  ;  je  préférai  d'abandonner 
le  lieu  de  ma  naissance ,  et  la  terre  à  laquelle  se 
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rattachoient  toutes  les  idées  si  agréables  de  mon 
jeune  âge ,  plutôt  que  de  courir  le  risque  de  trem- 
per mes  mains  dans  le  sang  de  ceux  auxquels  je 
tenois  parles  liens  de  la  parenté,  et  que  la  diffé- 
rence d'opinions  meltoit  avec  moi  dans  un  état 
d'hostilité  politique.  Ils  étoient  passionnés  jusqu'à 
\i  superstition  pour  les   anciennes  institutions  ; 
j'étois  enflammé  par  l'esprit  de  liberté  qui  fer- 
mentoit  dans  toute  l'Europe.  Je  passai  donc  en 
Grèce,  puis  à  Constantinople,  où  je  fus  médecin 
de  Seyd-Alj,  capitan-pacha  ;,  et  j'assistai  au  com- 
bat naval  contre  les  Russes.   Je  gagnai  ensuite 
TAnadoli  et  l'Egjpte ,  continuant  à  exercer  ma 
profession.  A  Moka,  on.  me  prit  pour  un  agent 
du  gouvernement  francois.    J'arrivai   à  Mascat 
en  1809;  Seyd-Saïd,   qui  régnoit   dans  le  pays 
dont  cette  ville  est  la  capitale,   me  nomma  son 
médecin  et    m'assigna  un   salaire   considérable. 
A  notre  première  entrevue,  il  me  demanda  com- 
ment je  m'appelois?  «  Yincenzo,  répondis-je.  » 
—  Je  ne  te  comprends  pas,    reprit-il;  dis  -  moi 
la  signification  de  ce  mot  en  arabe.  —  f'  Alors , 
me  rappelant  que  mon  ami,  le  père  Vincenzo, 
missionnaire  en  Egypte  ,  étoit  connu  des  Arabes 
chrétiens  sous  le  nom  d'Abou-Mansour,  je  répli- 
quai au  sultan  que  ce  nom  signifioit  Mansour, 
qui ,  en  arabe  ,  veut  dire  victorieux.  Cette  coïn- 
cidence fit  grand  plaisir  à  ce  prince  qui  n  avoit 
l'esprit  rempli  que   d'idées   belliqueuses,    et  il 
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s'écria  d'un  air  de   satisfaction  :  «   Eh  bien  î  je 
t'appellerai  toujours  Cheik-Mansour.  » 

Indépendamment  de  mon  service  auprès  du 
sultan ,  je  visitois  aussi  un  grand  nombre  de  ma- 
lades parmi  les  principaux  liabitans  de  la  ville. 
J^eus  ainsi  l'occasion  de  recueillir  beaucoup  de 
renseignemens ,  tant  sur  les  états  de  Seyd- 
Saïd  que  sur  le  pays  d'Oman  et  les  territoires 
qui  bordent  le  golfe  Persique  ;  d'ailleurs ,  je 
fis  diverses  courses  en  qualité  de  général  des 
troupes  du  sultan ,  et  je  pus  ajouter  le  résul- 
tat de  mes  observations  aux  informations  qui 
m'avoient  été  communiquées.  Je  vais  commencer 
par  raconter  comment  Sejd-Saïd  étoit  arrivé  au 
pouvoir;  quoique  les  événemens  que  je  rapport 
terai  ne  soient  pas  rares  dans  les  pays  de  l'Orient, 
ils  n'en  sont  pas  moins  propres  à  piquer  la  curio- 
sité des  Européens. 

Vers  l'an  i8o5,  Sejd-Sultan-Ibn-Iman,  père 
de  Seyd  -  Saïd ,  revenant  d'une  expédition  na- 
vale contre  les  pirates  Djovassem  ou  Djovasmi , 
quitta  sa  flotte  et  monta  sur  un  petit  bâtiment , 
pour  arriver  secrètement  à  Mascat.  Un  corps  de 
pirates  le  surprit  dans  la  baie  de  Lenghi,  il  fut 
tué  après  un  combat  sanglant.  Cheïk- Abdallah, 
un  des  serviteurs  de  ce  prince  infortuné,  racheta 
son  corps  et  l'enterra  près  du  lieu  où  il  avoit  péri. 
Seyd-Sultan  avoit  long-temps  disputé  la  victoire 
à  Séoud,  troisième  chef  des  Vahabis ,   mis  obs- 
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tacle  à  'son  agrandissement  et  protégé  plusieurs^ 
places  contre  ses  attaques.  Durant  le  siège  de 
Bassora,  il  avoit,  malgré  les  efforts  des  Vahabis 
et  des  Djovasmis,  tenu  la  mer  libre  pour  l'arrivée 
des  secours,  et  mérité  à  un  si  haut  degré  la  con- 
fiance du  pacha  de  Bagdad ,  qu'il  en  obtint  un 
firman  qui  ordonnoit  à  la  ville  qu'il  avoit  sauvée 
de  lui  payer  un  tribut  anauel;  mais,  après  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi,  l'obligation  fut  oubliée,  et 
des  refus  constans  d'acquitter  le  tribut  donnèrent 
lieu  à  des  démêlés  entre  les  villes  de  Mascat  et  de 
Bassora. 

Seyd-Sultan  avoit  trois  fils  ;  ils  n'eurent  pas 
plus  tôt  appris  la  mort  de  leur  père,  qu'ils  se  mirent 
chacun  à  former  des  intrigues  pour  lui  succéder  ; 
cependant  Seyd-Beder,  qui  étoit  l'aîné,  prit  les 
rênes  du  gouvernement  ;  et,  quoiqu'il  traitât  tj- 
ranniquement  ses  frères ,  il  leur  accorda  des  mar- 
ques de  distinction;  il  donna  le  commandement 
de  Bourka,  ville  située  à  trente  milles  de  Mascat^ 
àSeyd-Saïd ,  et  celui  de  Monsanah  à  Seyd-Salem, 
son  plus  jeune  frère  ;  arrangement  qui  mit  trêve 
pour  un  certain  temps  aux  intrigues  de  ceux-ci. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Séoud ,  chef  des  Vahabis , 
homme  actif,  brave  et  entreprenant ,  se  voyant 
débarrassé  du  plus  puissant  de  ses  ennemis,  fit 
marcher,. vers  1806,  une  armée  considérable 
contre  Mascat.  L'épuisement  du  trésor  public  de 
cet  état   retarda  les  mesures  nécessaires  pour 
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arrêter  le  torrent  qui  le  menaçoit.  Mehemet- 
Calfan  ,  frère  du  sultan  défunt,  qui  avoit gagné 
la  confiance  et  l'estime  de  ses  neveux,  et  les 
avoit  engagés  à  laisser  de  côté  leurs  querelles  , 
fournit  de  l'argent  pour  lever  des  troupes.  Sejd- 
Beder  en  prit  le  commandement,  et  s'avança 
jusqu'à  Bremi,  ville  située  sur  les  confins  de  ses 
états.  Ce  prince,  distingué  par  sa  bravoure,  fît 
tout  ce  qu'il  put  pour  repousser  l'ennemi  ;  ac- 
cablé par  la  supériorité  du  nombre ,  il  ne  vit 
d'autre  moyen  d'échapper  à  une  ruine  totale 
qu'en  signant  avec  Séoud  un  traité  dont  les  con- 
ditions auroient  été  ignominieuses,  si  elles  n'a~ 
voient  pas  été  dictées  par  la  nécessité.  Voici  les 
principales  : 

«  Sejd-Beder  devoit  rester  tranquille  posses- 
seur du  royaume  de  Mascat,  en  payant  à  Séoud 
un  tribut  annuel  de  5o,ooo  piastres;  un  envoyé 
de  Séoud  devoit  résider  constamment  à  Mascat, 
pour  veiller  à  ce  qu'on  y  observât  strictement  les 
rites  et  cérémonies  de  la  religion  d'Abdoul-Vahab; 
les  environs  de  Bourka  dévoient  être  à  l'avenir 
occupés  par  quatre   cents  hommes  de  cavalerie 
vahabis,  pour  empêcher  toute  infraction  au  traité; 
Beder,  comme  chef  tributaire  et  nouveau  con- 
verti à  la  religion  des  Vahabis ,    devoit  obéir  en 
tout  aux  ordres  de  Séoud,  et  lui  fournir  des  se- 
cours toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  requis.  «^ 
Le  sentiment  d'humiliation  que  Beder  éprouva 
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en  souscrivant  ce  traité^  fut  en  quelque  sorte 
diminué  par  l'acquisition  qu'il  fit  d'un  allié  puis- 
sant par  lequel  il  étoit  proclamé  sultan  et  chef 
de  sa  famille.  Le  bruit  courut  même  que  l'article 
relatif  aux  quatre  cents  hommes  de  cavalerie  pos- 
tés dans  les  environs  de  Bourka  avoit  été  stipulé 
à  sa  demande,  parce  qu'il  espéroit  que  ces  troupes 
le  défendroient  dans  le  cas  où  son  frère  voudroit 
exciter  une  révolution  ;  mais  toutes  ses  précau- 
tions ne  purent  que  retarder  Je  malheur  qu'il 
redoutoit ,  peut  -  être  même  ces  mesures  désa- 
gréables au  peuple  accélérèrent  -  elles  le  fatal 
événement. 

De  retour  à  Maseat ,  Beder  gouverna  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  Depuis  long -temps 
ses  prédécesseurs  se  sont  fait  garder  par  des 
troupes  étrangères.  Ces  mercenaires  étoient 
des  Beloutchis  et  des  Djedegals  ;  les  pren^iers 
viennent  d'un  pays  voisin  du  Mekran,  et  telle- 
ment pauvre,  qu'ils  vont  chercher  du  service  chez 
l'étranger  ;  les  seconds  sont  des  hommes  robustes 
et  courageux,  nés  dans  le  Sindhy  ,  qui  étoient 
venus  chercher  fortune  sous  les  drapeaux  du 
dernier  sultan  (i).  Ces  troupes,  sincèrement  at- 


(i)  Voyez  ^  sur  ces  pays,  Voyage  dans  le  Beloutchis  tan 
et  le  S'indhy ,  etc. ,  par  PoUinger,  traduit  de  Tanglois  par 
J.  B.  B.  Ey ries. —Paris,  1818',  2  vol.  iu-8°,  avec  une  belle 
carie.  Chez  Gide  fiis.  Prix,  i5  fr. 
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tachées  à  tous  ses  enfaris,  devinrent  suspectes  à 
Beder,  qui  auroit  voulu  que  leur  fidélité  se  con- 
centrât sur  lui  seul.  En  conséquence,  il  fit  ses 
dispositions  pour  les  licencier,  et  en  même  temps 
se  choisit  une  compagnie  de  gardes  parmi  les 
quatre  cents  Vahabis  postés  à  Bourka.  D'un  autre 
côté,  Seyd-Saïd,  qui  observoit  d'un  œil  jaloux 
la  conduite  de  son  irère  et  les  effets  du  traité  , 
étoit  déterminé  à  ne  pas  laisser  passer  l'occasion 
de  l'attaquer;  regardant  celle  qui  se  présentoit 
comrne  très-favorable ,  il  se  mit  à  blâmer  publi- 
quement la  conduite  de  son  frère ,  surtout  en 
présence  des  Beloutchis  et  des  Djedegals.  Ceux- 
ci,  persuadés  qu'il  étoit  question  de  les  licen- 
cier, entrèrent  sans  hésiter  dans  les  vues  de  Sejd- 
Saïd ,  et  formèrent  le  complot  de  détrôner  leur 
maître ,  à  la  première  démarche  qu'il  feroit  pour 
les  casser. 

Quelques  mois  après  que  ces  intrigues  poli- 
tiques eurent  commencé  à  s'ourdir,  Sejd-Salem 
vint  à  Mascat  sans  la  permission  de  Beder,  qui 
le  menaça  de  la  mort  pour  avoir  désobéi;  le  jeune 
prince  effrajé  s'enfuit  à  Bourka,  oùSejd-Saïd 
lui  donna  un  asile  dans  sa  forteresse.  Beder,  ins- 
truit de  l'évasion  de  Sejd-Salem,  le  fit  demander, 
priva  Sejd  -  Saïd  de  certains  privilèges  dont  il 
jouissoit,  et  en  même  temps  lui  enleva  un  beau 
cheval  qu'il  aimoit  l^eaucoup  ,  et  que  leur  père 
lui  avoit  légué.  Il  déclara  de  plus  que  ,  si  Seyd- 
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Salem  ne  lui  étoil  pas  remis  avant  trois  jours  ^  et 
que  si  on  ne  se  conformoit  pas  promptement 
à  ses  autres  injonctions  ;,  il  iroit  en  personne  à 
Bourka  pour  presser  l'exécution  de  ses  ordres. 
Sejd-Saïd  refusa  d'obéir^  fit  des  préparatifs  de 
défense,  et  instruisit  de  tout  ce  qui  se  passoit 
son  fidèle  partisan,  le  djemadar  ou  commandant 
des  Beloutchis  et  des  Djedegals  ,  ajoutant  qu'il 
étoit  décidé  à  faire  mourir  son  frère  s'il  osoit  se 
montrer  à  Bourka.  Beder,  pleia  de  confiance 
dans  son  courage,  s'embarqua  pour  cette  ville 
avec  peu  de  monde.  Tandis  qu'il  couroit  ainsi 
au-devant  de  sa  destinée ,  Sejd-Saïd  confia  ses 
projets  à  Sejd-Mehemet-Ibn-Hasser  son  cousin, 
et  concerta  avec  lui  les  moyens  d'exécuter  le 
meurtre  de  son  frère  qu'il  méditoit  depuis  si 
long-temps. 

Aveuglé  par  la  fatalité,  Beder  fut  assez  im- 
prudent pour  arriver  sur  la  rade  de  Bourka,  sans 
avoir  fait  prévenir  de  ses  intentions  les  quatre 
cents  Vababis  qui  fourrageoient  dans  les  environs 
de  la  ville.  Il  débarqua,  marcha  directement  à 
la  ville,  entra  dans  le  château  ,  et  pénétra  jusque 
dans  l'appartement  où  Sejd-Saïd  et  Sejd-Mehe- 
niet  étoient  assis  ;  un  esclave  nubien ,  complice 
de  la  conjuration  ,  faisoit  sentinelle  à  la  porte  ; 
c'est  de  lui  que  je  tiens  les  particularités  de  la 
catastrophe.  Le  malheureux  Beder  s'assit  sans 
défiance  entre  son  cousin  et  son  frère ,  et  com- 
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mença  par  adresser  des  reproches  à  ce  dernier 
sur  sa  désobéissance,  lui  répétant  tout  ce  qu'il 
lui  avoit  mandé  précédemment  par  écrit.  Sejd- 
Saïd ,  sans  répliquer  un  mot ,  désarma  adroite- 
ment le  prince  du  poignard  qui  pendoit  à  son 
côté,  et  le  lui  plongea  dans  le  sein  gauche;  en 
même  temps  le  Nubien  fermoit  la  porte.  La 
blessure  n'étoit  cependant  pas  profonde.  Beder 
se  leva;  trouvant  la  porte  fermée,  il  sauta  par 
la  fenêtre,  tomba  sur  un  tas  de  fumier  qui  Tem- 
pêcha  de  se  blesser,  entra  dans  l'écurie  où  il 
trouva  un  cheval  sellé,  car  les  Arabes  en  ont 
toujours  de  prêts  pour  les  aider  à  s'échapper 
dans  un  moment  de  danger,  le  monta  et  partit 
au  galop  vers  l'endroit  où  ses  fidèles  Vahabis 
étoient  campés.  Seyd-Saïd,  Seyd-Mehemet  et  le 
Nubien  le  poursuivirent  à  cheval  en  se  dirigeant 
vers  un  bois  de  dattiers ,  guidés  par  la  poussière 
que  faisoit  élever  le  coursier  de  leur  victime. 
Seyd-Saïd ,  monté  sur  le  cheval  que  son  père 
lui  avoit  laissé,  finit  par  dépasser  Beder  et  le 
tourna  sur  sa  droite,  tandis  que  Seyd-Mehemet 
Tattaquoit  en  lui  assenant  sur  l'épaule  droite  un 
coup  de  sabre  si  violent,  que  lui-même  en  perdit 
l'équilibre  et  roula  à  terre  avec  son  cheval.  Le 
malheureux  fugitif,  profitant  de  la  chute  d'un  de 
ses  assassins,  doubla  le  pas  ;  et,  quoique  son  sang 
coulât  en  abondance ,  il  étoit  presque  parvenu  à 
un  endroit  d'où  il  auroit  pu  voir  les  tentes  des 
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Vahabis,  et  il  poiivoit  enbore  espérer  de  se  sau- 
ver ,  mais  le  Nubien  l'alteignit  et  le  perça  de  sa 
lance. 

Sejd-Saïd,  prévoyant  les  conséquences  de  son 
crime ,  retourna  dans  son  château ,  suivi  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  partisans;  il  recom- 
manda expressément  à  Sejd  -  Mehemet  de  s'y 
bien  cacher,  et  en  même  temps  chargea  un  de 
ses  satellites  de  répandre  des  nouvelles  fausses 
et  exagérées,  et  d'alarmer  les  Arabes,  en  disant 
que  Beder  avoit  été  assassiné  par  les  Yahabis. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Yahabis ,  qui  faisoient 
tranquillement  paître  leurs  chevaux,  ayant  appris 
par  une  femme  le  triste  sort  de  Beder,  s'armè- 
rent, et  vinrent  entourer  le  fort  de  Bourka,  en 
demandant  qu^on  leur  livrât  le  chef  de  ses  meur- 
triers. Seyd-Saïd  protesta  de  son  innocence,  et 
ordonna  de  chercher  Seyd-Mehemet,  qu'il  dé- 
nonça comme  étant  seul  l'assassin.  Les  Yahabis, 
choqués  de  la  fausseté  de  cette  assertion ,  car  ils 
avoient  eu  connoissance  de  toutes  les  intrigues 
précédentes,  forcèrent  les  portes  du  château, 
en  s'écriant  que  le  meurtriery  étoit  encore.  Seyd- 
Saïd,  voyant  le  danger  de  sa  position,  se  prépa- 
roit  à  se  mettre  en  défense ,  lorsqu'à  sa  satisfac- 
tion infinie  ,  il  aperçut  un  nuage  de  poussière 
élevé  par  les  Arabes,  qui  arrivoient  en  foule  pour 
venger  la  mort  de  leur  prince  sur  ceux  qu'ils  re- 
gardoient  comme  ses  assassins  ;  la  ville  n'offrit 
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bientôt  plus  qu'une  scène  de  confusion  et  reten- 
tit de    cris  de  mort  contre  les  Vahabis,   qui, 
voyant  Timpossibité  de  prouver  leur  innocence  , 
ou  de  résister  à  des  forces  si  supérieures,  se  reti- 
rèrent dans  la  campagne  ,  où  il  leur  seroit  plus 
aisé  de  se  défendre,  et  ensuite  marchèrent  vers 
Dereia,    menaçant  Sejd-Saïd  de  la  vengeance 
du  redoutable  Séoud.  Les  Arabes  de  la  campa- 
gne se  mirent  à  leur  poursuite ,  ce  qui  rendit  une 
certaine  tranquillité  à  la  ville,  et  fournit  àSeyd- 
Saïd  une  occasion  de  s'embarquer  avec  trois  de 
ses  partisans  les  plus  fidèles  pour  Mascat,  sans 
avoir  communiqué  son  dessein  à  Seyd-Mehemet. 
Avant  trouvé  les  habitans  de  cette  ville,  et  no- 
tamment les  Beloutchis  et  les  Djedegals  bien  dis- 
posés en  sa  faveur,  il  se  fit  proclamer  sultan,  et 
monta  sur  un  trône  arrosé  du  sang*  de  son  frère. 
Il  a  voit  alors  vingt-six  ans. 

Seyd-Mehemet  étoit  convenu  avec  Seyd-Said 
de  partager  ensemble  le  pouvoir  souverain ,  dans 
le  cas  où  leur  conspiration  réussiroit.  Que  Ton 
juge  de  sa  surprise,  lorsque,  sortant  de  sa  ca- 
chette au  bout  de  quelques  heures,  il  apprit  la 
perfidie  de  son  complice  ;  il  vola  aussitôt  à  Mas- 
cat,  pour  réclamer  sa  part  dé  la  proie.  Quand 
le  nouveau  sultan  le  ^dt,  il  essaya  de  l'amuser  par 
de  belles  paroles,  en  lui  promettant  de  remplir 
sous  peu  de  jours  les  conditions  de  leur  accord; 
cependant  il   blànioit  secrètement  sa  conduite 
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devant  les  principaux  personnages  de  la  ville  , 
disoit  que  seul  il  avoit  tué  Beder,  etinstruisoitles 
Djedegals  et  les  Beloutchis  de  toutes  les  préten- 
tions de  ce  rival.  Ces  mercenaires ,  de  concert 
avec  le  sultan  ,  résolurent  unanimement  la  mort 
de  Seyd-Mehemet;  mais  celui-ci,  devenu  soup- 
çonneux par  sa  perfidie  envers  son  cousin,  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  du  complot  formé  contre 
lui,  et  s'enfuit  à  Zeckié,  ville  de  l'intérieur,  à 
peu  près  à  cinq  journées  de  route  de  Mascat ,  et 
où  il  avoit  demeuré  auparavant;  il  y  fit  des  pré- 
paratifs de  défense,  et  écrivit  à  Séoud  pour  im- 
plorer sa  protection.  Cependant  Se jd-Saïd  jouis- 
soit  tranquillement  des  fruits  de  son  crime,  et 
Seyd-Salem  vivoit  content  à  Monsanah. 

te  jeune  prince  commença  son  règne  par 
montrer  beaucoup  de  déférence  pour  les  chefs 
qui  avoient  le  plus  d'autorité  dans  le  pays  ;  pour 
les  affaires  du  gouvernement,  il  consultoit  prin- 
cipalement Seyd-Mehemet-Ibn-Calfan  son  oncle, 
qui ,  ne  voyant  pas  de  remède  au  mal  qui  avoit 
été  fait,  pensa  que  la  sûreté  de  son  neveu  se- 
roit  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  avantageux  pour 
la  prospérité  de  l'état,  et  en  conséquence  lui 
conseilla  de  se  conduire  à  l'avenir  avec  plus  de 
prudence,  et  d'envoyer  un  cheik  à  Deréiïa,  avec 
une  lettre  contenant  des  propositions  de  conci- 
liation. 

Seyd-Saïd  suivit  cet  avis;  après  avoir  exprimé 
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à  Sëoud  sa  douleur  et  son  indignation  du  crime 
qui  l'avoit  privé  d'un  frère  dont  il  occupoit  le 
trône,  il  disoit  que  le  meurtrier,  pour  échapper 
au  châtiment  qu'il  méritoit,  s'étoit  enfui  à  Zec- 
kié,  et  prétcndoit  avoir  réclamé  la  protection  des 
Vahabis  :  «  Je  ne  puis  croire,  ajoutoit-il,  que 
«  tu  veuilles  défendre  Tassassin  de  ton  ancien 
«  ami;  je  pense,  au  contraire,  que  tu  prendras  des 
«  mesures  pour  l'emprisonner,  s'il  tombe  en  ton 
«  pouvoir.  Sois  persuadé  que  je  suis  prêt  à  rem- 
«  plir  toutes  les  conditions  du  traité  conclu  par 
«  Beder  ;  les  quatre  cents  cavaliers  peuvent  donc 
«  retourner  à  Bourka,  et  jouir  paisiblement  de 
«  tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés.  » 
Cette  lettre  finissoit  par  un  récit  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé ,  et  par  une  profession  de  respect 
et  de  vénération  pour  la  doctrine  et  le  gouver- 
nement des  Vahabis. 

Séoud ,  informé  par  son  résident  à  Mascat  de 
la  vérité  des  événemens,  répondit  avec  la  même 
dissimulation  ,  et  acquiesça  à  toutes  les  demandes 
de  Seyd-Saïd  ,  excepté  à  celle  du  retour  des 
quatre  cents  Vahabis,  parce  que  personne  ne  se 
soucioit  d'aller  occuper  un  poste  si  hasardeux; 
il  témoignoit  aussi  le  désir  que  Sejd-Mehemet- 
Ibn-Nesser  obtînt  son  pardon  ,  et  restât  paisible- 
ment en  possession  de  Zeckié.  La  cour  de  Deréia 
avoit  pour  but  par  cette  politique  d'entretenir 
un  rival  contre  un  tributaire  qu'elle  avoit  tant 
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cle  raisons  de  soupçonner.  D'un  autre  côté  ^  Se)' d- 
Saîd  ne  fut  pas  dupe  de  cette  feinte  amitié;  ce- 
pendant l'infériorité  de  ses  forces  l'obligea  de 
dissimuler,  et  de  remettre  à  une  occasion  plus 
favorable  ses  projets  de   se  venger  de  son  com- 
plice, et  de  rétablir  l'indépendance  de  son  pays. 
En  1809  ,  les  conjonctures  lui  parurent  propres 
à  l'exécution  de  ses  desseins.  Les  pirates  Djovas- 
mis,  encouragés  parleurs  succès  contre  les  na- 
vires  arabes  dans   le    golfe   Persique ,   s'étoient 
emparés,  en  1808,  d'un  bâtiment  marchand  an- 
glois  qui  alloit  de  Bombay  à  Bassora  ;  tout  l'équi- 
paoe  fut  massacré,   à  l'exception    du  pilote  et 
d'une  dame    arménienne  mariée   à  un  Anglois. 
Enflés    de  cet  avantage ,  les  pirates  attaquèrent, 
avec  une  flottille  de  quarante  voiles,  une  corvette 
angioise  qui  ne  dut  son  salut  qu'au  changement 
de  temps  qui  vint  à  fraîchir  :  s'il  fût  resté  calme  , 
elle  fut  tombée  en  leur  pouvoir.  L'audace,  tou- 
jours croissante  de  ces   forbans  ,   ordonnoit  de 
prendre  contre  eux  des  mesures  énergiques.  En 
conséquence,  les  Anglois  équipèrent  à  Bombay 
une  escadre  composée  de  deux  frégates,  deux 
corvettes,  deux  brigs  de  guerre  et  d'autres  bâ~ 
timens. 

Davis  le  courant  de  l'année  1809,  on  avoit  vu 
le  sultan  de  Mascat  faire  des  préparatifs  de  guerre, 
sans  qu'il  donnât  à  entendre  contre  quel  ennemi 
il  les  dirigeoit.  Ces  mesures  étoient  concertées 
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avec  le  gouverneur  de  Bombay,  et  il  avoit  ëlé 
convenu  que  leur  objet  seroit  tenu  secret.  Enfin, 
au  mois  de  novembre  ,  on  eut  le  mot  de  Ténigme; 
Tescadre  ang-loise  vint  mouiller  dans  le  port  de 
Mascat.  Son  arrivée  répandit  la  joie  dans  la  ville  ; 
le  sultan  ,  plein  de  confiance  dans  les  secours  de 
ses  puissans  alliés,  se  déclara  l'ennemi  des  Va- 
habis ,  et  ordonna  à  l'envoyé  de  Séoud  de  sortir 
du  territoire  de  Mascat.  En  même  temps  il 
augmenta  son  armée  qu'il  porta  jusqu'à  six  mille 
hommes ,  et  équipa  sa  flottille  avec  toute  la  dili- 
sfence  imag'inable. 

Les  Anglois,  après  s'être  approvisionnés  d'eau 
et  de  végétaux  irais  ,  et  avoir  frété  vingt-quatre 
bateaux  arabes  pour  les  aider  à  débarquer  leurs 
troupes,  donnèrent  une  fête  magnifique  au  sultan^ 
puis  firent  voile  pour  Ras-el-Keima.  Tel  est  l'a- 
vantage de  l'habileté  et  de  la  discipline  contre  la 
valeur  sans  frein,  qu'en  quarante  jours  les  villes 
de  Ras-el-Keima,  de  Seiarga,  de  Leno-hi,  de 
Lift ,  et  plusieurs  autres  furent  emportées  et  dé- 
truites, et  une  grande  partie  de  leurs  garnisons 
tuée,  tandis  que  les  assaillans  ne  perdirent  qu'un 
capitaine  et  une  cinquantaine  de  soldats.  La  flot- 
tille des  pirates  fut  brûlée  en  totalité. 

Sur  ces  entrefaites  Sejd-Saïd  écrivit  au  sultan 
Messa-Ghéra,  chef  des  Djovasmis,  et  son  ami, 
pour  lui  conseiller  de  faire  la  paix  avec  les  An- 
glois ,  et  de  réunir  ses  forces  à  celles  de  Mascat, 
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afin  de  réduire  la  puissance  excessive  des  Va- 
liabis.  Messa-Ghéra  se  rendit  à  cet  avis,  mais  ses 
sujets  refusèrent  d'agir  contre  leurs  frères;  en 
même  temps  Séoud,  informé  de  la  rébellion  de 
son  tributaire,  le  déposa  et  le  fit  envoyer  chargé 
de  chaînes ,  à  Deréia. 

Bien  loin  d'être  effrayé  du  triste  sort  de  son  allié, 
Seyd-Saïd  suivit  l'exécution  de  ses  projets;  il 
s'embarqua  sur  un  grand  navire  et  me  prit  avec 
lui.  Nous  allâmes  à  Bourka ,  où  toute  son  armée 
devoit  se  rassembler  ;  elle  se  montoit  à  5ooo  fan- 
tassins et  3oo  cavaliers  :  il  avoit  en  outre  un  se- 
cond grand  bâtiment  et  80  plus  petits. 

Le  sultan  me  conduisit  dans  l'appartement  du 
château  où  avoit  été  commis  le  crime  qui  l'avoit 
placé  sur  le  trône  ;  le  dîner  y  fut  servi;  et,  après 
le  repas,  ce  prmce  me  dit:   «Mansour,  jusqu'à- 
«  présent  je  t'ai  comblé  de  bienfaits;  aujourd'hui 
(ftu  peux  me  montrer  ta  reconnoissance,    aide- 
«moi  dans  cette  guerre.  «   Je  lui  répondis  que 
j'étois  prêt  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  pour  lui.  Alors  il  me  donna  les  instruc- 
tions  nécessaires,   et  le   lendemain  matin  nous 
nous  embarquâmes  ;  le  sultan  conduisoit  la  flotte, 
et  son  frère  Sejd-Salem  étoit  à  la  tête  de  l'armée 
de  terre  quimarchoit  le  long  de  la  côte.  A  Séara, 
nous  fûmes  joints  par  les  troupes  de  Seyd-Azan, 
parent  de  Seyd-Saïd;  elles  se  montoient  à  looo 
fantassins  et  100  cavaliers  ,  indépendamment  de 
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quelques  chaloupes.  Munis  de  ce  renfort,  nous 
entrâmes  sur  les  terres  des  Djovasmis,  prêts  à 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  suivant  les  barbares 
maximes  de  la  guerre  chez  les  Arabes. 

Bientôt  la  cote  présenta  le  spectacle  le  plus 
affreux  pour  quiconque  n'avoit  pas  perdu  tout 
sentiment  d'humanité.  Quoique  les  troupes  n'eus- 
sent d'abord  éprouvé  aucune  résistance,  Fon  n'en- 
tendit plus  que  les  cris  des  malheureuses  vic- 
times, surtout  des  femmes,  qui  tomboient  sous 
le  fer  des  soldats,  tandis  que  les  misérables  ca- 
banes en  paille  devenoient  la  proie  des  flammes. 
Arrivés  à  Tchinas,  ville  située  dans  une  plaine 
et  défendue  par  de  l'artillerie  ,  l'armée  fît  halte, 
et  la  flottille  mouilla  près  de  la  coté.  Seyd-Saïd, 
considérant  qu'un  assaut  lui  coûteroit  beaucoup 
de  monde ,  même  en  cas  de  succès ,  résolut  d'a- 
vancer jusqu'à  Kor-Kiel,  ville  moins  fortifiée, 
dont  la  prise  intimideroit  les  habitans  de  Tchi- 
nas,  et  les  détermineroit  à  se  rendre.  Ce  projet 
adopté,  quatre  canons  furent  débarqués,  une 
large  brèche  fut  ouverte  après  un  feu  de  cinq 
herares,"  et  les  Beloutchis,  réunis  aux  Djedegals, 
attaquèrent  avec  la  plus  gtande  intrépidité,  pé- 
nétrèrent de  vive  force  dans  la  place  et  firent 
main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Ce- 
pendant 700  habitans  ,  s'étant  retirés  dans  une 
grande  maison  bâlie  en  pierres,  s'y  défendirent 
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avec  le  courage  du  désespoir;,  pendant  que  le! 
reste  de  la  ville  étoit  en  proie  aux  flammes.  Je 
préparois  une  batterie  pour  renverser  ce  dernier 
obstacle ,  quand  Sejd-Saïd  proposa  aux  Djovas- 
mis  de  leur  donner  la  vie  sauve,  à  condition  qu'ils 
abandonneroient  leurs  armes,  leur  bagage  et 
toutes  les  dépendances  de  la  place  ;  cette  offre 
fut  acceptée;  la  garnison  se  relira  dans  les  mon- 
tagnes, où,  s'étant  réunie  aux  Bédouins,  elle 
forma  un  corps  considérable  qui,  trois  jours 
après,  fut  en  état  de  nous  attaquer  de  nouveau. 
Alors  Seyd-Saïd  s'aperçut  de  la  faute  qu'il  a  voit 
commise  de  ne  pas  adopter  le  conseil  que  je  lui 
avois  donné  de  mettre  en  prison  ces  maraudeurs, 
ce  qu'il  eût  pu  faire  sans  violer  les  articles  de 
la  capitulation. 

L'apparition  inattendue  d'un  ennemi  qu'on 
croyoit  anéanti  répandit  une  si  grande  confusion 
dans  notre  armée ,  que  je  conçus  des  alarmes 
pour  la  sûreté  personnelle  du  sultan.  Je  le  priai 
donc  de  gagner  une  chaloupe  munie  de  canon 
et  montée  par  des  Portugais  ;  je  l'avois  fait  tenir 
prête  à  tout  événement,  parce  que  les  Arabes, 
lorsqu'ils  ont  remporté  un  avantageuse  disper- 
sent aussitôt  pour  piller,  sans  songer  que  l'en- 
nemi peut  se  rallier.  Toutefois  notre  armée  fît 
meilleure  contenance  qu'à  l'ordinaire,  et  se  re- 
tira en  assez  bon  ordre  à  travers  la  plaine,  La 


(23) 

flottille  appareilla  pour  retourner  à  Mascat,  lais- 
sant Kor-Kicl  et  Tchinas  entre  les  mains  de  leurs 
anciens  maîtres. 

A  notre  arrivée  à  Mascat,  nous  fûmes  salués 
par  une  décharge  générale  de  Tartillerie  ,  comme 
si  nous  eussions  gagné  une  victoire  brillante.  Ainsi 
se  termina  notre  première  expédition. 

I/escadre  angloise  arriva  vers  la  mêm^  époque 
à  Mascat,  avec  l'intention  de  retourner  à  Bombay; 
mais  elle  resta  plusieurs  jours  en  rade.  Des  pour- 
parler  eurent  lieu  entre  le  commandant  et  le 
sultan  qui,  brûlant  du  désir  de  venger  sur  Tchi- 
nas TafFront  qu'il  avoit  reçu ,  pria  instamment  les 
Anglois  d'unir  leurs  forces  aux  siennes  pour  dé- 
truire cette  ville  funeste.  Sur  ces  entrefaites  ar- 
riva un  bédouin,  apportant  la  nouvelle  qu'une 
puissante  armée  de  Vahabis,  commandée  par 
Matla]< ,  avoit  quitté  Deréia  et  s'approchoit  avec 
rapidité  pour  secourir  les  fidèles  alliés  de  Séoud 
et  punir  ceux  qui  lui  avoient  été  rebelles.  L'u- 
nion des  Arabes  et  des  Anglois  devenoit  avanta- 
geuse à  tous  deux,  elle  eut  lieu,  et  ils  s'avan- 
cèrent conjointement  vers  Tchinas  au  mois  de 
janvier  1810. 

Tchinas  fut  emporté  d'assaut  après  une  résis- 
tance désespérée.  L'artillerie  des  Anglois  contri- 
bua puissamment  à  la  prise  de  celte  place,  700  Djo- 
vasmis  y  perdirent  la  vie;  cette  affaire  ne  coûta 
que  i5  hommes  aux  Anglois  et  5o  aux  Arabes; 
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le  peu  de  prisonniers  que  Ton  fit  fut  envoyé  à 
Bombay.  Quant  aux  femmes ,  on  les  garda  quatre 
jours  à  bord  des  bâtimens  anglois ,  puis  on  les 
débarqua,  mais  leur  sort  fut  sans  doute  plus  à 
plaindre  que  celui  des  malheureuses  qui  avoient 
été  massacrées  dans  la  fureur  de  l'assaut.  Elles 
furent  vraisemblablement  égorgées  par  leurs 
compatriotes,  en  conséquence  de  la  loi  maho- 
metane  qui  condamne  à  périr  toute  femme  con- 
vaincue d'avoir  communiqué  avec  un  Européen. 
Cependant  le  vahabi  Matlak ,  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes,  marchoit  sur  Ras-el-Keima;  n'y 
trouvant  qu'un  petit  nombre  deDjovasmis  occupés 
à  rebâtir  leur  ville,  et  instruit  du  danger  imminent 
de  Tchinas,  il  changea  de  route ,  et  doubla  le  pas 
dans  l'espoir  d'arriver  à  temps  pour  sauver  cette 
ville.  Elle  étoit  déjà  en  ruines  quand  nous  aper- 
çûmes à  l'horizon  un  immense  nuage  de  poussière  ; 
nous  en  devinâmes  aisément  la  cause,  et  nous 
reconnûmes  en  même  temps  que  le  nombre  des 
ennemis  avoit  été  grossi  par  les  habitans  des  villes 
qu'ils  avoient  traversées.  Le  commandant  anglois 
fit  aussitôt  ranger  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille le  long  de  la  côte  à  droite ,  et  invita  le 
sultan  à  placer  son  camp  à  gauche  ;  ces  manœu- 
vres furent  exécutées  avec  promptitude  et  régu- 
larité. Matlak,  observant  la  bonne  contenance 
des  Anglois,  se  retira  dans  un  bois  de  dattiers, 
hors  de  la  portée  de  leur  artillerie,  pour  y  attendre 
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une  occasion  plus  favorable  de  les  attaquer;  il 
j  resta  trois  jours.  Cette  manœuvre  fit  juger  à 
TAnglois  que  la  campagne  traîrieroiten  longueur. 
Il  notifia  donc  au  sultan  que  ses  ordres  lui  en- 
joignoient  de  détruire  les  villes  maritimes  des 
Djovasmis,  mais  ne  luiordonnoient  pas  de  pour- 
suivre leur  armée  dans  le  désert;  que,  n'ayant  pas 
de  cavalerie ,  il  ne  pourroit  y  agir  avec  quelque 
chance  de  succès ,  et  qu'en  conséquence  il  étoit 
décidé  à  rembarquer  ses  troupes  et  à  retourner 
à  Bombay. 

Incapable  de  rien  faire  seul,  Seyd-Saïd  prit 
le  parli  de  regagner  Mascat  avec  sa  Gattille  ; 
4ooo  bommes  de  son  infanterie,  commandés  par 
Sey  dAzan,  restèren  t  campés  sur  le  bord  de  la  mer 
pour  observer  les  mouvemens  deMatlak.  Celui-ci 
ne  se  fut  pas  plus  tôt  aperçu  des  préparatifs  de  dé- 
part des  Anglois,  que  ,  semblable  à  un  lion  altéré 
de  sang,  il  tomba  sur  les  Mascatis;  La  bataille, 
ou  plutôt  le  massacre,  qui  eut  lieu  sous  nos  yeux, 
dura  environ  deux  heures.  Seyd-Saïd  fut  témoin 
de  la  destruction  de  son  armée,  2000  hommes 
furent  tués,  les  autres  ne  durent  leur  salut  qu'à 
l'agilité  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chameaux.  Au 
commencement  de  l'attaque,  j'avois  reçu  ordre 
de  m'approcher  du  rivage  avec  deux  chaloupes 
canonnières  ;  l'affaire  étoit  décidée  avai^t  que  je 
pusse  faire  feu  sur  l'ennemi.  Je  parvins  à  sauver 
un   grand  nombre  de  malheureux  fuyards  qui 
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gagnoient  nos  ciiaioupes  à  la  nage;  il  en  arriva 
tant  que  nous  courions  risque  de  couler  à  fond  f 
nous  fûmes  donc  obligés  de  repousser  les  autres 
qui  furent  engloutis  dans  les  flots. 

Les  Anglois ,  étonnés  et  indignés  de  la  lâcheté 
de  leurs  alliés,   en  témoignèrent  leur  sentiment 
à  Seyd-Said  qui  ne  put  guère  trouver  d'excuses 
pour  justifier  la  conduite  de  ses  troupes.  Le  len- 
demain on  étoit  sur  le  point  d'appareiller  quand 
on  vit  arriver  sur  la  plage  un  cavalier  portant  un 
morceau  de  toile  blanclie  attaché  au  bout  d^une 
lance,  il  fit  des  signes  pour  demander  une  con- 
férence. Le  commandant  anglois  envoya  aussitôt 
son  interprète  à  terre  pour  savoir  de  quoi  il  s'a- 
gissoit.  Ce  cavalier  étoit  Matlak  lui-même;  il  fit 
ses  propositions,  l'interprète  vint  les  communi- 
quer au  commandant  anglois  ;  et,  après  un  instant 
de  délibération ,  celui-ci  consentit  à  une  suspen- 
pension  d'armes,  etfinitpar  déclarer  qu'il  resteroit 
neutre  entre  les  Vahabis  et  le  sultan  de  Mascat. 

Je  laisse  au  lecteur  à  décider  si  cette  conduite 
du  commandant  anglois  étoit  conforme  à  la  bonne 
foi  et  à  la  loyauté  ;  mais  elle  étoit  au  moins  dictée 
par  la  politique;  car  elle  assuroit  au  pavillon 
anglois  la  faculté  de  flotter  sans  obstacle  dans  le 
golfe  Persique.  La  suspension  d'armes  fut  bientôt 
convertie  en  traité  de  paix  définitif.  Les  Djovas- 
mis  donnèrent  pour  sûreté  de  leur  parole  des 
otages  choisis  parmi  leurs  premières  familles  ;  et 
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les  Anglois,  ayant  ainsi  rempli  l'objet  de  leur  ex- 
pédition, prirent  la  route  de  Bombaj. 

Après  leur  départ,  nous  fîmes  voile  pour  Ben- 
der-Abassi,  nous  y  prîmes  un  renfort  de  troupes, 
puis  nous  retournâmes  à  Séara  pour  secourir  les 
débris  de Tarmée  de  Seyd-Azan  qui  s'étoit  réfugiée 
dans  cette  place,  où  les  Vahabislabloquoientpar 
terre  et  par  mer.  Le  feu  de  deux  de  nos  cha- 
loupes canonnières  ne  tarda  pas  à  les  forcer  de 
s'éloigner  de  la  côte  avec  une  perte  considérable  ; 
mais  ils  s'en  vengèrent  en  détruisant  tout  le  bétail 
qu'ils  rencontrèrent  sur  le  territoire  de  cette  mal- 
heureuse ville,  brûlant  les  maisons,  et  coupant 
tous  les  arbres;  leurs  ravages  s'étendirent  encore 
plus  loin,  car  Matlak,  laissant  son  fils  avec  une 
division  pour  continuer  le  blocus  par  terre,  porta 
avec  un  gros  corps  d^armèe  le  fer  et  le  feu  dans 
la  plus  grande,  partie  du  territoire  de  Mascat. 
Avant  son  départ,  il  avoit  demandé  à  traiter  de 
la  paix;  des  conférences  eurent  lieu  près  des 
murs  de  Séara,  entre  lui  et  un  cheik  au  service 
du  sultan  :  on  ne  put  tomber  d^accord  à  cause 
de  la  somme  exorbitante  que  les  \ahabis  exi- 
geoient.  J'assistai  à  ces  conférences,  et  je  fus 
surpris  de  la  politesse  et  des  manières  gracieuses 
de  Matlak.  Il  me  reconnut  pour  un  européen, 
et  me  dit  qu'il  avoit  appris  que  j'étois  l'Abou- 
Metfa  (le père  des  canons);  il  ajouta j,  avec  l'air 
d'un  homme  pénétré  de  douleur,  que,   peu  de 
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jours  auparavant,  un  coup  de  canon  avoit  tué  plu- 
sieurs de  ses  gens  qui  faisoient  cuire  leur  riz  à 
l'ombre  d'un  dattier. 

Aprè^  la  rupture  des  négociations  ,  Seyd-Said 
revint  avec  sa  flottille  dans  sa  capitale  après  avoir 
fortifié  Sikj  Moutra  et  Bourka.  Ce  malheureux 
prince  sentoit  le  danger  de  sa  situation.  Avant  de 
quitter  Bourka,  il  me  demanda  des  conseils;  je 
lui  suggérai  des  mesures  qu'il  désapprouva ,  di- 
sant qu^elles  blessoient  sa  conscience ,  ce  qui 
put  me  causer  qnelque  surprise  de  la  part  d'un 
homme  qui  n'avoit  pas  hésité  à  porter  les  mains 
sur  son  frère.  M.  Dallons,  négociant  de  l'Ile  de 
France,  envoyé  à  Mascat  par  le  général  De  Caen, 
assistoit  souvent  à  nos  entretiens  ;  il  conseilloit  au 
sultan  de  conclure  la  paix  avec  les  \ahabis,  et 
d'embrasser  leur  doctrine  religieuse.  Seyd-Saïd 
rejetoit  cette  proposition,  parce  qu'il  comptoit 
sur  les  secours  que  la  politique  et  la  bonne  foi 
ordoanoient  à  la  compagnie  angloise  des  Indes 
de  lui  fournir. 

Ennuyé  de  la  confiance  qu'il  mettoit  dans  des 
hommes  quil'avoient  complètement  abandonné, 
je  pris  un  jour  la  liberté  de  lui  dire  que  la  dif- 
férence totale  de  religion  et  de  mœurs  entre  lui 
et  les  Anglois  seroit  un  obstacle  insurmontable  à 
une  union  durable ,  et  qu'il  tireroit  plus  d'avan- 
tages réels  d'une  alliance  avec  le  grand-seigneur 
ouïe  roi  de  Perse.  Seyd-Saïd  me  représenta  qu'un 
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traité  avec  le  gouverneur  de  Bombay  le  rendroit 
plus  respectable  aux  yeux  de  la  nation  am^oise. 
Je  répliquai  que,  lorsque  deux  peuples,  l'un 
puissant  et  l'autre  foible,  contractent  ensemble 
une  alliance  durable,  le  dernier  finit  toujours 
par  devenir  assujéti  au  premier,  et  que  comme 
ses  états  étoient  bien  ini'érieurs  en  tout  point  à 
ceux  des  Anglois,  du  grand-seigneur  et  du  roi 
de  Perse ,  il  devoit  s'attacher  à  la  nation  qui,  par 
la  religion  et  les  usages ,  dilTéroit  le  moins  de  ses 
sujets.  Je  le  priai  de  se  rappeler  les  railleries  pi- 
quantes que  ses  anciens  alliés  s'étoient  permises  sur 
lui  et  sur  ses  troupes,  parce  que  les  tentes  de  leurs 
soldats  étoient  mieux  meublées  que  la  sienne. 
En  ce  moment,  le  sultan,  frappé  de  sa  situation 
désespérée,  s'écria  plusieurs  fois  avec  l'accent  de 
l'angoisse  ^'- Allah  Acbar»  (Dieu  tout-puissant)  î 
Au  reste,  je  suis  persuadé  que  Seyd-Saïd  étoit 
autant  tourmenté  par  ses  remords  que  par  la  vue 
du  danger.  Convaincu  de  la  vérité  d'un  proverbe 
arabe  qui  répond  à  l'adage  de  nos  livres  saints, 
^^  qui  frappera  par  Vèpée  périra  par  répée,»  il 
ëvitoit  de  s'exposer  en  personne ,  de  sorte  qu'il 
ne  commandoit  jamais  dans  les  occasions  péril- 
leuses. Quand  nous  fûmes  à  Mascat,  l'armée  en- 
nemie ne  tarda  pas  à  s'en  appocher,  et  le  sultan 
se  renferma  dans  les  murs  de  son  palais,  adres- 
sant ses  prières  au  ciel  qui  seul  pouvoit  le  sauver 
de  la  ruine  totale  dont  il  étoit  menacé. 


(  5o  ) 

Voyant  que  les  espérances  qui  m'avoient  con- 
duit à  Mascat  ne  se  réalisoient  pas,  et  que  le 
sultan  n'avoit  plus  pour  moi  les  mêmes  égards 
qu'auparavant,  je  résolus  de  quitter  l'Arabie.  Je 
demandai  donc  à  Sejd-Saïd  la  permission  de 
partir,  lui  disant  que  j'avois  le  dessein  de  voyager 
en  Perse ,  et  qu'ensuite  je  reviendrois  à  Mascat, 
Il  ne  refusa  pas  positivement  ma  demande  ;  mais, 
comme  il  vouloit  me  retenir  à  son  service,  il  me 
déclara  que  je  ne  pouvois  m'embarquer  sur  au- 
cun navire  de  ses  sujets;  ceux-ci  refusèrent  en 
conséquence  de  me  prendre  à  bord  quand  je  le 
leur  demandai. 

Un  Baîiian  que  je  connoissois  étoit  sur  le  point 
de  faire  voile  sur  un  denghi  destiné  pour  le 
Kotcli,  à  l'est  du  Mékran.  Un  présent  de  cin- 
quante piastres  vainquit  ses  scrupules  ;  mais  je 
ne  voulus  pas  monter  à  bord  avant  son  départ,  de 
crainte  que  Seyd-Saïd,  instruit  de  mes  intentions, 
ne  prît  des  mesures  pour  s'y  opposer.  Au  jour  Rxé 
pour  le  départ,  je  vis  de  ma  fenêtre  le  navire 
lever  l'ancre,  et  aussitôt  j'allai  avec  mon  bagage 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  bateliers  ,  qui  savoient 
que  je  payois  bien  leurs  services,  me  transpor- 
tèrent sans  difficultés  à  bord  du  denghi,  et  per- 
sonne ne  me  demanda  si  j'étois  muni  de  la  per- 
mission du  sultan.  Pensant  que  la  bonne  volonté 
de  ces  gens  pourroit  m'être  utile  en  quelque  oc- 
casion, je  payai  bien  les  bateliers  ;  et,  disant  adiei4 
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àMascat,    nous   appareillâmes  ;  mais ,  hélas  î  le 
malheur  me  poursuivoit. 

Le  vent  fut  favorable  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  ,  et  si  foible  pourtant  que  nous  ne 
fîmes  pas  beaucoup  de  chemin;  les  trois  jours 
suivans  ,  il  y  eut  calme  plat.  J'avois  avec  moi  un 
domestique  nommé  Sib  ,  natif  du  village  de  même 
nom,  entre  Bourka  etMascat;  il  j  avoit  aii-ssi  à 
bord  plusieurs  Djedegals  levés  par  les  marchands 
banians  et  deux  pilotes,  l'un  Arabe,  l'autre  In- 
dou ,  tous  deux  également  ignorans.  A  la  fin  du 
troisième  jour    de  calme ,  nous  vîmes  quelques 
nuages  suspendus  au-dessus  du  cap  Calajat,  et, 
peu  d'instans  après,  nous  entendîmes,  à  quelques 
milles  de  distance,  le  bruit  des  vagues,  comme  si 
des  brisans  nous  eussent  menacés  de  ce  côté; 
bientôt  nous  vîmes  une  énorme  trombe  qui  s'a- 
vançoit  vers  nous;  circonstance  d'autant  plus  ter- 
rible qu'il  ne  soufïloit  pas  le  moindre  air  de  vent. 
Mes  compagnons  mahométans  se  mirent  aussitôt 
à  invoquer  Allah  à  grands  cris ,  tandis  que  les 
Djedegals  répétoient,    avec  non  moins  de  viva- 
cilé ,  le  nom  de  Barda. 

J'essayai  d'observer,  avec  autant  de  calme  que 
le  permettoit  notre  situation  dangereuse,  le  phé- 
nomène extraordinaire  dont  j'étois  témoin;  le  vent 
devint  violent;  des  lames,  agitées  d'un  mouvement 
rapide  et  considérablement  élevées  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer,  finirent  par  frapper  le 
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bâtiment  avec  autant  de  vélocité  que  les  torreus 
des  iwontagnes  d'Italie,  lorsqu'au  mois  de  mai  ils 
sont  gonflés  par  la  fonte  des  neiges.  La  tête  du 
courant  passa  au-dessous  de  nous  sans  nouscauser 
de  dommage  ;  mais  les  tourbillons  qui  lui  succé- 
dèrent menaçoient  de  nous  engloutir  à  chaque 
instant,  et  le  péril  devenoit  de  plus  en  plus 
imminent.  Les  Djedega3s  prirent  des  haches  pour 
couper  le  mât  et  le  précipiter  avec  les  voiles 
dans  la  mer  ;  plusieurs  voix  s'écrièrent  qu'il  fal- 
loit  jeter  la  cargaison  par  dessus  bord  :  quoique 
cette  mesure  semblât  en  effet  la  plus  raison- 
nable, personne  ne  se  soucioit  de  commencer,  de 
crainte  d'offenser  le  banian.  Je  pensai  que  je 
devois  donner  l'exemple,  je  lançai  à  la  mer  un 
sac  de  dattes.  Le  banian  me  pria  de  mettre  plu- 
tôt la  main  sur  des  objets  d'une  moindre  valeur. 
Il  y  avoit  des  sacs  remplis  de  queues  et  d'écaillés 
de  poissons;  elles  étoient  destinées  pour  llnde 
d'où  on  les  porte  en  Chine;  on  suppose  qu'on 
les  emploie  dans  ce  pays  à  la  composition  du 
beau  vernis.  Ces  sacs  étoient  extrêmement  lourds. 
Je  ne  tardai  pas  à  me  sentir  si  fatigué,  que  je 
fus  oblig-é  d'abandonner  la  besogne. 

Cependant  mon  domestique  vint  m'averlir  que 
les  coutures  du  bâtiment  s'ouvroient ,  et  laissoient 
entrer  l'eau.  Je  reconnus  alors  mon  imprudence 
de  m'être  embarqué  sur  un  navire  si  frêle,  La 
inort  m€  sembloit  inévitable;  je  me  jetai  sur  un 
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lit,  j'étois  dans  un  état  d'agonie  physique  et  mo« 
raie  diflicile  à  décrire.  Bientôt  la  chambre  fut 
remplie  de  matelots  qui  poussoient  des  cris  la- 
mentables. Vers  minuit,  le  vent  s'appaisa  un  peu. 
J'étois  si  épuisé  de  fatigue,  que  je  m'endormis; 
je  m'éveillai  au  point  du  jour.  La  mer  étoit  presque 
calme,  l'équipage  dormoit  comme  s'il  eût  été 
dans  un  port.  Nous  avions  été  expulsés  à  la  furie 
d'un  de  ces  tourbillons  de  vent  ou  tornados  qui 
s'élèvent  et  disparoissent  avec  une  égale  rapidité 
dans  les  mers  équatoriales.  Ils  sont  très-communs 
dans  le  golfe  Persique ,  surtout  au  mois  de  mars, 
et  leur  approche  est  annoncée  par  un  bruit  qui 
ressemble  à  celui  du  tonnerre  dans  le  lointain. 

J'essayai  de  persuader  au  pilote  de  profiter  de 
ce  changement  de  temps  favorable  ,  et  de  pré- 
parer un  mât  de  fortune  que  nous  avions  heureu- 
sement à  bord.  Il  se  passa  une  heure  avant  que 
les  matelots  se  missent  à  Touvrage  ;  et,  après  des 
difticultés  infinies  ,  on  hissa  une  petite  voile.  Le 
lendemain,  nous  essuyâmes  encore  des  rafales 
violentes;  et ,  pendant  la  nuit,  il  tomba  des  tor- 
rens  de  pluie  si  abondans,  qu'il  n'y  avoit  presque 
pas  de  moyen  d'empêcher  le  navire  de  couler  à 
fond.  La  boussole  avoit  été  brisée  dans  le  pre- 
mier moment  de  confusion  ;  nous  ignorions  en- 
tièrement notre  position. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  nous  aperçûmes  la 
terre.  Les   uns  disoient  que   c'étoit  le  Kotch , 
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d'autres  Mascat.  Nous  gouvernâmes  vers  la  cote; 
et,  en  nous  en  approchant,  nous  reconnûmes  le 
cap  Djask  sur  la  cote  du  Mekran,  tant  le  courant 
du  sud  avoit  été  fort.  Nous  y  laissâmes  tomber 
Fancre  ;  mais ,  sans  nous  hasarder  à  y  débarquer^ 
de  crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  quelques 
bandes  de  Beloutchis  errans,  de  sorte  qu'après 
avoir  délibéré  pendant  deux  jours  sur  la  route  que 
nous  devions  prendre,  nous  nous  décidâmes  à  la 
fin  à  retourner  à  Mascat.  On  hissa  donc  la  voile  : 
une  traversée  de  sept  jours  nous  porta  en  vue 
du  cap  Calajat;  mais,  à  l'instant  même  où  la  for- 
tune sembloit  nous  sourire,  nous  vîmes  au  large 
trois  bâtimens  qui  furent  aussi  reconnus  pour  des 
croiseurs  djovasmis.  Pour  comble  de  malheur, 
le  vent  cessa  tout-à-coup;  l'ennemi,  au  moyen 
de  ses  avirons,  avançoit  rapidement  sur  nous.  A 
l'instant  nous  fîmes  des  préparatifs  de  défense  ; 
et,  en  ma  qualité  d'Abou-Melfa ,  je  fus  chargé 
de  Fartillerie.  Mais  quel  secours  attendre  de  gens 
qui,  indépendamment  de  leur  lâcheté  naturelle, 
étoient  affoibhs  par  l'excès  des  fatigues  qu'ils 
avoient  endurées,  et  qui,  depuis  trois  jours,  ne 
vivoient  que  d'une  mince  ration  de  riz  humecté 
d'eau  de  mer  !  La  providence  nous  tira  de  danger  : 
une  brise  de  terre  du  nord-  ouest  s'éleva;  et, 
comme  les  pirates  étoient  au  sud-est  à  nous,  ils 
ne  pouvoient  pas  s'approcher  du  rivage  sur  le- 
quel nous  résolûmes  d'échouer  le  denghi  en  cas 
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de  nécessité  pour  sauver  notre  vie.  Cependant  un 
des  batimens  ennemis  étant  venu  à  portée,  je  lui 
tirai  un  coup  de  canon  qui  probablement  Tat- 
teignit,  car  à  Tinstant  il  s'éloigna^  ayant  l'air  d'être 
en  grand  désordre. 

Le  bruit  du  coup  de  canon  attira  un  bateau 
pécheur  à  notre  secours;  je  lui  offris  quinze  se- 
quins  pour  me  transporter  à  Mascat.  Ma  propo- 
sition fut  acceptée;  je  m'embarquai,  et  je  ne 
tardai  pas  à  m'apercevoir  que  je  n'avois  évité  un 
danger  que  pour  en  courir  un  plus  grand.  Nous 
ne  piîmes  arriver  à  notre  destination  que  le  len- 
demain ;  et,  les  pêcheurs  me  supposant  de  grands 
trésors,  parce  que  je  les  avois  payés  d'avance  , 
je  devois  penser  qu'ils  formoient  contre  ma  vie 
des  desseins  dont  l'exécution  auroit  été  d'autant 
plus  facile  pendant  la  nuit,  qu'ils  étoient  cinq 
contre  mon  domestique  et  moi.  Je  cachai  néan- 
moins mes  inquiétudes,  et  je  pris  avec  Sib  mon 
poste  à  l'arrière  où  l'on  ne  pouvoitpas  nous  en- 
tourer :  d'ailleurs  une  paire  de  pistolets  ajoutoit 
à  notre  sûreté.  Toutefois,  pour  prouver  à  mes 
compagnons  qu'ils  ne  m'inspiroient  aucune  dé- 
fiance, je  les  appelai  en  leur  parlant  du  nom  de 
frères  ,  et  les  exhortai  à  ramer  avec  toute  la  vi- 
gueur possible.  Le  soir,  ils  me  proposèrent  de 
débarquer  sur  un  petit  rocher  pour  y  souper  et 
y  passer  la  nuit.  Refuser  leur  demande  eût  été 
leur  témoigner  de  la  méfiance  :  je  consentis  donc 
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à  ce  qu'ils  désiroient;  mon  cœur  battit  bien  fort^ 
et  je  ne  pus  me  défendre  d'un  frisson  d'horreur 
en  mettant  pied  à  terre.  Le  bateau  fut  amarré  au 
rocher,  et  on  alluma  du  feu,  pendant  que  je 
réfléchissois  sur  ma  situation  ;  quand  le  poisson 
qui  devoit  former  le  repas  fut  cuii,  les  pêcheurs 
m'invitèrent  avec  tant  de  politesse  à  le  partager , 
que  mes  appréhensions  diminuèrent  peu  à  peu. 
Le  souper  fini ,  chacun  s'arrangea  pour  dormir. 
J'étois  déterminé  à  rester  éveillé  ;  mais  la  fatigue 
l'emporta,  et  je  tombai  dans  un  profond  som- 
meil qui  ne  fut  interrompu  que  le  lendemain, 
matin  par  Sib.  A  midi,  j'entrai  dans  le  port  de 
Mascat. 

J'allai  sur  -le  -  champ  au  palais  du  sultan.  Le 
récit  de  mes  aventures  amusa  beaucoup  Seyd- 
Saïd;  il  ne  me  témoigna  aucun  déplaisir,  et  me 
promit  même  avec  beaucoup  de  bonté  de  m'ac- 
corder  la  permisson  de  m'embarquer  pour  Bou- 
cliir.  Il  tint  fidèlement  sa  parole  peu  de  temps 
après.  Je  partis  donc ,  et  je  voyageai  pendant 
cinq  ans  dans  la  Perse  et  dans  l'Yrak. 

En  ]8i4.,  je  revins  à  Mascat.  Le  sultan  me 
reçut  très-bien ,  et  me  chargea  d'une  mission 
pour  son  oncle  Seyd-Achmed-Ibn-Iman  qui  ré- 
sidoit  à  Souek ,  ville  maritime  à  cent  milles  au 
nord.  Je  fus  accueilli  très  -  gracieusement  par 
Seyd-x\chmed ,  qui  me  mena  avec  lui  à  Rostak  , 
ville  considérable  de  l'Oman.  Ces  deux  villes  me 
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plurent  beaucoup  ,  et  je  reconnus  qu'on  les  ap- 
pelle avec  raison  les  jardins  de  l'Arabie. 

Mon  second  séjour  en  ce  pays  ne  fut  pas 
long*.  J'en  profitai  pour  ajouter  de  nouvelles 
observations  à  celles  que  j'avois  déjà  faites,  et 
m'in former  de  ce  qui  s'étoit  passé  durant  mon 
absence.  Voici  ce  que  l'on  me  raconta  : 

«  Vers  la  fin  de  Tannée  1811,  Seyd-Saïd, 
voyant  la  difFicuUé  de  résister  aux  forces  des 
Vahabis  ,  envoya  à  Seyd-Salem,  son  frère,  à  la 
cour  de  Téhéran,  pour  y  demander  des  secours 
de  troupes.  Il  devoit  d'autant  plus  espérer  de  les 
obtenir,  que  le  chah  faisoit  depuis  quelque  temps 
la  guerre  aux  Vahabis,  pour  les  punir  d'avoir 
pillé  et  massacré  plusieurs  caravanes  de  pèlerins 
persans  qui  alloient  visiter  le  tombeau  d'Aly,  près 
de  Hilla.  L'ambassadeur  fut  reçu  avec  beaucoup 
de  bienveillance ,  et ,  ce  qui  valoit  mieux  encore, 
congédié  au  bout  de  quelques  semaines  avec  un 
corps  de  troupes  commandé  par  Sadi-Khan,  un 
des  rejetons  de  la  noble  tribu  des  Cadjars  à  la- 
quelle appartient  le  souverain.  Ce  corps  auxi- 
liaire consistoit  en  quinze  cents  hommes  de  ca- 
valerie ,  quatre  pièces  d'artillerie  légère  manœu- 
vrées  par  des  déserteurs  russes,  et  un  grand 
nombre  de  zoumbeleks,  espèce  de  pierriers  montés 
sur  des  chameaux  ;  on  les  tire  de  dessus  ces  ani- 
maux qui  en  portent  deux.  Seyd  -  Salem  gagna 
avec  toute  la  célérité  possible  Bender-Abassi  ou 
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Gomrom,  et  arriva^  au  commencement  de  1812, 
avec  ses  troupes |,  à  Bourka ,  sur  des  bâtimens  de 
transport  que  son  frère  lui  avoit  expédiés. 

Ce  secours  causa  une  grande  joie  à  Mascat; 
quatre  mille  Arabes  le  joignirent,  et  la  campagne 
s'ouvrit  aussitôt.  On  essaya  de  forcer  Matlak  à 
en  venir  à  une  action  générale  ;  cet  homme  in- 
trépide étoit  loin  de  refuser  le  combat;  il  se 
donna  près  de  Nakal,  village  à  quelques  milles 
de  la  mer,  entre  Mascat  et  Bourk^a.  Après  un 
engagement  opiniâtre ,  les  Vababis,  vaincus  avec 
une  grande  perte  d'hommes,  se  retirèrent  dans 
la  province  d'Ismaël.  L'armée  coalisée ,  fière  de 
ses  succès,  se  monta  bientôt  à  dix  mille  hommes  ; 
car  les  Arabes ,  qui  prennent  rarement  un  grand 
intérêt  aux  disputes  de  leurs  chefs,  se  rangent 
constamment  du  côté  du  plus  fort.  Cet  usage  est 
si  fort  enraciné  chez  eux  et  poussé  à  un  tel  point, 
que  j'ai  connu  un  homme  qui,  dans  le  cours  d'une 
année ,  se  joignit  quatre  fois  au  parti  des  Vahabis, 
et  autant  de  fois  à  celui  des  Mahométans  ortho- 
doxes. 

Matlak  poursuivi  fut  obligé ,  par  l'infériorité 
de  ses  forces,  de  se  jeter  dans  Zeckié;  il  y  éleva 
des  fortifications,  de  concert  avec  son  ami  Seyd- 
Mehemet-Ibn-Nasser,  dont  la  fidéhté  ne  pouvoit 
lui  être  douteuse,  et  envoya  des  messages pres- 
sans  à  la  cour  de  Deréia  ,  pour  hâter  la  marche 
des  renforts  qu'on  lui  destinoit. 
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Sur  ces  entreraites,  regardant  la  puissance  Je 
son  plus  fornaidable  ennemi  comme  écrasée  à 
jamais,  Sejd  -  Saïd  avoit  laissé  son  armée  de 
terre  sous  les  ordres  de  Sejd-Mehemet-Ibn-Elal  et 
de  Sadi-Khan,  pour  aller  avec  sa  flottille  attaquer 
les  Djovasmis  et  brûler  Ras-el-Keima.  Depuis  le 
départ  des  Anglois,  cette  ville  avoit  été  rebâtie 
et  contenoit  déjà  une  population  nombreuse  , 
mais  ses  liabitans  n'avoient  pas  oublié  leur  an- 
cien métier  de  pirate  ;  ils  s'emparoient  de  tous 
les  .bâtimens  arabes  qui  n'arboroient  point  le 
pavillon  britannique  sous  lequel  plusieurs  navi- 
guoient,  fermement  persuadés  qu'il  les  mettoit 
parfaitement  en  sûreté. 

A  l'époque  où  Sejd-Salem  partit  pour  son  am- 
bassade de  Perse ,  le  sultan  ;,  ayant  écrit  au  gou- 
verneur de  Bombay ,  en  avoit  obtenu  la  permis- 
sion d'acheter  des  canons  et  des  mortiers.  Té- 
moin des  efî'ets  terribles  de  l'artillerie  euro- 
péenne au  siège  de  Tchinas,  il  ne  doutoit  pas 
qu'avec  un  moyen  si  puissant  dans  les  mains , 
aucune  place  ne  pût  lui  résister.  Les  canons  et  les 
mortiers  arrivés ,  Seyd-Saïd  ^  impatient  de  les 
essayer,  chargea  de  cette  opération  un  bom- 
bardier persan  qui  se  prétendoit  très  -  habile. 
L'épreuve  se  fît  à  bord  d'un  bâtiment;  mais  le 
prétendu  bombardier ,  non  moins  ignorant  que 
son  maître,  alluma  la  fusée  de  la  bombe  avant 
.d'appliquer  la  mèche  à  la  lumière  ;  le  feu  et  la 
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fumée ,  causes  par  cette  bévue,  alarmèrent  singu- 
lièrement le  sultan ,  qui  invoqua  pieusement  le 
secours  du  prophète.  Cependant  la  confusion  fut 
extrême  ;  le  mortier  fut  déchargé  juste  à  temps 
pour  prévenir  tout  accident,  et  la  bombe 
éclata  en  Tair  à  une  très-petite  distance  du  na- 
vire, sans  faire  de  mal  à  personne;  ce  qui  fut 
dû ,  suivant  les  dévots  Mascatis ,  à  l'intervention 
directe  du  prophète. 

Matlak  ,  instruit  du  départ  de  Se jd-Saïd ,  eut 
recours  à  l'intrigue  pour  le  combattre  ;  ses  émis- 
saires répandirent  le  bruit  que  le  roi  de  Perse , 
sous  le  prétexte  de  secourir  Mascat,  avoit  le 
dessein  de  s'emparer  de  cette  place.  Cette  ma- 
nœuvre eut  tout  le  succès  que  Matlak  s'en  étoit 
promis.  La  défiance  se  mit  entre  les  alliés ,  les 
dissentions  leur  succédèrent.  Matlak  attaqua  ses 
ennemis  quand  elles  furent  au  plus  haut  point  ; 
il  ne  trouva  qu'une  foible  résistance  ;  leur  défaite 
fut  complète;  Seyd-Mehemet-Ibn-Elal  et  tous 
les  déserteurs  russes  furent  tués ,  l'artillerie  fut 
prise ,  et  Sadi  -  Khan  obligé  de  fuir  à  Bourka 
avec  cent  cavaliers. 

Le  général  Vahabi,  après  cette  victoire,  au 
lieu  de  marcher  au  secours  de  Ras-el-Keima , 
se  porta  sur  Mascat,  brûla  un  des  faubourgs, 
et  prit  une  position  qui  lui  permettoit  d'inter- 
cepter tous  les  secours  que  la  ville  pouvoit  re- 
cevoir par  terre.  Seyd-Said,  à  la  nouvelle  de  la 
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défaite  de  son  armée  et  du  danger  imminent  de 
sa  capitale ,  se  hâta  de  voler  à  son  secours  ;  mais 
il  ne  put  arriver  que  pour  voir  ses  environs  livrés 
aux  flammes,  et  assez  à  temps  pour  déplorer  les 
conséquences  irréparables  de  son  imprudence 
et  de  son  manque  d'énergie.  Il  renvoya  Sadi- 
Khan  à  Bender-Abassi  en  le  chargeant  de  re- 
proches, et  s'occupa  de  réparer  les  Ibrtifications 
de  Mascat  et  des  autres  villes  qui  lui  restoient 
encore,  mais  où  Ton  murmuroit  hautement  des 
calamités  auxquelles  on  étoit  en  proie  depuis  qu'il 
régnoit.  Cependant  Matlak  dévastoit  les  pro- 
vinces et  emplojoitles  menaces  et  les  promesses 
pour  forcer  les  malheureux  habitans  à  embrasser 
la  religion  des  Vahabis.  Cet  esprit  de  prosély- 
tisme et  de  persécution  finit  par  lui  être  funeste. 
Un  jour,  au  mois  de  novembre  i8i5,  qu'il  re- 
tournoit  de  Ghilan  à  la  province  d'Ismaël  ac- 
compagné de  peu  de  monde,  les  Ouebis,  tribu 
guerrière ,  l'attaquèrent  ;  il  périt  dans  l'action. 
Les  Arabes  lui  coupèrent  la  tête  et  la  portèrent 
à  Mascat,  où  le  sultan  put  à  peine  en  croire  le 
témoignage  de  ses  yeux. 

A  cette  même  époque ,  on  vit  arriver  par  mer, 
à  Mascat,  Messa-Ghéra,  ancien  sultan  des  Djo- 
vasmis ,  qui  avoit  été  détrôné  et  transporté  à 
Deréia  ;  ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échapper 
de  Deréia  ,  il  s'étoit  réfugié  à  la  Mecque,  où  il 
«î'étoit  mis  sous  la  protection  des  Ottomans.  Me- 
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hemet-Alj,  pacha  d'Egypte,  faisoit  depuis 
quelque  temps  la  guerre  aux  Vahabis ,  mais  n'a- 
voit  jamais  songé  à  conclure  une  alliance  avec 
Sejd-Saïd.  L'arrivée  de  Messa-Ghéra,  ancien  ami 
du  sultan ,  fournit  au  pacha  l'occasion  de  consi- 
dérer qu'il  seroit  un  instrument  utile  à  ses  des- 
seins en  opérant  une  diversion  sur  la  côte  op- 
posée de  la  presqu'île  ;  il  envoya  donc  Messa- 
Ghéra  à  Mascat ,  priant  Seyd-Saïd  de  le  proté- 
ger/et,  s'il  étoit  possible,  de  le  rétablir  dans 
ses  états.  Il  eut  soin  de  faire  répandre  par  le 
mérne  canal  la  nouvelle  des  grands  succès  qu'il 
avoit  obtenus,  et  demanda  un  secours  de  navires , 
de  chaloupes,  et  surtout  de  vivres  pour  lui  servir 
dans  ses  entreprises  futures.  Seyd-Saïd,  flatté 
des  égards  que  lui  témoignoit  le  délégué  du 
grand-seigneur,  commença  à  concevoir  l'espé- 
rance de  rétablir  ses  affaires.  Il  ne  tarda  pas  à 
envoyer  à  Djedda  un  bâtiment  chargé  de  vivres 
et  de  munitions ,  et  assura  le  fils  du  pacha  qu'il 
pouvoit  compter  sur  la  coopération  des  Mascatis 
contre  l'ennemi  commun.  Une  flotte  fut  équipée 
et  expédiée  sous  les  ordres  de  Messa  -  Ghéra , 
pour  aller  reconquérir  ses  anciens  états  ou  ré- 
veiller l'affection  de  ses  sujets. 

Ras-el-Keima  étoit  trop  bien  fortifié  pour  être 
attaqué  avec  quelque  apparence  de  succès;  mais 
le  pays  de  l'autre  côté  du  golfe  de  Lenghi ,  ainsi 
que  toutes  les  possessions  des  Djovasmis ,  furent 
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obligés  de  se  soumettre  à  leur  ancien  maître,  de 
sorte  que  cette  tribu  belliqueuse  est  à  présent 
partagée  en  deux  ;  Tune  obéit  aux  Vahabis  ,  et 
l'autre  à  Messa-Ghéra. 

Tout  sourioit  à  Sejd-Saïd;  naguère  il  avoit 
de  la  peine  à  se  défendre  ,  maintenant  il,  se 
vojoit  en  état  de  rétablir  ses  alliés  sur  leur  trône. 
Le  pacLade^jedda  Tinformoit  assidûment  de  ses 
succès  contre  les  Vahabis;  les  villes  saintes  de  la 
Mecque  et  de  Médine  avoient  été  reprises ,  les 
ennemis  de  la  foi  avoient  été  chassés  des  côtes 
de  la  mèr  Rouge;  mais,  d'un  côté,  leur  courage, 
leur  activité  et  leur  facilité  à  supporter  des  pri- 
vations de  tout  genre  ;  de  l'autre ,  l'impossibilité 
de  faire  subsister  une  armée  dans  de  longues 
marches  à  travers  le  désert,  empêchèrent  le 
pacha  de  Djedda  d  j  pénétrer;  les  murs  de  De- 
réia  furent  à  Tabri  de  toute  attaque,  et  les  Va- 
habis restèrent  en  possession  de  l'intérieur  de 
l'Arabie. 

Un  bonheur ,  comme  dit  le  proverbe  ,  n'arrive 
jamais  sans  un  autre  ;  tandis  que  les  nouvelles 
des  succès  répétés  du  pacha  de  Djedda  réjouis- 
soie  nt  les  habitans  à  Mascat,  on  y  apprit  la  mort 
de  Séoud.  Ce  chef ,  dont  la  bravoure,  l'activité 
et  la  politique  avoient  été  la  cause  principale 
des  victoires  des  Vahabis ,  eut  pour  successeur 
Abdalla-Aziz  II,  qui  ne  l'égaloitpas  à  beaucoup 
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près  en  talens.  Cette  suite  rapide  d'événemens 
favorables  rendit  la  tranquillité  àSeyd-Saïd;  ses 
états  commencèrent  à  recueillir  les  fruits  d'un 
état  de  choses  plus  calmes  ;  les  villes  détruites 
se  rebâtirent,  les  laboureurs  reprirent  leurs  tra- 
vaux, le  commerce  redevint  florissant.  Sejd-Saïd 
s'occupa  de  renforcer  sa  flottille  ,  et  écrivit  en 
conséquence  à  Bombay  pour  qu'on  lui  cons- 
truisît un  grand  bâtiment. 

Le  bonheur  de  ce  prince  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Cheik-Salé,  chef  des  Djovasmis  de  Ras-el 
Keima,  bien  loin  de  perdre  courage  en  voyant  ses 
affaires  en  mauvaise  posture,  résolut  de  conti- 
nuer les  hostilités  avec  toute  la  vigueur  possible. 
Ses  bâtimens  infestoient  constamment  la  mer; 
malheur  aux  équipages  des  vaisseaux  qui  tom- 
boient  entre  ses  mains  î  la  mort  étoit  le  moindre 
des  maux  qu'ils  eussent  à  redouter.  Abdalla-Aziz 
brûloit  de  signaler  le  copimencement  de  son 
règne,  et  de  montrer  qu'en  perdant  Séoud,  les 
Vahabis  n'étoient  pas  privés  d'un  chef  qui  pût  les 
mener  à  la  victoire.  Il  fit  équiper  par  les  Djo- 
vasmis une  espèce  de  chebec  de  douze  canons  et 
monté  par  quatre  cents  hommes  de  choix,  qui  pa- 
rut devant  Mascat  avant  que  ses  habitans  efl'rayés 
eussent  appris  l'existence  de  ce  bâtiment.  Le  sul- 
tan étoit  dans  son  palais  entouré  d'une  foule 
d'Arabes,  indépendamment  de  ses  troupes  régu- 
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lières  ;  le  port  étoit  rempli  de  vaisseaux ,  parmi 
lesquels  celui  que  Ton  avoit  vu  récemment  arri- 
ver de  Bombay  atliroit  Tadmiration  universelle. 
Sevd-Said ,  pour  rassurer  ses  sujets,  s'embar- 
qua sur  ce  bâtiment,  se  fit  suivre  par  deux  autres 
navires  à  trois  mâts  et  plus  de  mille  hommes  de 
troupes ,  courut  après  le  chebec  qui  croisoit  près 
de  Montra,  et  lui  fit  tirer  une  bordée.  Le  chebec 
étoit  trop   éloigné  pour  que  les  boulets  l'attei- 
gnissent; il  dédaigna  de  répondre,  et  fit  route 
pour  le  cap  Calajat.  Se  jd-Saïd ,  ravi  de  cette  ma- 
nœuvre qui  ressembloit  à  une  fuite,  reprit  la 
route  du  port  pour  jouir  de  toute  sa  gloire,  et 
ordonna  aux  deux  autres  vaisseaux  de  poursuivre 
l'ennemi.  Arrivés  à  la  hauteur  du  cap  Calajat,  ils 
eurent  la  mortification  de  voir  le  chebec  s'em- 
parer de  deux  grandes  barques  richement  char- 
gées ,  dont  les  équipages  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  Ils  n'osèrent  pas  s'approcher  de  l'endroit 
où  se  passoit  cette  scène   sanglante,   et  retour- 
nèrent à  Mascat.  Que  Ton  juge  de  la  contenance 
de  Seyd-Said,  quand  les  vaisseaux  rentrèrent 
dans  le  port  !  Il  ne  pouvoit  pas  accuser  ses  offi- 
ciers de  lâcheté ,   puisqu'il  leur  en  avoit  donné 
l'exemple.   Cependant  les  murmures  du  peuple 
demandoient  une  satisfaction;  Seyd-Saïd  jugea 
donc  qu'il  valoit  mieux  attribuer  la  conduite  de 
ses  officiers  à  la  trahison,  et  les   punir  en  leur 
donnant  Tépithète  honteuse  de  djafer  (infidèle). 


(46) 
D'autres  expéditions,  tentées  par  mer  contre  les 
Djovasmis  ,  n  avoient  été  ni  plus  heureuses  ni 
plus  glorieuses.  On  conçoit  que  je  ne  me  souciois 
pas  beaucoup  de  prolonger  mon  séjour  dans  une 
contrée  qui  de  voit  tôt  ou  tard  être  le  théâtre  de 
quelque  événement  funeste.  Je  ne  tardai  donc 
pas  à  la  quitter,  malgré  les  bontés  dont  le  sultan 
me  combloit;  je  m'embarquai  sur  une  corvette 
angloise,  et  je  dis  pour  toujours  adieu  à  l'Arabie. 
J'allai  dans  l'Inde,  d'où  je  fis  voile  pour  l'Europe, 
et  j'arrivai  heureusement  en  Angleterre. 

Maintenant,  je  vais  faire  part  au  lecteur  du 
fruit  de  mes  observations  sur  les  pays  que  j'ai 
parcourus. 

Etats  du  sultan  de  Mascat . 

La  ville  de  Mascat,  où  le  sultan  réside  ac- 
tuellement, est  située  par  25»  32'  de  latitude 
nord,  sur  un  promontoire  qui  s'avance  à  une 
certaine  distance  en  mer.  Entourée  de  mon- 
tagnes hautes  et  rocailleuses  qui  réfléchissent  les 
rayons  d'un  soleil  brûlant,  la  chaleur  y  est  incom- 
mode pour  les  habitans  ,  et  encore  plus  pour  les 
étrangers  qui  n'y  sont  pas  accoutumés.  Pour 
éviter  cette  ardeur  excessive  ,  le  sultan  et  les 
principaux  chefs  vont  passer  les  mois  de  juin  et 
de  juillet  à  Bourka,  où  la  température  est  plus 
agréable. 
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Le  port  de  Mascat  est  circulaire  ;  il  est  formé 
par  une  île  d'un  mille  d'Italie  de  circuit,  si- 
tuée à  l'opposite  de  la  ville,  ce  qui  rend  le 
mouillage  très-sûr.  Quelques  puits  qui  se  trou- 
vent dans  le  voisinage  fournissent  de  l'eau  ex- 
cellente. Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  golfe  Per- 
sique ,  de  port  qui  en  soit  si  bien  pourvu  ;  cir- 
constance qui  a  peut-être  contribué  puissam- 
ment à  assurer  à  Mascat  la  supériorité  pour  le 
commerce.  Les  fruits ,  tels  que  les  dattes  ,  les 
citrons,  les  oranges,  etc.,  et  les  plantes  pota- 
gères, y  abondent;  la  volaille  y  est  commune  ; 
le  bétail  n'y  est  ni  rare  ni  cher.  La  mer  y  donne 
beaucoup  de  poissons  qui,  avec  le  riz  et  les  dattes, 
forment  la  principale  nourriture  des  habitans  ; 
et,  ce  qui  paroîtra  extraordinaire,  le  surplus  du 
poisson  est  mangé  par  les  bœufs ,  les  vaches  et 
le  reste  du  bétail. 

Les  hauts  rochers  qui  environnent  le  port  de 
Mascat  sont  absolument  nus  ;  on  n'y  voit  que 
quelques  petits  buissons  ;  cependant  on  trouve, 
sur  l'île  qui  en  forme  l'entrée ,  des  renards  nom- 
més talep  par  les  Arabes.  Ces  animaux  ne  peuvent 
se  nourrir  que  du  poisson  qu'ils  prennent;  et, 
quant  à  l'eau,  ils  n'ont  que  celle  qui  reste  dans 
les  creux  des  rochers  après  la  pluie;  mais  ce  doit 
être  une  ressource  bien  précaire ,  car  souvent  il 
ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau  de  toute  l'année. 
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Dans  ce  cas,  les  renards  n'ont,  pour  se  désaltérer- 
que  le  sang  des  animaux  qu'ils  prennent. 

La  plus  grande  partie  de  Mascat  est  bien  bâtie 
en  pierres;  et,  quand  je  partis  de  cette  ville, 
Sejd-Saïd  se  faisoit  construire  un  joli  palais  dans 
le  goût  de  rarchitecture  européenne.  Quand 
il  sera  fini,  il  formera  un  contraste  agréable  avec 
la  partie  ancienne  de  la  ville.  Une  église,  bâtie 
par  les  Portugais  en  i55o,  est  encore  debout; 
elle  ressemble  à  un  couvent;  elle  sert  de  palais 
de  justice.  Son  nom  actuel,  el-gresa,  est  sans 
doute  une  corruption  du  mot  portugais  egreja , 
qui  signifie  église. 

Seyd-Saïd  a  entouré  sa  capitale  d'un  mur  peu 
épais  ;  mais  la  barrière  de  rochers  escarpés  for- 
mée par  la  nature,  et  sur  lesquels  on  a  érigé  des 
tours  d'observation  constamment  occupées  par 
des  sentinelles,  protègent  beaucoup  mieux  la 
place.  Deux  vieux  châteaux  portugais  défendent 
le  port.  L'un  est  redoutable  par  ses  dimensions 
et  sa  situation  avantageuse  sur  le  sommet  d'une 
péninsule  rocailleuse  ;  les  Arabes  le  nomment 
Merâni  y  ils  donnent  au  plus  petit  le  nom  de 
Ghelali;  dénominations  qui  ressemblent  peut- 
être  à  celles  que  ces  deux  forts  avoient  autre- 
fois. Les  Arabes  ont  aussi  élevé  deux  redoutes. 

La  population    de  Mascat  est   considérable. 
Faute  de  documens  exacts  et  authentiques ,  car 
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on  sait  qu'il  est  impossible  de  s'en  procurer 
dans  les  pajs  mahonaétans,  je  ne  crois  pas  ou- 
tre-passer  la  vérité  en  portant  le  nombre  des 
habitans  à  60,000.  Le  commerce  y  attire  beau- 
coup d  étrangers  ;  les  marchands  y  sont  nom- 
breux ,  quelques  -  uns  sont  riches  d'un  mil- 
lion de  piastres.  Parmi  les  habitans  fixes  ,  on 
compte  4,000  Banians  qui  sont  très  -  actifs  et 
très  -  industrieux  ;  il  y  a  peu  de  juifs,  on  n'y 
voit  d'autres  chrétiens  que  ceux  qui  y  séjournent 
en  passant. 

Les    personnes   aisées  ont  pour  vêtement  yxa 
manteau  de  toile  blanche  ou  de  mousseline  fine, 
avec  un, turban  sur  la  tête;  les  pauvres,  de  même 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Arabie ,   vont 
à  demi-nus.  Une  ceinture  de  cuir  attachée  au- 
tour de  leurs  reins  tient  ensemble  leurs  haillons, 
et  est  tellement  serrée,  qu'elle  forme  une  cica- 
trice sur  la  peau.  Elle  sert  à  tenir  des  papiers, 
une  écritoire ,  un  couteau ,  en  un  mot  tout  ce 
jju'un  Arabe  possède  ;  car ,  semblable  à  Bias ,  il 
porte  ordinairement  toutes  ses  richesses  sur  lui. 
Les  femmes  sont  rarement  voilées ,  excepté  celles 
des  cheiks  qui  se  conforment  à  la  coutume  géné- 
rale de  l'Orient ,  et  les  riches  courtisanes  de  Perse 
et  d'autres  pays  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
cette  capitale,  et  qui  passent  pour  les  plus  belles 
femmes  de  l'Oman.  , 
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L'adminislration  locale  est  dirigée  par  Seyd- 
Saïd  lui-même^  ou,  en  son  absence,  par  un  de 
ses  proches  parens.  La  police  ressemble  à  celle 
des  antres  villes  de  l'Orient;  elle  est  absolument 
despotique ,  et  va  souvent  au  gré  de  la  supersti- 
tion ou  du  caprice  ;  cependant  les  biens  des  par- 
ticuliers, et  surtout  des  Européens,  sont  en  sû- 
reté, grâce  à  la  considération  dont  les  Anglois 
jouissent  dans  cette  ville.  Quoique  les  Arabes 
détestent  les  Francs,  et  leur  dressent  souvent 
des  embûches,  un  voyageur  reçoit  quelquefois 
des  témoignages  signalés  d'amitié,  dans  l'instant 
où  il  a  le  plus  besoin  de  secours. 

Dans  ce  pays  exposé  à  un  soleil  brûlant ,  dé- 
pourvu de  toute  espèce  d'amusement ,  et  où  Ton 
ne  voit  d'autres  figures  humaines  que  la  sombre 
physionomie  des  Arabes,  un  étranger  est  attaqué 
d'une  certaine  mélancolie  qui  finit  par  affecter 
sa  santé. 

A  peu  près  à  trois  lieues  de  Mascat,  la  route 
se  partage  en  trois;  celle  de  la  droite  mène  à 
Montra,  ville  maritime  à  deux  milles  au  nord- 
ouest  de  Mascat  ;  la  route  du  milieu ,  après  quatre 
heures  de  voyage,  conduit  à  Rian ,  village  de 
l'intérieur;  celle  de  la  gauche  va  au  sud-est,  et 
passe  par  Sedab  ,  village  maritime.  Les  routes 
qui  \dennent  des  provinces  de  l'intérieur  se  réu- 
nissent à  Rian ,  où  passe  aussi  une  muraille  qui 
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ibrme  un  demi-cercle  autour  de  Mascat,  en 
s'élcvant  par  dessus  les  montagnes  près  de  Fêlé, 
où  Seyd-Mehemet-Ibn-Calfan  a  une  très-belle 
maison  entourée  de  murs  extérieurs.  Le  petit 
territoire  de  Fêlé  est  extrêmement  fertile,  srâce 
à  un  joli  ruisseau  qui  prend  naissance  dans  une 
de  ses  parties.  La  grande  muraille  dont  je  viens 
de  parler  est  construite  en  grosses  pierres  posées 
les  unes  sur  les  autres  à  huit  à  dix  pieds  de  hau- 
teur, et  s'étend  de  Montra  à  Sedab  sur  une  lon- 
gueur d'environ  vingt  milles. 

En  allant  de  Rian  au  sud-sud-est ,  on  arrive 
à  la  ville  de  Bouchir ,  éloignée  d'une  journée 
moyenne  de  voyage  ou  d'environ  vingt-quatre 
milles  de  Mascat ,  et  où  la  route  se  partage  en 
deux;  l'une  mène  en  ligne  droite  au  sud-est  au 
cap  Rasalgat,  et  l'autre  au  sud-ouest  aux  mon- 
tagnes d'Ibn-Rouaï.  A  Bouchir,  on  voit  des  sources 
chaudes  fréquentées  par  les  habitans  du  pays 
voisin,  qui  vont  s'j  baigner.  Si  le  voyageur  va 
de  Rian  à  l'ouest  en  laissant  Bouchir  à  gauche, 
il  arrive  dans  les  provinces  d^'ismaël  et  de  Zec- 
kié  ;  si,  au  contraire,  il  suit  la  route  du  nord- 
ouest,  il  passera  dans  les  villes  et  les  villages  qui 
forment  les  possessions  maritimes  du  sultan. 

Le  pays  sur  lequel  règne  Seyd-Saïd  a ,  du  nord- 
ouest  au  sud-est  le  long  de  la  côte  du  golfe  d'Ara- 
bie, une  étendue  de  trois  cents  milles  d'Italie, 
et  de  la  côte  dans  ^intérieur  une  de  cent  milles 
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En  partant  des  hautes  montagnes  duKasalgat,  au 
pied  desquelles  est  la  ville  de  Seri ,  et  plus  au 
nord-ouest  Calajat ,  toutes  deux  entourées  de 
plaines  fertiles,  on  arrive  dans  les  territoires  qui 
appartiennent  en  partie  à  Ai'aor,  à  Ghialan  et  à 
Zeckié,  etc.  Les  frontières  du  côté  du  nord- 
ouest  se  terminent  près  de  la  ville  de  Bremi ,  à 
cent  milles  ou  quatre  journées  de  route  de  la 
mer.  Cette  ville  appartient  aux  Vahabis,  et  tout 
auprès  commence  un  désert  qui  se  prolon*^e  jus- 
qu'à Deréia ,  leur  capitale  ;  les  chameaux  mettent 
l'ingt  jours  à  traverser  cette  contrée  solitaire.  Au 
nord  de  Bremi ,  où  la  ligne  de  IVontières  joint 
la  mer,  on  trouve  la  ville  de  Tchinas  et  le  terri- 
toire qui  appartient  aux  Djovasmis.  Toute  la  por- 
tion des  états  du  sultan  que  je  viens  de  décrire 
est  située  dans  la  partie  de  l'Arabie  nommée 
Oman. 

Un  voyageur  entreprenant  réussiroit  certaine- 
ment à  aller  par  terre  de  Mascat  à  Moka;  car, 
d'après  les  renseignemens  que  m'a  donnés  un 
Bédouin,  l'on  rencontre  partout  des  sources 
semblables  à  celle  de  Fêlé;  et  les  villages, 
quoique  situés  au  milieu  de  montagnes  rocail- 
leuses et  arides ,  peuvent  fournir  toutes  les  autres 
nécessités  de  la  vie,  tant  est  grande  la  fertilité 
du  terrain  au  pied  des  hauteurs.  Personne  néan- 
moins n'entreprend  ce  vojage,  parce  que  les 
Arabes  sont  en  général  persuadés  que  les  habi- 
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tans  du  pays  au-delà  des  montagnes  d'Ibn-Rouax 
sont  des  cannibales  qui  mangent  indistinctement 
les  blancs  et  les  nègres.  Cette  opinion  provient 
de  ce  qu'il  n'existe  pas  de  communications  entre 
les  31ascatis  et  les  habitans  de  THadramaut,  sur 
les  côtes  desquels  les  navires  ne  laissent  jamais 
tomber   l'ancre. 

Le  sultan  actuel  ,  indépendamment  de  son 
territoire  situé  sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
d'Arabie,  possède  toute  la  partie  maritime  du 
Mékran,  jusqu'au  territoire  de  Kotch  dans  le 
Sindhy,  ainsi  que  la  ville  de  Bender-Abassi  ou 
Gomrom  sur  la  côte  de  Perse,  et  les  îles  de 
Kesm,  Larek  et  Ormuz.  L'île  de  Zanguebar,  ap- 
pelée Souhaèli  par  les  Arabes ,  reconnoît  aussi 
son  autorité.  Le  commerce  des  esclaves  est  très- 
considérable  dans  cette  île,  que  les  Européens 
et  les  Arabes  fréquentent  également  pour  y 
acheter  des  nègres  qui  y  sont  apportés  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ;  on  estime  que  le  sultan  re- 
tire annuellement  76,000  piastres  de  ce  trafic 
impie. 

La  douane  de  Mascat  est  alFermée  à  un  riche 
Banian  pour  iSo,ooo  piastres  par  an.  La  per- 
mission d'exporter  le  sel  des  mines  d'Ormus  se 
paye  5, 000  piastres;  Kesm,  Larek  et  Bender- 
Abassi  produisent  à  peu  près  une  somme  égale. 
Les  Beloutchis  du  Mékran  payent  un  tribut  qui, 
quoique  peu  considérable ,   leur  est  onéreux  à 
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cause  de  leur  extrême  pauvreté.  C'est  des  pro- 
vinces qui  sont  sous  la  juridiction  immédiate  de 
Mascat,  que  le  sultan  tire  son  principal  re- 
venu. Les  dépenses  ne  sont  pas  fortes,  quoique 
Sejd-SaïJ  entretienne  constamment  à  son  ser- 
vice 2,000  soldats  étrangers  ,  et  quelques  cen- 
taines d'Arabes  qui,  réunis  à  ses  esclaves  nègres, 
forment  un  corps  de  0,000  hommes.  Il  a  aussi 
plusieurs  bâtimens  à  trois  mâts  qui ,  en  temps 
de  paix  ,  sont  expédiés  dans  l'Inde  pour  y 
commercer;  en  temps  dé  guerre^  on  j  em- 
barque des  troupes,  et  ils  croisent  dans  le  golfe 
d'Arabie.  Le  sultan  peut,  en  cas  d'hostilités , 
porteries  troupes  jusqu'à  i5,oooou  20,000  fan- 
tassins et  1,000  cavaliers,  à  l'équipement  des- 
quels tous  les  commerçans  contribuent,  car  les 
revenus  ordinaires  seroient  insuiîisans  pour  sup- 
porter une  si  grande  augmentation  de  dépense. 
Le  nombre  de  navires  à  voiles  carrées  qui  ap- 
partiennent, soit  au  sultan,  soit  aux  particuliers,  se 
monte  à  quarante  ;  ce  sont  des  bâtimens  de  trois 
cents  à  sept  cents  tonneaux  provenant  la  plupart 
de  prises  angloises  achetées  à  Fle-de-France  du- 
rant la  dernière  guerre.  Cette  ville  a  aussi  un 
grand  nombre  de  davs ,  sorte  de  grands  navires 
arabes ,  et  beaucoup  de  petits  bâtimens  à  voiles 
latines. 
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Fro\^Lnces  ,  yUle^  et  Peuples  de  la  côte  du  golfe 
Persiquc,  Détails  sur  les  Vahabis. 

Au  nord  du  royaume  de  Mascat  sont  situées 
les  villes  de  Tchinas,  Kor-Khiel .  Khorfokan  , 
Cliarga,  Algezira  ,  Bendjas  et  Ras  el-Keima , 
toutes  possédées  par  la  tribu  arabe  des  Djovas- 
mis,  dont  Niebuhr  n'a  pas  parlé.  Leur  capitale 
est  Ras-el-Keima.  Ils  ont  eu  pour  fondateur  le 
eheik  Djasom,  qui  dressa  ses  tentes  sur  une  pointe 
de  terre  un  peu  élevée  au  -  dessus  du  rivage; 
comme  elle  étoit  aisément  aperçue  par  les  navi- 
gateurs qui  passoient,  ils  nommèrent  cet  endroit 
Ras-el-Keima  ou  le  cap  de  la  Tente.  Une  ville  y 
fut  bâtie  par  la  suite  des  temps ,  et  prit  le  nom 
de  la  pointe.  Le  cheik  Djasom  eut  une  postérité 
nombreuse,  qui,  profitant  des  avantages  de  sa 
situation,  devint  en  peu  de  générations  une  tribu 
considérable.  Alors  elle  trouva  que  son  territoire 
ne  suilisoit  pas  pour  fournir  à  son  entretien;  elle 
passa  donc  legolie,  et  s'établit  sur  la  cote  de 
Perse ,  où  elle  bâtit  les  villes  florissantes  deTcha- 
rek  ,  Lenghi  et  Left ,  indépendamment  de  plu- 
siurs  villages  dont  les  habitans  ne  forment  qu'un 
état  avec  leurs  frères  de  l'autre  coté  du  golfe  , 
et  continuent  à  porter  leur  nom  primitif. 

Sous  le  règne  d'Abdallah-Aziz,   second   chef 
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des   Vahabis,    les   Djovasmis  embrassèrent    les 
dogmes  de  la  secte  naissante ,   et  se  mirent  eo 
état  d'hostilité  continuelle  avec  lousienrs  voisins  ; 
notamment  avec  le  souverain  de  Mascat. 

Au  nord-ouest  du  territoire  des  Djovasmis  se 
trouve  File  de  Baharein  fameuse  par  sa  pêcherie 
de  perles,  et  la  ville  d'El-Katif  qui  appartient  à 
un  cheik  arabe.  Gomme  il  est  voisin  de  Deréia, 
il  a  été  obligé  de  se  soumettre  à  la  puissance 
prépondérante  des  Vahabis. 

Le  premier  lieu  de  quelque  conséquence  au 
nord  d'Elkatif ,  est  Grein ,  habité  par  la  tribu 
arabe  des  Etoubs  dont  Niebuhr  ne  parle  pas,  à 
moins  que  ce  ne  soit  celle  qu'il  nomme  Etba. 
Cette  tribu  est  alliée  des  A^ahabis,  mais  indé- 
pendante ;  les  Etoubs  passent  généralement  pour 
les  marins  les  plus  habiles  et  les  plus  intrépides 
de  toute  l'Arabie. 

Plus  au  nord  sur  la  côte  occidentale  du  «j^olfe  j 
est  la  ville  de  Zoubbara  dont  le  cheik  reconnoît 
l'autorité  du  gouverneur  de  Bagdad,  son  voisin. 

En  passant  la  partie  inférieure  du  Tigre  et  de 
TEuphrate  réunis  ou  le  Ghat-el-Arab  des  Arabes  , 
on  rencontre  la  tribu  des  Tchabs,  dont  le  ter- 
ritoire qui  s'étend  juqu'à  Chister-Despoul ,  est 
presque  entièrement  enclavé  dans  les  provinces 
persanes.  Une  partie  est  sujette  du  chah  de 
Perse,  l'autre  obéit  au  gouverneur  de  Bagdad^ 
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de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  à  cette  iribu  l'ombré' 
même  de  la  puissance  dont  elle  jouissoit  à  l'é- 
poque du  voyage  de  Nieburh  en  1766. 

13ender-Rega  n'est  qu'un  village  abandonné  ; 
mais,  en  descendant  la  cote  d'Hindian  ,  on  arrive 
à  Bouclîir  ou  Aboucliir ,  ville  qui  est  l'entrée  prin- 
cipale de  la  Perse  de  ce  côté  et  qui  appartient  au 
chah  ;  c'est  lui  qui  en  nomme  le  gouverneur. 
Un  consul  anglois  réside  dans  cette  ville,  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  compagnie  des  Indes. 
Bouchir  est  bâti  sur  une  pointe  de  terre  qui  s'a- 
vance en  mer  ,  et  entouré  d'un  mur.  Plus  au  sud- 
est  est  Kan-Goun  ,  place  d'une  certaine  impor- 
tance située  à  l'extrémité  d'une  baie  qui  porte 
le  même  nom.  A  soixante  milles  de  Kan-Goun 
est  Aseio,  ville  qui  appartient  à  Gheik-Nasser , 
et  au  sud  le  territoire  possédé  par  les  Djovas- 
mis  qui  a  été  décrit  plus  iiaut.  Au  sud-est  de 
Bender-Abassi,  on  trouve  Mennari  gouverné  par 
un  cheik  qui  paye  tribut  à  Seyd-Saïd.  En  suivant 
le  reste  de  la  côte  du  Mékran ,  le  seul  port  est 
celui  de  Kormaro  ,  à  l'opposile  de  Mascat.  Il  a 
été  occupé  depuis  peu  de  temps  par  les  Djo- 
vasmis  qui  en  ont  chassé  le  cheik  placé  par  Sevd- 


ïous  les  lieux  que  je  viens  de  décrire  pro- 
duisent une  grande  quantité  de  dattes,  excepté 
toutefois  la  côte  de  Perse  où  ces  arbres  ne  sont 
pas  même  eu  nombre  suffisant  pour  fournir  cette 
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denrée  aux  habilans.  Le  territoire  sablonneux  et 
rocailleux  de  Mascat  est  orné  d'un  petit  nombre 
de  jardins  que  fertilise  l'eau  tirée  des  puits  voi- 
sins; les  plaines  de  Bourka  et  de  Séara  sont 
beaucoup  plus  fécondes,  et  Rostak ,  ville  située  à 
vingt-quatre  milles,  ou  une  fournée  de  route  de 
la  mer,  porte,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
nom  à*d  jardin  de  I: Arabie.  Les  dattes  sont  por- 
tées de  Bassora  dans  d'au  très  pays  ;  Bender-Abassi 
est  l'entrepôt  de  celles  qui  viennent  de  l'intérieur 
de  la  Perse,  et  ce  fruit  délicieux  est  expédié  de 
là  à  Mascat. 

Je  vais  maintenant  donner  des  détails  succincts 
sur  le  peuple  extraordinaire  dont  les  progrès 
rapides  ont  si  complètement  changé  les  rela- 
tions politiques  de  presque  tous  les  pays  de  la 
partie  du  monde  dont  je  parle. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  Addoul- 
Vahab,  Arabe,  natif  d'irlilla  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  prétendit  avoir  vu  en  songe  une  flamme 
qui  lui  sortoit  du  corps  et  qui  réduisit  en  cendres 
tout  le  pays  voisin.  Il  confia  cette  vision  à  un  Moila; 
celui-ci  lui  dit  que  ce  signe  lui  annonçoit  la  nais- 
sance d'un  fils  qui  seroit  le  fondateur  d'une  nou- 
velle religion,  et  feroit  des  actions  extraordi- 
n aires.  Bientôt  après,  la  femme  d'Abdoul-Vahab 
devint  grosse,  et  elle  engendra  un  fils  qui  fut 
nommé  ?ylohammed. 

La  tribu  des  Neschedis  a  laquelle  appaj  lenoit 
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Abdoul-Vahab  n'hésita  pas  à  recevoir  une  doc- 
trine qui  paroissoit  sanctionnée  par  la  volonté  du 
ciel;  et  Abdoul-Vahab  comme  général  d'armée 
et  comme  prophète  d'une  secte  nouvelle  eut 
bientôt  l'occasion  de  répandre  son  pouvoir  poli- 
tique et  ses  dogmes  religieux  qu'il  se  regardoit 
appelé  à  propager.  Son  fils  qui  l'accompagnoit 
étoit  montré  partout  comme  le  gage  précieux  de 
l'approbation  que  Dieu  donnoit  à  la  doctrine  des 
Vahabis.  T^Iobammed  prit  le  commandement,  à  la 
mort d' Abdoul-Vahab;  mais,  comme  il  étoit  aveu- 
gle, il  fut  obligé  d'employer  comme  son  lieutenant 
dans  toutes  les  affaires  ,  excepté  dans  celles  qui 
avoient  rapport  à  la  religion ,  Abdallah-Azis,  frère 
adoptifde  son  père. 

Abdallah-Azis  n'eut  pas  de  peine  à  suivre  le 
cours  des  victoires  du  prophète  défunt  qui  avoit 
subjutj-ué  et  converti  la  plus  grande  partie  de 
l'intérieur  de  l'Arabie.  Abdallah-Azis  étendit  les 
conquêtes,  s'empara  des  villes  saintes  de  xMédine 
et  de  la  Mecque,  et  détruisît  le  tombeau  de  Ma- 
homet, pénétra  jusqu'aux  portes  d'Alep  et  de 
Bagdad,  massacra  une  caravane  de  pèlerins  per- 
sans qui  alloient  au  tombeau  d'Alj,  et  pilla  ce 
lieu  où  tant  de  richesses  étoient  accumulées  de- 
puis des  siècles;  Bassora  même  fut  menacé. 

Abdallah-Azis  eut  pour  successeur  Séoud  qui  ne 
fut  pas  moins  heureux.  Il  mourut,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plut  haut ,  en  i8i3.  Il  fut  remplacé  par  Abdal- 
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iah-Azis  IL  Le  fils  du  pacha  du  CairC;,  après  avoir 
repris  La  Mecque  etMédine,  s'avança,  en  i8i4, 
jusqu'à  Tarapana,  lieu  peu  éloigné  de  Deréia  : 
mais  les  attaques  continuelles  de  la  cavalerie 
valiabite  le  forcèrent  à  se  retirer  :  il  j  fut  aussi 
contraint  par  la  destruction  des  puits  qu'il  avoit 
fait  creuser;  les  Valiabisles  comblèrent. 

Je  ne  crois  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  don- 
ner une  idée  exacte  de  ce  peuple,  que  de  rap- 
porter une  conversation  que  j'eus  avec  Mehemet, 
eovoyé  de  Séoud  à  Mascat. 

Je  commençai  par  lui  dire  que  je  désirois  d'al- 
ler à  Deréia  pour  y  exercer  la  médecine,  et  je  lui 
demandai  si  je  courois  quelque  risque. 

Mehemet,  Au  contraire  ,  cette  profession  te 
sera  très-profitable  ;  quoique  nous  haïssions  les 
infidèles,  nous  estimons  les  hommes  de  talent, 
surtout  les  médecins  ;  si  tu  embrasses  notre  re* 
ligion  ,  tu  pai^viendras  au  comble  du    bonheur. 

Mansour.  Quels  sont  les  dogmes  de  votre  re- 
ligion? 

Mehemet.  Nous  ne  différons  pas  beaucoup 
des  autres  musulmans,  sinon  que  nous  pensons 
que  Mahomet  s'est  arrogé  une  trop  grande  auto- 
rité, et  que  le  Coran  a  été  envoyé  à  la  terre  par 
la  main  des  anges  et  non  par  celle  d'un  homme; 
nous  croyons  aussi  que  les  prophètes,  et  particu- 
lièrement Abdoul-Vahab ,  étoient  des  hommes 
comme  nous,  et  conséquemment nous  ne  devons 
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pas  leur  adresser  de  prières  ,  quoiqu'ils  méritent 
notre  admiration  et  que  nous  devions  tâcher 
d'imiter  leur  piété  et  leur  conduite.  Il  ny  a  qu'un 
Dieu,  et  le  Coran  est  sa  parole  :  les  hommes  sont 
ses  enfans  ;  ils  sont  tenus  de  l'aimer,  en  retour  des 
preuves  d'affection  qu'ils  en  reçoivent  constam- 
ment. 11  est  rigoureusement  enjoint  aux  vrais 
crojans  de  persécuter  les  infidèles  et  de  les  obli- 
ger d'embrasser  la  véritable  foi.  Notre  loi  défend 
non  seulement  de  boire  des  liqueurs  fermentées, 
mais  aussi  de  faire  de  la  musique,  de  fumer  du 
tabac,  déboire  du  café,  toutes  choses  regardées 
comme  étant  une  tendance  au  mal.  Nous  prê- 
chons l'attachement  le  plus  strict  aux  préceptes  du 
Coran,  sans  tolérer  aucune  sorte  (.'hérétiques,  tels 
que  les  Ottomans.  Si  nous  permettons  à  quelques 
infidèles  de  vivre  dans  nos  états,  ce  n'est  que 
comme  à  des  esclaves  qui  sont  obligés  de  décou- 
vrir leur  tête  en  notre  présence.  Ainsi  tu  obtien- 
dras la  permission  de  demeurer  à  Deréia,  quand 
même  tu  refuserois  d'embrasser  notre  croyance, 
en  te  souvenant  toutefois  de  te  conduire  avec 
humilité  et  respect  envers  les  Vahabis. 

Mansoiir.  Dis-moi,  je  te  prie,  quelle  espèce  de 
ville  est  Deréia  ? 

Meheinet,  Deréia  est  situé  entre  deux  monta- 
gnes qui  renferment  plusieurs  sources  d'eau  déli- 
cieuse; son  territoire  produit  en  abondance  des 
dattes  et  des  raisins.  Les  prairies  nourrissent  de 
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grands  troupeaux  de  }3étail  qui  nous  fournissent 
du  lait,  du  Iromage  et  de  la  viande;  les  terres 
labourables  nous  procurent  tous  les  autres  be- 
soins de  la  vie  et  le  grain  nécessaire  pour  les  vo- 
lailles. Deréia  est  encore  renommé  pour  la  fabri- 
cation des  habah,  sorte  de  longs  bonnets  noirs 
que  l'on  porte  dans  tout  l'Orient,  et  qui  sont  l'ob- 
jet d^un  commerce  lucratif. 

Mansour.  Ainsi  ton  pajs  produit  ce  qui  est 
nécessaire  non  seulement  pour  que  le  peuple 
trouve  sa  subsistance  chez  lui^  mais  aussi  ce  qui 
le  met  en  état  de  soutenir  la  guerre  au-dehors. 

Mcheniet.  Les  dépenses  d'une  guerre  exté- 
rieure ne  sont  pas  défi^ajées  entièrement  par  nos 
revenus  ;  les  gros  trésors  que  nous  avons  pris  à  la 
Mecque  et  au  tombeau  d'Aly  ne  sont  pas  encore 
épuisés.  En  outre,  nos  voisins  tâchent  d^'écarter 
les  hostilités  de  chez  eux  en  nous  payant  régu- 
lièrement des  tributs. 

Mansour.  Mais  les  dépenses  de  la  guerre  épui- 
sent bien  vite  beaucoup  d'argent. 

MeJiemet,  Non  pas  suivant  notre  manière  de  la 
faire.  Diaprés  nos  lois  ,  tout  homme  est  soldat  et 
obligé  de  ser^dr  sans  paye.  Après  qu'il  a  passé  un 
an  à  l'armée ,  il  a  la  faculté  de  retourner  chez  lui , 
excepté  dans  les  temps  de  danger;  alors  tous  les 
congés  sont  refusés,  et  chaque  Vahabi  est  tenu 
de  rester  au  camp  jusqu'à  ce  que  la  fortune  se 
montre  plus  favorable  à  nos  armes.  C])aque  soldat 
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monte  un  chameau  qui  lui  est  lourni  par  l'État , 
lorsqu'il  n'en  a  pas  à  lui.  Cet  animal  porte  aussi 
ses  munitions  et  ses  armes  j  quelquefois,  quand  on 
traverse  de  grands  déserts  ,  deux  hommes  mon- 
tent   un    chameau.    Nous    arrivons   ainsi  sur  le 
champ  de  bataille  avec  une  infanterie  nombreuse 
qui  n'est  point  fatiguée  parles  longues  marches. 
Tu  sais  que  notre  cavalerie  est  excellente,   car 
nos  chevaux  sont  habitués  à  supporter  l'exercice 
violent  et  la  faim  sans  perdre  leur  force  ni  leur 
courage,  ce  qui  les  rend  plus  précieux  que  ceux 
des  autres  nations.  Les  provisions  consistent,  pour 
chaque  soldat,  en  un  outre  rempli  d'eau  et  un 
autre  de  dattes  sèches  frites  dans  du  beurre,  et 
réunies  en  une  masse  nommée  Alouha,  et  pour  cha- 
que cheval  en  un  sac  d'orge.  Les  chameaux  brou- 
tent les  chélifs  buissons  que  Ton  rencontre  dans 
le  désert  et  mangent  les  noyaux  des  dattes  ;  en  cas 
de  nécessité,  ils  vivent  d'une  livre  d'eau  par  jour. 
Si,  lorsque  l'on   creuse  des  puits,  l'on  ne  trouve 
pas  d'eau,  l'on  boit  le  lait  des  chameaux  ,  et ,  en 
d'autres  circonstances,  on  mange  aussi  la  chair  de 
ces  animaux  utiles;  le  plus  faible  est  tué  le  pre- 
mier. L'Alouha  est  préparé  par  les  soldats  dans 
leurs  maisons,  s'ils  en  ont  le  moyen  ;  sinon,  leurs 
frères  plus  riches    doivent  leur  en    fournir;  un 
homme  aisé  courroit  le  risque  d'être  tué  sur-le- 
champ,  s'il  refusoit  de  pratiquer  cet  acte  de  cha- 
rité. Comme  nous  combattons  pour  la  cause  de 
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Dieu  même ,  chacun  est  obligé  de  déployer  tous 
ses  efforts;  un  soldat  qui  tourne  le  dos  à  l'enne- 
mi dans  une  bataille,  est  regardé  comme  un  re- 
négat et  mis  à  mort.  Mais,  pour  revenir  à  ta  der- 
nière observation,  le  trésor  public  ne  fournit  que 
les  objets  que  les  particuliers  ne  peuvent  pas  se 
procurer,  et  qui  comprennent  en  général  la  pou- 
dre et  les  balles.  Le  vêtement  nous  coûte  peu  de 
ebose ,  car  Tété  est  très-chaud  dans  la  plus  grande 
partie  de  notre  territoire,  et  le  printemps  ainsi 
que  Fhiver  sont  très-tempérés.  Pleins  de  confiance 
dans  le  Tout-Puissant  et  dans  ces  paroles  sacrées 
cdlah  akhdr  (Dieu  est  grand),  qui  frappent  de 
terreur  nos  ennemis  au  jour  du  combat,  nous 
conquerrons  l'Univers. 

Manspur,  Dis -moi,  quelle  route  as -tu  prise 
pour  venir  de  Deréia  ici  ? 

MeJienwt.  Apres  avoir  voyagé  pendant  dix 
îours  dans  un  désert  oii  l'on  ne  rencontre  d'autre 
créature  humaine  que  quelques  Arabes  errans 
desquels  on  peut  obtenir  des  vivres,  notamment 
de  Tvaourt  (i),  je  suis  arrivé  à  El-Katif ,  ville 
maritime  ,  où  je  me  suis  embarqué  pour  Mascat, 
et  je  suis  entré  dans  ce  port  après  deux  jours  de 
navigation  aidée  d'un  bon  vent. 

(i)  Uyaourt  est  du  lait  aigre  préparé  de  manière  à  res- 
sembler à  (lu  fromage  frais.  Mêlé  avec  de  l'eau,  on  le 
iioratiie  Aïran. 
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Mansour.  Crois-tu  que  le  pacha  d'Egypte  soit 
en  état  de  lever  et  d'entretenir  une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  que  lui  donne  la  commune 
renommée  ? 

Mehemet.  Le  fils  du  pacha  a  une  armée  assez 
forte  pour  s'emparer  de  toutes  les  villes  et  de 
tous  les  villages  situés  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  ;  mais  nous  serons  toujours  maîtres  du 
désert,  parce  que  nous  savons  endurer  les 
fatigues  et  les  privations.  Quand  les  Ottomans 
seront  fatigués  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour 
nous  subjuguer;,  nous  recouvrerons  le  petit  nombre 
de  villes  qu'ils  nous  ont  prises.  Le  fils  du  pacha, 
qui  avoit  envie  de  traverser  le  désert,  attacha 
un  corps  de  pionniers  à  son  avant  -  garde  ;  ils 
étoient  chargés  de  creuser  un  nombre  de  puits 
suifisant  pour  fournir  de  Teau  au  reste  de  son 
armée  qui  suivoit  à  une  certaine  distance.  Ins- 
truits de  ses  dispositions,  nous  les  déjouâmes; 
une  attaque  soudaine  de  notre  cavalerie  tailla  en 
pièces,  près  de  Tarapana,  les  soldats  détachés 
de  leur  armée  ,  avant  que  le  général  eût  appris 
leur  danger.  La  même  manœuvre  nous  réussit 
dans  d'autres  occasions  ;  les  Ottomans  furent 
obligés  de  se  retirer  à  la  Mecque.  Tu  sais  que 
Séoud  a  ensuite  fait  bouclier  avec  des  pierres 
tous  les  puits  qui  sont  entre  Deréia  ,  la  Mecque 
et  Médine.  Cette  mesure  nous  empêchera  tou- 
jours d'être  conquis.  » 
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Ainsi  se  termina  mon  entretien  avec  rambas- 
sadeur  des  Vahabis.  D'après  cette  conversation, 
dont  j'ai  rapporté  les  particularités  les  plus  in- 
téressantes, je  ne  doute  pas  qu'un  Européen  ne 
puisse  aller  à  Deréia,  où  peut-être  il  seroit  am- 
plement dédommagé  de  ses  fatigues;  cependant 
le  danger  me  parut  si  grand ,  que  je  refusai  de 
satisfaire  ma  curiosité  et  d'accepter  l'invitation 
de  Cheik-Mehemet. 

Le  déguisement  le  plus  sûr  pour  pénétrer  dans 
le    cœur  du  territoire  des  Vahabis  seroit  celui 
d'horloger.  J'ai  connu  un  Arménien  et  deux  Per- 
sans qui  suivoient  cette  profession  et  qui  avoient 
demeuré  long-temps  à  El-Katif ,  le  port  le  plus 
proche    de  Deréia  ;   l'un  d'eux  avoit  même  vu 
cette  ville  :  il  me    dit  qu'elle  ressembloit   aux 
autres  villes  d'Arabie ,  n'étant  de  même  qu'un 
mélange  confus  de  maisons  de  pierre  et  de  huttes 
de  paille  ;  il  ajoutoit  que  si  elle  n'étoitpas  belle, 
du  moins  on  y  trouvoit  en  abondance  toutes  les 
nécessités  de  la  vie.  Il  me  raconta  aussi  qu'il 
avoit  aperçu  dans  les  environs  de  grandes  pierres 
avec  des  inscriptions  écrites  en  caractères  qu'il 
ne  connoissoit  pas ,  et  qui  étoient  probablement 
^recs  ou  latins;  car,  pour  les  imiter,  il  traça  sur 
le  sable  des  figures  qui  ressembloient  aux  lettres 
K,  E,    A.  Cet  Arménien  me  parut  un  homme 
plein  d'une  curiosité  louable  :  il  auroit  bien  voulu 
copier  les  mommiens  d'antiquité  dont  il  me  par- 
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loit;   mais  il  s'ea  étoit  abstenu  de   crainle  d'ex- 
citer la  jalousie  des  Valiabis,  qui  le  regardoient 
comme  un  marchand  et  non  comme  un  homme 
de  lettres.  Il  n'avoit  pas  trouvé  l'horlogerie  un 
inélier  très-lucratif;  on  l'avoit  beaucoup  employé 
à  réparer  et  à  orner  des  sabres  et  d'autres  armes, 
qui  sembloient  faire  le  seul  plaisir  et  l'oro-ueil  de 
cette  tribu  belliqueuse.  Un  Turc  qui  avoit  servi 
dans  l'armée  de  Mehemet-Alj-Pacha,  et  qui  en- 
suite vint  demeurer  à  Mascat ,  confirma  les  ren- 
seignemens  que  m'avoit  donnés  l'Arménien  rela- 
tivement à  l'inscription  sur  les  pierres,  ajoutant 
qu'elle  se  trouve  àTarapana  près  de  Deréia.  Il  est 
possible  qu'ils  aient  parlé  chacun  d'inscriptions 
différentes. 

Les  Vahabis  se  vantent  que  leur  cavalerie 
manie  la  lance,  et  leur  infanterie  l'épée,  mieux 
qu'aucunes  troupes  des  autres  nations.  lis  répè- 
tent souvent  cette  phrase  :  «  Bedou  ahoii  sef  y 
Frenghi  ahoit  metfcu  Le  Bédouin  est  maître  de 
l'épée ,  et  le  Franc  maître  des  canons  ;  »  le  mot 
dbùu,  qui  signifie  proprement  père,  étant, ordi- 
Tiairement  employé  pour  "exprimer  rexcetlence 
d'un  individu  dans  telle  chose  que  ce  puisse  être. 
Parmi  ces  sectaires  austères,  on  n'emploie  d'autre 
qualification  honorifique  que  celle  de  cheik ,  qui 
n'est  jamais  donnée  à  un  infidèle;  de  sorte  qu'un 
Vahabi,   prisonnier   à  Séara,  m'entendant  ap- 
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peler  cheikMansour,  éclata  de  rire.  Le  nom  de 
Seyd  a  été  entièrement  abolie  comme  ayant  été 
établi  par  Mahomet.  Ce  titre,  qui  fut  d'abord 
considéré  comme  une  marque  de  la  plus  haute 
distinction  ,  est  maintenant  si  fort  dég-radé,  qu'au 
Caire  on  le  donne  même  aux  chrétiens  ,  tandis 
qu'ea  Egypte  aucun  Européen,  à  moins  d'être 
renégat ,  ne  reçoit  le  titre  de  cheik. 

Les  Bédouins,  qui  continuent  à  tenir  pour  le 
sultan  de  Mascat ,  sont  les  seuls  habitans  de 
l'Arabie  qui  osent  s'opposer  aux  Vahabis,  et 
forment  effectivement  le  seul  corps  de  troupes 
nationales  dans  lesquelles  le  sultan  puisse  avoir 
de  la  confiance. 

Si  l'on  veut  obtenir  de  plus  amples  détails 
sur  les  Vahabis ,  on  fera  bien  de  consulter  Fou- 
Trage  de  M.  Corancez  sur  ce  peuple  (i). 

Observations  sur  les  Arabes. 

Ce  seroit  une  tâche  superflue  que  de  répéter 
ce  que  d'autres  écrivains  ont  dit  avant  moi  sur 
les  mœurs  des  Orientaux;  toutefois  je  noterai 
les  changemens  que  le  laps  de  temps  a  produits; 


(i)  Histoire  des  Vahabis^  etc.  —  Paris,  1810,  un  vo- 
la aie  in-S", 
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et  peut-être  liia-t-on  avec  intérêt  les  remarques 
que  j'ai  recueillies  sur  le  peuple  arabe  chez 
lequel  j'ai  passé  plusieurs  années. 

L'Arabe  se  lève  au  point  du  jour,  commence 
ses  exercices  religieux  par  s'écrier  :  La  illah 
Allah  (  il  n'j  a  d'autre  Dieu  que  Dieu  )  ;  et , 
étendant  la  main  sur  tout  Mahométan  endormi 
près  de  lui,  il  l'éveille  par  l'exclamation  :  Al  Selâ  I 
Al  Selâ  !  (  prie  Dieu  î  prie  Dieu  !  )  Même  en 
mer,  le  premier  qui  s'éveille  invite  toujours  de 
cette  manière  son  voisin  à  prier,  quand  même 
ce  seroit  un  étranger.  La  personne  ainsi  troublée 
dans  son  sommeil  ne  donne  jamais  le  moindre 
signe  de  mauvaise  humeur  ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
passé  une  partie  de  la  nuit  à  travailler  au  lieu  de 
dormir;  ce  qui  arrive  souvent  aux  domestiques 
et  aux  esclaves  qui  paroissent  toujours  extrême- 
ment paresseux,  à  moins  que  leurs  maîtres  ne 
les  excitent  à  agir. 

Dans  les  villes  ,  dans  les  champs ,  à  bord  des 
navires ,  les  Arabes  dorment  ordinairement  plu- 
sieurs ensemble  ;  de  sorte  que ,  dans  le  nombre , 
il  se  trouve  généralement  un  molla;  s'il  n'j  en 
a  pas,  l'homme  le  plus  âgé,  ou  celui  que  l'on 
suppose  le  plus  habile  théologien,  commence  la 
prière  par  un  verset  du  Koran  qui  signifie  :  la 
prière  vaut  mieux  que  le  sommeil  :'  toute  l'as- 
semblée lui  répond  les  mêmes  paroles ,  quoique 
le  bâillement  de  quelques-uns  contredise  les  mots 
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qu'il  profère.  Je  dois  aussi  observer  que ,   con- 
forméçient  au  dogme  de  la  religion  musulmane, 
Ton  ne  doit  se  présenter  devant  Dieu  que  dans 
un  état  complet  de  pureté  mentale  et  corporelle  ; 
c'est  pourquoi  les  Mahométans  ne  s'adressent  à 
leur  créateur  qu'après  s'être  lavé  le  visage ,  les 
mains  et  les  pieds  ;  et  s'ils  ne  peuvent    se  pro- 
curer de  l'eau ,    ainsi  que  cela  arrive  dans  les 
longs    voyages  à  travers  les  déserts,    on  dit  que 
les  hommes  pieux  font  leurs    ablutions  avec  du 
sable. 

Le  premier  repas  ou  le  déjeuner  se  nomme  el 
mosa,  et  consiste,  chez  les  gens  riches,  en  biscuit, 
poisson  frit,  pâtisserie,  thé  et  café;  les  pauvres 
se  contentent  de  dattes  et  d'un  peu  de  riz  bouilli. 
A  midi ,  les  riches  font  une  espèce  de  collation 
nommée  el  caddé ,  qui  consiste  en  viandes  ap- 
prêtées de  différentes  manières.  Le  principal 
repas  pour  les  pauvres  comme  pour  les  riches  est 
Xasclia ,  qui  se  sert  vers  le  coucher  du  soleil;  on 
y  mange  du  pilau  avec  des  viandes  à  l'étuvée,  et 
quelquefois  de  la  volaille;  les  moins  riches  n'ont 
que  du  riz  et  du  poisson. 

Les  Arabes  sont  généralement  très-sobres  ;  on 
en  voit  rarement  de  très-gras  ;  ce  que  l'on  doit 
peut  -  être  attribuer  à  la  chaleur  extrême  du 
climat;  au  reste,  elle  ne  les  rend  pas  indolens. 
Plusieurs  de  leurs  ouvriers  sont  aussi  actifs  et 
aussi   assidus  que  ceux    d'Europe  ;  j'ai  vu  un 
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homme  dont  le  métier  étoitde  percer  des  perles, 
qui  Iravailloit  sans  relâche  pendant  toute  la 
journée.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  passent  leur 
temps  à  ne  rien  faire;  mais  cette  inaction  vient 
du  peu  de  sûreté  des  propriétés,  naturelle  à  tout 
état  despotique  :  les  produits  du  travail  courant 
sans  cesse  le  danger  d'être  perdus,  un  des  grands 
aiguillons  de  Tac ti vite  disparoît  nécessairement. 
On  ne  cultive  que  peu  de  grain  ;  la  plupart  des 
Arabes  n'en  ont  pas  mangé  cent  livres  pendant 
toute  leur  vie. 

Durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  les 
pauvres  acceptent  avec  empressement  du  service 
chez  quiconque  peut  les  employer;  mais  à  la 
saison  de  la  récolte  des  dattes,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  un  domestique.  Cette  denrée 
fournit  à  chacun  sa  subsistance  à  très-bas  prix  , 
et  on  ne  regarde  pas  comme  un  grand  délit  le 
vol  d'une  petite  quantité  de  ce  que  la  nature 
produit  avec  une  fécondité  prodigieuse;  d'ailleurs 
le  dattier  n'exige  à  peu  près  aucun  soin  de  culture. 
A  cette  époque  d'abondance  et  de  bonheur ,  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  très-actifs  restent  assis 
toute  la  journée  sous  les  arbres  en  récitant  d'un 
ton  chantant  des  versets  du  Koran  ;  et  lorsque 
le  sdnmieil  s'empare  de  toutes  leurs  facultés ,  ils 
s'endorment  à  l'ombre  du  végétal  bienfaisant 
qui  leur  donne  également  la  nourriture  et  l'abri. 
Avant  de  blâmer  cette  paresse 'apparente,  que 
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ron  réfléchisse  que  FArabe  est  privé  par  sa  re- 
ligion de  beaucoup  de  passe-temps  et  d'amuse- 
mens  qui  prennent  une  si  grande  partie  du  temps 
des  Européens  ;  car  tous  les  jeux  de  hasard  sont 
prohibés  en  termes  exprès,  et  les  représenta- 
tions théâtrales  sont  défendues  implicitement. 
Combien  le  nombre  des  oisifs  seroit  plus  grand 
encore  qu'il  ne  l'est  à  Paris  et  à  Londres,  si  les 
délices  de  l'opéra,  des  théâtres,  des  bals,  des 
tables  de  jeu,  n'excit oient  constamment  l'ac- 
tivité ! 

L'industrie  est  très-restreinte  en  Arabie.  On 
n'y  fabrique  ni  armes  à  feu  ni  armes  blanches  ; 
elles  viennent  toutes  du  dehors  ;  le  salpêtre  est 
très-abondant  à  Mascat  ;  mais,  soit  manque  d'ha- 
bileté dans  sa  préparation ,  soit  mauvaise  qua- 
lité du  charbon ,  la  poudre  à  canon  y  est  si  mau- 
vaise, qu'elle  n'est  guère  bonne  que  pour  les  saluts 
d'artillerie.  Celle  que  les  Européens  y  importent 
est  quatre  fois  plus  forte. 

La  pêche  des  perles  occupe  beaucoup  d'ha- 
bitans  de  l'Oman  ;  la  pêche  ordinaire  en  fait 
vivre  un  plus  grand  nombre.  Les  Bédouins  sont 
sans  cesse  employés  à  soigner  leurs  troupeaux 
de  chameaux  et  d'autre  bétail.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  être  regardés  comme  ins- 
truits ,  passe  le  temps  à  étudier  les  écrits  du 
prophète  ou  les  volumineux  commentaires  aux- 
quels ils  ont  donné  lieu ,  et  dont  l'autorité  égale 
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presque  aujourd'hui  celle  du  livre  sacré.  Le  sul- 
tan et  ses  cheiks  jugent  les  difficultés  qui  s'élèvent 
entre  les  sujets ,  ou  bien  exécutent  des  évolu- 
tions sur  leurs  beaux  chevaux.  Jamais  je  n'ai  vu 
ni  le  sultan  ni  ses  ministres  calculer  le  produit 
éventuel  de  la  levée  d'un  nouvel  impôt  pour  ac- 
croître le  revenu  public  3  en  cfFet,  quoique  les 
Arabes  soient  très- intéressés  et  avides  d'argent, 
il  faut  que  la  possibilité  d'en  gagner  ne  dépende 
pas  de  chances  éloignées,  et  n'exige  pas  une 
poursuite  assidue  à  travers  les  détours  de  la  sub- 
tihté  fiscale. 

Les  femmes  s'occupent  principalement  à  faire 
la  cuisine  pour  la  famille,  à  nettoyer  le  petit 
nombre  de  meubles  et  d'ustensiles  de  la  maison, 
et  àjire  le  Koran  si  elles  en  sont  capables  ;  enfin 
elles  passent  une  partie  de  leur  temps  à  se  co- 
lorer les  mains  et  les  sourcils  avec  le  suc  de 
l'henné  ;  les  ablutions  nombreuses  ordonnées  par 
la  religion ,  et  le  désir  de  se  rendre  agréables  à 
leurs  maris,  leur  en  prennent  le  reste.  Elles  ne 
manient  guère  ni  le  fuseau  ni  la  navette;  l'excès 
de  la  chaleur  rend  la  quantité  des  vêtemens  peu  né- 
cessaire, et  les  tissus  dont  ils  sont  faits  reviennent  à 
meilleur  marché,  quoiqu'on  les  apporte  de  l'Inde, 
que  s'ils  étoient  fabriqués  dans  le  pays.  Dans 
quelques  villes  d'Arabie,  les  femmes  tissent  des 
châles  ;  mais  cette  branche  d'industrie  ne  s'exerce 
que  dans  bien  peu  d'endroits. 
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Les  enfans  sont  envoyés  à  Técole ,  où  on  leur 
enseigne  à  lire  et  à  écrire.  Ils  y  apprennent  aussi 
le  Koran  par  cœur.  Un  Européen  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rire  en  voyant  les  maîtres  et  les  élèves 
remuer  constamment  leur  tête  d'un  côté  à  l'autre. 

Quoique  les  domestiques  soient  peu  néces- 
saires dans  un  pays  oii  les  besoins  personnels 
sont  si  peu  nombreux  ,  les  gens  riches  ont  néan- 
moins des  esclaves  nègres  qui  dégagent  la  graine 
du  café  de  son  enveloppe ,  et  font  d'autres  travaux 
peu  fatigans.  Cette  opération  s'exécute  avec  un 
mortier  et  un  pilon,  que  les  nègres  mettent  en 
mouvement  à  liunisson^  de  sorte  que  de  loin  on 
croiroit  que  c'est  le  bruit  d'un  carillon. 

Les  banquets  sont  rares  chez  les  Arabes.  Leur 

manière  de  vivre  retirés,  et  l'exclusion  des  femmes 

de  toutes   les  réunions ,   contribuent  à  inspirer 

aux  hommes  le  goût  de  la  société  de  leur  famille. 

J'assistai  pourtant  à  un  grand  festin  que  le  sultan 

donna  im  jour  à  cinquante  personnes  près  le  bord 

de  la  mer,  entre  Sibet  Moutra.  Le  dîner  futservi 

dans  une  maison  en  paille  ;  il  commença  vers  une 

heure  après  midi.  Une  longue  pièce  de  calico 

étoit  étendue  à  terre  ;  on  y  plaça  un  grand  nombre 

de  plats  de  belle  porcelaine  de  la  Chine  ;  ils  con~ 

tenoient  cinquante  poules  rôties,  et  des  portions 

de  viandes  enveloppées  dans  des  feuilles  de  bette, 

des  côtes  de  mouton,  etc.  Au  milieu,  deux  grands 

plats  de  bois  étoient  remplis  chacun  par  un  agneau 
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rôti  tout  entier  et  farci  de  riz;  de  grands  plats 
de  pilau  complétoient  le  service  ;  quand  il  eut  été 
enlevé,  on  apporta  le  dessert,  qui  consistoit  en 
marabas  ou  ananas  confits ,  écorce  d'orange , 
g-ingembre  et  muscades;  enfin  on  servit  des 
oranges  envoyées  de  Bender  -  Abassi  au  sultan. 
On  ne  but  que  de  l'eau,  et  ce  ne  fut  qu'après  le 
repas  ;  chacun  étoit  assis  les  jambes  croisées , 
sans  égard  aux  lois  de  la  préséance.  La  compa- 
gnie étoit  composée  de  cheiks  arabes ,  de  mar- 
chands, d'un  Persan,  fondeur  d'artillerie ,  et  des 
parens  de  Seyd-Saïd.  Ce  monarque  étoit  à  côté 
de  moi.  Le  banquet  terminé ,  chacun  répéta 
Alam  Doulilla!  (grâces  soient  rendues  à  Dieu  !  ) 
puis  s'embarqua  dans  son  bateau  pour  retourner 
à  Mascat. 

Quoique  les  Arabes  soient  d'un  caractère  peu 
vif,  souvent  ils  s'amusent  à  différens  jeux  après 
souper  ;  quelquefois  ils  renversent  douze  coupes 
et  placent  sous  Tune  d'elles  un  anneau  qu'il  s'a- 
git de  trouver;  ou  bien  l'un  d'eux  se  laisse  ban- 
der les  yeux  et  tâche  de  deviner  qui  l'a  frappé  ; 
ils  ont  beaucoup  d'autres  divertisseniens  du  même 
genre,  qui  en  Europe  ne  plairoient  qu'aux  enfans. 
Quand  un  Arabe  a  du  goût  pour  la  musique,  il 
s^amuse  toute  la  journée  à  battre  un  petit  tam- 
bour, ou  à  jouer  d'une  guitare  à  deux  cordes, 
ou  à  souffler  dans  une  cornemuse.  La  simplicité 
de  ces  instrumens  est  d'autant  plus  extraordinaire 
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que  les  sons  harmonieux  semblent  affecter  très- 
puissamment  les  organes  de  ce  peuple.  Il  aime 
à  chanter,  et  les  prières  se  font  même  sur  une 
sorte  de  ton  de  récitatif. 

LesMascatis  se  couchent  de  bonne  heure  ;  car, 
excepté  en  voyage  par  terre  ou  par  mer,  ils  se 
livrent  au  sommeil  avant  dix  heures  du  soir.  Les 
pauvres  dorment  à  terre  ;  les  personnes  plus 
aisées,  sur  des  nattes  ou  des  couchettes  de  paille 
tressée  et  soutenues  sur  quatre  pieds  comme  les 
lits  d'Europe  ;  les  riches  commerçans  et  les 
cheiks  ont  seuls  des  couches  de  coton  tressé  et 
couvertes  de  riches  tapis.  Jamais  ils  ne  font  usage 
ni  de  matelas  ni  de  draps;  ils  gardent  les  vête- 
mens  qu'ils  ont  portés  pendant  toute  la  journée , 
et  les  chefs  même  n'en  changent  qu'une  fois  ou 
deux  par  semaine. 

Cinq    fois    le    jour ,    tout   pieux     Musulman 
offre,    à  des  heures  fixées,  ses  prières  à  Dieu. 
La  troisième,  nommée  el  kiendl,  est  la  plus  solen- 
nelle ;  elle  a  lieu  trois  heures  avant  le  coucher  du 
soleil,  quand  l'ombre  de  la  tête  est  à  neuf  pieds 
de  distance  des  pieds.  En  ce  moment  chaque 
Mascati  se  tourne  vers  l'ouest ,  position  de    la 
Mecque  relativement  à  lui.  De  même  que  tout 
Musulman,  il  ne  s'embarque  jamais  sans  tâcher 
de   connoître   exactement    vers  quel   point  de 
l'horizon  le  navire  se  dirige,  afin  de  toujours 
connoître  la  situaUon  relative  de  la  cité  sainte» 
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Mais  l'on  n'est  pas  Lien  savant  en  géographie 
clans  cette  partie  du  monde,  et  souvent  je  me 
suis  diverti  en  mer  à  écouter  les  discussions  qui 
s'élevoient  sur  ce  sujet  difficile;  je  ne  disoismot, 
car  c'eût  été  une  présomption  impardonnable  à 
un  infidèle  de  se  mêler  de  la  dispute. 

Malgré  la  liberté  que  leur  laisse  le  Koran,  les 
Arabes  ont  rarement  plus  d'une  femme  ou 
deux.  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  au 
service  du  sultan,  il  n'en  avoit  pas  davantage.  La 
fête  des  noces  est  généralement  accompagnée 
du  son  des  tambours  et  des  cornemuses  qui  ne 
sont  rien  moins  que  d'accord;  la  femme  n'est 
parée  ni  d'or  ni  de  perles  ;  un  repas  frugal  ter- 
mine les  réjouissances. 

Les  funérailles  ne  sont  pas  moins  simples  ;  le 
corps,  après  avoir  été  lavé  et  enveloppé  dans  un 
linceul  blanc,  est  porté  à  un  cimetière  situé  à  une 
certaine  distance  de  la  ville.  Quelques  amis  du 
défunt  suivent  son  corps  ;  ils  prennent  ensuite  un 
repas  chez  son  plus  proche  parent,  pendant  que 
les  cris  et  les  lamentations  des  femmes  qui  sont 
séparées  des  hommes  attestent  la  douleur  que 
leur  cause  la  perte  dont  elles  sont  frappées. 

Dans  une  société  où  les  relations  entre  les  indivi- 
dus sont  beaucoup  moins  compliquées  qu'en  Euro- 
pe,oùle  codedelois  est  contenu  dans  un  livre  uni- 
que, où  l'administration  de  la  justice  est  toujours 
sommaire,  on  ne  doit  pas  supposer  que  les  procès 
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civils  ou  criminels  soient  très-fréquens.  Un  avo-- 
cat  ou  un  procureui^  mourroit  de  faim  à  Ma^cat. 
Les  prisons  y  sont  généralement  vicies.  Je  n'y  ai 
vu,  dans  le  cours  d'une  année,  qu'un  homme  con- 
damné à  mort.  C'étoit  un  indou  Radjpout.  lire- 
clamoit,  depuis  un  certain  temps,  cinq  cents  pias- 
tres d'un  wclie  Banian  qui  avait  pris  à  ferme  la 
douane  du  port.  Celui-ci  passoit  pour  un  homme 
de  peu  de  probité.  La  voix  publique  l'accusoit 
d'avoir  privé  de  leurs  gages  les  ouvriers  employés 
par  le  sultan ,  et  de  retenir  trois  mois  de  paye 
à  un  pauvre  pilote  françois  qui  avoit  's^rvi  sur  la 
flottille  royale.  Le  Banian  éluda,  sous  divers  pré- 
textes ,  les  réclamations  du  Radjpout  qui,  ennuyé 
de  tous  ces  délais ,  le  menaça  de  le  maltraiter, 
si  dans  vingt- quatre  heures  il  ne  satisfaisoit  pas 
à  sa  demande.  Le  Banian  s'adressa   aussitôt  au 
sultan  qui  lui  donna  un  soldat  pour  le  protéger. 
Le  lendemain  le  Radjpout  arriva  chez  le  Banian, 
tua  la  sentinelle  ,  força  la  porte ,  et  d'un  coup  de 
sabre  abattit  la  tête  de  son  ennemi.  Trois  jours 
après,  on  le  trouva  caché  dans  une  mosquée  -,  on  le 
saisit,  et  on  le  livra  aux  parens  du  soldat  arabe 
qui  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains,  et  lui  per- 
cèrent le  corps  avec  une  épée  avant  de  lui  donner 
le  coup  de  grâce. 

Je  yisitois  quelquefois  les  prisons;  je  n'y  ai 
jamais  trouvé  plus  de  sept  personnes  ;  une  fois  il 
n'y  en  avoit  que  cinq,  deux  étoient  des  nègres 
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esclaves ,    et  les  trois  autres  des  Arabes  ;    tous 
étoient  détenus  pour  avoir  désobéi  à  leurs  maî- 
tres ou  les  avoir  volés. 

Je  n'ai  jamais  entendu  un  Arabe  murmurer 
contre  Dieu  ou  contre  son  prophète  :  cette  rési- 
gnation est  naturelle  chez  ce  peuple  qui  à  la 
force  d'esprit  unit  la  patience;  elle  est  moins 
qu'on  ne  le  pense  un  elfet  de  la  religion,  car  il 
n'a  plus  pour  le  Koran  une  confiance  aussi  impli- 
cite et  un  zèle  aussi  fervent  qu'autrefois.  11  n'est 
plus  animé  du  désir  de  faire  des  prosélytes,  et  T)e 
donneroit  pas  une  piastre  à  un  chrétien  qui  re- 
nonceroit  à  l'Evangile  pour  prendre  le  turban. 

Les  Vahabis  ont  montré  ce  que  ce  peuple  qui 
nous  paroît  indolent  et  abâtardi  deviendroit,  s'il 
étoit  excité  et  conduit  par  un  chef  actif  qui  lui  fît 
entrevoir  une  récompense  capable  de  réveiller 
son  énergie  endormie.  Si  ces  sectaires  persévé- 
rans  et  intrépides  n'ont  pas  étendu  leur  doctrine 
et  leur  puissance  dans  tout  l'Orient ,  s'ils  ne  sont 
pas  devenus  aussi  formidables  pour  leurs  voisins 
que  le  furent  leurs  ancêtres  dans  les  premiers 
âges  de  l'islamisme ,  il  faut  en  attribuer  la  cause 
au  progrès  général  de  la  civilisation,  et  à  l'inven- 
tion  de  la  poudre  à  canon    qui  a   rendu    les 
guerres  plus  savantes  et  plus  dispendieuses.  Les 
sujets^'Abdallah-Azisnesontpas  moins  vaillans 
que  les  guerriers  d'Aboubekr  et  d'Omar;  mais 
Us  n'ont  pas,  comme  ceux-ci,  à  combattre  des 
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hommes  dégénérés.  D'ailleurs ,  les  Turcs  et  les 
Persans  étaient  irrités  des  progrès  d'une  secte 
hérétique  qui  avaient  profané  les  cités  saintes  ; 
et  cette  atteinte,  portée  à  leur  préjugé  religieux, 
les  a  fait  redoubler  d'efforts  pour  repousser  leur 
ennemis. 

Aujourd'hui,  les  Arabes  ne  sont  plus  ces  sau- 
vages qui  fuyoient  d'horreur  à  la  vue  d'un  Euro- 
péen, ou  qui  le  traitaient  avec  un  dédain  bar- 
bare. Un  Européen  peut,  aujourd'hui,  en  gardant 
son  costume,  traverser  tout  le  pays  sans  danger. 
Quelquefois  une  foule  de  femmes  et  d'enfans 
l'entourent,  mais  la  curiosité  seule  les  attire,  et 
on  le  qualifie  du  titre  d'Abou-Metfa  (père  des 
canons),  parce  que  ces  gens  s'imaginent  que 
tous  les  Francs  sont  artilleurs.  Les  magistrats  cou- 
vrent de  leur  protection  l'Européen  qui  n'a  rien 
fait  pour  s'en  rendre  indigne;  les  commercans 
ont  confiance  à  sa  promesse,  et  répètent  sou- 
Tent  que  la  parole  d'un  Franc  est  de  l'argent 
comptant.  L'expédition  des  François  en  Egypte, 
les  victoires  de  RomanzofF  et  de  Souvaroffsur  les 
Turcs ,  le  passage  des  Dardanelles  parles  Anglois 
et  les  succès  des  armées  delà  compagnie  angloise 
des  Indes,  ont  inspiré  aux  musulmans  d'Asie  un 
haut  degré  d'admiration  pour  les  Européens, 
sentiment  qui  n'est  pas  exempt  de  crainte. 

Les  savans,  et  surtout  les  médecins,  reçoivent 
des  marques  de  respect.  Les  Arabes  sont  hospita- 
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iiers;  manger  avec  un  chrétien,  n'est  plus  pour 
eux  une  chose  extraordinaire.  On  peut  avoir 
toute  confiance  aux  Aghelis,  soldats  arabes  char- 
gés de  protéger  les  voyageurs  qui  traversent  le 
désert  ou  le  Tigre.  Mon  expérience  m'a  prouvé 
que  la  langue  turque  est  la  plus  utile  pour  par- 
courir une  grande  partie  de  TOrient.  Les  Armé- 
niens, et  les  Grecs,  très-nombreux  partout,  le 
parlent  avec  facilité;  elle  est  usitée  en  Perse,  et 
comprise  généralement  dans  la  Tartaric ,  l'Ader- 
bidjan  ,  la  Géorgie  et  TAfganistan  ;  j'ai  rencontré 
des  Beloutchis  qui  la  savoient;  enfin  c'est  en 
turc  que  j'ai  conversé  avec  le  Vahabi  Matlak, 
quoiqu'on  ne  le  parle  pas  communément  dans 
l'intérieur  de  TArabie. 

Le  climat  de  l'Arabie  n'est  nullement  redou- 
table pour  les  étrangers  ;  il  est  même  très-salu- 
taire^ pour  les  personnes  attaquées  de  la  peste; 
quiconque  a  des  simptômes  de  cette  terrible  ma- 
ladie ,  et  même  des  bubons  non  guéris  en  arri- 
vant d'Egjpte  à  Djcdda,  ne  manque  jamais  de 
recouvrer  la  santé.  Toutefois  la  chaleur  est  plus 
considérable  et  le  climat  plus  sec  que  dans  la  plu- 
part des  pays  d'Afrique  le  long  de  la  mer  Rouge, 
et  dans  ceux  du  midi  de  l'Asie  ;  le  thermomètre  de 
Farenheit  à  Suez,  durant  le  mois  de  décembre, 
se  soutient  ordinairement  à  83°  (2 2® -64);  à 
Djambo  et  Djedda,  dans  le  mois  de  janvier,  à 
84''  (25'^-9).  Je  l'ai  vu  n  hiver  à  92^  (26*^-64)  à 
Tome  vni.  6 
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Lohéia.  En  mai  juin  et  juillet,  il  monte  à  Mascal 
à  100°  (3o^ — );  mais  les  bords  la  mei|étant  un  peu 
rafraîchis  par  les  brises  du  large ,  la  chaleur  est 
moins  insupportable  qu'à  Bagdad  et  à  Bassora. 

Le  voyage  de  Kiebuhr  et  sa  description  de 
l'Arabie  offrent  des  détails  si  exacts  sur  ce  pays 
et  ses  habitans,  qu'il  est  superflu  de  répeter  ce 
qu'il  a  dit;  c'est  donc  à  ces  ouvrages  que  doivent 
recourir  les  lecteurs  qui  veulent  connoître  plus 
particulièrement  les  Arabes. 

Les  nouvelles  arrivées  en  Europe  m'ont  ap- 
pris qu'Ibrahim  pacha,  hls  de  Mehemet-Ali, 
pacha  d'Egypte,  qui  s'était  déjà  distingué  contre 
les  Yahabis  ,  avait  défait  complètement  leur 
armée,  emporté  d^assaut  Deréia  ,  et  envoyé  à 
Constantinople  Abdallah-Azis  leur  chef,  et  que 
le  grand -seigneur  avoit  condamné  ce  chef  à 
mie  mort  ignominieuse.  Ce  grand  événement  doit 
assurer  pour  long-temps  la  tranquillité  de  l'Ara- 
bie, et  les  états  de  Seyd-Saïd  en  éprouveront 
sans,  doute  d'heureux  effets. 
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DESCRIPTION 


DE 


L'ILE    DE    BALI 

Traduite  de  Panglois  (i). 


JL'ÎLE  de  Bali,  située  entre  8  et  g»  de  latitude 
sud  ,  à  l'est  de  Java,  en  est  séparée  par  un  dé- 
troit de  môme  nom,  resserré  et  dangereux.  On 
peut  estimer  la  longueur  de  Bali  à  70  milles ,  et 
sa  largeur  à  55.  Elle  offre  la  même  structure 
minéralogique  que  Java,  et  à  une  époque  recu- 
lée ,  en  faisait  probablement  partie  ;  le  climat 
est  le  même  dans  les  deux  îles.  Bali  est,  comme 
Java,  traversée  de  Test  à  Touest  par  une  chaîne 
de  montagnes  assez  hautes ,  et  a  aussi  des  courans 
d'eau  très-convenables  pour  rirrigalion;  elle  jouit 
du  même  degré  de  fertilité ,  mais  ceinte  d'une 

(1)  Extraite  du  livre  de  l'ouvrage  de  Th  S.  Raffles^  in- 
titulé History  of  Java. 
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côte  escarpée  et  inabordable,  dépourvue  de  ports 
et  de  bonnes  rades,  elle  a  été  en  grande  partie 
fermée  au  commerce  extérieur,  surtout  à  celui 
qui  se  fait  avec  de  grands  navires.  Les  monta- 
gnes sont  terminées  à  l'ouest  par  un  pic  qui  est 
volcanique;  il  fit  éruption  en  1808. 

De  même  que  Madouré,  Bali  semble  placée 
par  la  nature  pour  être  tributaire  de  Java.  Cepen- 
dant les  traits  les  plus  frappans  du  caractère  et 
des  institutions  de  seshabitars  sont  dus  à  l'indé- 
pendance dans  laquelle  elle  s'est  long-temps  main- 
tenue vis-a-vis  de  la  grande  île  ;  étrangère  aux 
diverses  fortunes  de  celle-ci^  elle  a  conservé 
beaucoup  de  traces  de  sa  condition  primitive, 
plusieurs  lois,  institutions  et  cérémonies  reli- 
gieuses particulières. 

Quoique  les  Baliens  soient  de  la  même  race 
que  les  Javanois,  ils  en  diffèrent  d'une  manière 
très-remarquable  ,  non-seulement  par  les  mœurs, 
les  habitudes  et  le  degré  de  civilisation  auquel 
ils  sont  parvenus ,  mais  aussi  par  les  traits  et  la 
constitution  physique.  Leur  taille  est  plus  haute 
que  celle  de  la  plupart  des  Asiatiques  ;  ils  sont 
plus  grands,  plus  forts  et  plus  musculeux  que  les 
Java n ois  ou  les  Malais.  Quoique  professant  la 
religion  qui,  dans  l'Inde  occidentale,  forme  le 
caractère  des  Indous  à  l'obéissance  passive  et  à 
la  soumission  la  plus  absolue  ;  quoique  vivant  sous 
la  verge  du  despotisme  qu'ils  ont  placée  dans  la 


(  S5  ) 
main  de  leurs  chel's,  ils  conservent  encore  beau- 
coup  de  l'énergie,  de  la  fierté,  de  Tesprit  vo- 
lontaire de  rhoninie  sauvage. 

Leur  indifférence  pour  l'oppression  qu'ils  en- 
durent, leur  bonne  iiumeur,  leur  air  satisfait,  vif 
et  résolu,  donnent  à  leur  visage,  naturellement 
plus  blanc  et  plus  expressif  que  celui  des  Java- 
nois  ,  un  ton  bien  plus  animé  ,  plus  ouvert,  plus 
mâle    que  celui  de  tous  leurs   voisins.  Ils  sont 
actifs,  entreprenans ,  et  exempts  de  la  noncha- 
lance et  de  l'indolence  que  Ton  observe  chez  tous 
les   Javanois.   Leurs   manières  paroissent  à    un 
étranger  brusques,   inciviles  ,  grossières  et  re- 
poussantes; mais,  quand  on  les  connoît  mieux, 
ces  défauts  sont  moins  sensibles ,    et  leur  fran- 
chise sans   borne   leur  vaut  une  confiance  réci- 
proque et  de  l'estime.  Les  femmes  surtout,  qui 
sont  parfaitement  égales  aux  hommes  et  ne  sont 
soumises  à    aucun  des  travaux  rudes  et  abjects 
qu'on  leur  impose  à  Java  ,  ont  de  la  gaîté  et  de 
la  candeur.  Dans  leurs  relations  domestiques , 
elles  sont  aimables,  respectueuses  et  décentes. 
Les  femmes  semblent  effectivement  avoir  acquis 
à  Bali  une  dignité  ,  et  jouir  aussi  d'une  considé- 
ration qui  a  lieu  de  surprendre  dans  un  pajs  où 
la  polygamie  est  en  vigueur  depuis  long-temps. 

La  conduite  des  parens  envers  leurs  enfans 
est  douce  et  affectueuse;  ils  en  sont  payés  pas 
une  docilité  et  une  obéissance  sans  réserve.  Ler 
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Baliens  monirent  à  leurs  cliefs  une  déférence 
respectueuse;  ils  vivent  entre  eux  sur  le  pied  de 
Fégalité  ,  et  sentant  peu  la  dépendance,  ne 
rendent  pas  des  devoirs  assidus.  La  servitude 
abjecte  de  l'Asie  n'existe  pas  chez  eux;  ils  ne 
montrent  que  l'obéissance  nécessaire  à  une  au- 
torité indispensable.  Leur  prince  est,  à  leurs 
yeux,  un  être  sacré,  ses  ordres  sont  exécutés 
strictement  ;  mais  l'esprit  des  Baliens  n'est  pas 
abattu  par  des  appels  nombreux  à  leur  soumis- 
sion ,  et  leurs  mœurs  ne  sont  pas  polies  par  la 
fréquentation  de  leurs  supérieurs;  c'est  pourquoi 
un  Européen  ou  un  Asiatique  accoutumé  au 
ton  servile  et  cérémonieux  des  Javanois  ,  ou  à  la 
civilité  des  Malais,  est  frappé  des  habitudes 
simples ,  rudes  et  peu  polies  des  Baliens. 

Dans  les  arts,  ils  sont  considérablement  en 
arrière  des  Javanois;  cependant  ils  semblent  être 
capables  d'y  faire  des  progrès  rapides.  Heureu- 
sement ils  ne  sont  pas  soumis  à  une  forme  de 
gouvernement  calculée  pour  comjirimer  leur 
énergie,  ou  dissiper  leurs  ressources.  C'est  un 
peuple  qui  s'élève.  N'étant  pas  dégradé  par  le 
despotisme  ni  énervé  par  les  habitudes  de  l'in- 
dolence et  du  luxe,  il  est  plus  susceptible  peut- 
être  qu'aucun  de  ses  voisins  de  faire  des  progrès 
dans  la  civilisation  et  dans  la  science  du  bon 
gouvernement. 

L'ivrognerie,  le  libertinage,  l'adultère,  sont 
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des  vices  inconnus  chez  lesBaliens.  Leurs  pas- 
sions dominantes  sont  le  jeu  et  les  couibals  de 
coq.  C'est  dans  ces  amusemens ,  quand  ils  sont 
en  paix  avec  leurs  voisins,  que  se  déploient  et  que 
s'épuisentleur  activité  etleur  énergie. Leur  carac- 
tère fier  et  hardi,  leur  manière  de  vivre  et  leur 
amour  de  Tindépendance  rendent  les  Baliens  for- 
midables aux  états  foibles  dont  ils  sont  voisins  ,  et 
les  mettent  en  sûreté  contre  les  attaques  de  telle 
puissance  que  ce  soit  de  l'archipel  indien.  Il  est 
pro]:)able  que  les  Javanois  furent  ce  que  les  Ba- 
liens sont  aujourd'hui  pour  l'indépendance  na- 
tionale ,  de  même  que  pour  les  institutions  re- 
ligieuses et  politiques. 

Il  paroît  que  Bali  est  divisée  actuellement  en 
huit  états  indépendans  les  uns  des  autres,  et  gou- 
vernés chacun  par  un  chef  particulier. 

La  population  de  ces  divers  états  est  estimée 
à  plus  de  800,000  âmes  (1);  évaluation  établie 
sur  le  recensement  du  nombre  des  hommes  dont 
les  dents  ont  été  limées.  En  voici  le  détail  pour 
chaque  état  : 

Klongkong 00,000 

Karang-Assem 5o,ooo 

(1)  Quelques  écrivaias  ne  portent  la  population  de  Bali 
qu'à  100,000  âmes. 
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Badoung 20,000 

Bliliog 5o,ooo 

Tabanau 4o,ooo 

Mengui c  .  .  .  20,000 

Ghiangar 1 5, 000 

Tanoum-Bali 10,000. 

21 5,000. 

L'opération  de  limer  les  dents  précède  immé- 
diatement la  puberté;  par  conséquent  cereleté 
ne  comprend  pas  les  enfans  ni  les  femmes,  de 
quelque  âge  qu'elles  soient.  D'après  Fâge  précoce 
auquel Jes'Baliens  se  marient,  on  peut  regarder 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  subi  cette  opération 
comme  étant  déjà  en  famille  (1).  En  calculant 
que  chacune  est  de  quatre  personnes,  on  ob- 
tiendra le  même  résultat  que  par  le  recense- 
ment. Cette  population  considérable  s'est  sans 
doute  accrue  encore  depuis  l'abolition  du  com- 
merce des  esclaves. 

Le  Klongkong  est  regardé  comme  le  plus  an- 
cien  de  ces  huit  états.  On  dit  que,  dans  l'origine^, 
ses  princes  sont  venus  de  Java,  et  on  parle  d'un 
temps  où  toute  l'île  leur  obéissoit.  Ils  conservent 

(4)  Le  calcul  comprend  probablement  la  population 
des  territoires  de  l'île  de  Sasak  ou  Lombok  ,  qui  sont  soa  - 
mis  aux  chefs  de  Bail. 
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encore  des  marques  de  leur  ancienne  grandeur, 
et  des  traces  de  leur  prééminence.  Parmi  les 
marques  de  leur  dignité  se  trouve  un  cri  et 
d'autres  objets  qui  ont  appartenu  à  Madjapahit; 
et  les  autres  princes  de  l'île  les  reeonnoissent 
pour  la  souche  d'où  ils  sont  sortis,  quoique  leur 
hommaofe  se  borne  à  des  démonstrations  ^éné- 
raies  de  respect ,  et  qu'ils  maintiennent  soigneu- 
sement leur  indépendance. 

On  suppose  généralement  que  Bali  a,  dans 
l'origine  ,  reçu  ses  habitans  de  différentes  parlies 
de  Celebes.  Deva-Agoung-Katout,  fils  de  Ratou- 
Brovidjaia,  roi  de  Madjapaliit  (i),  dans  l'île  de 
Java,  passe  pour  avoir  fondé  la  religion  et  le 
gouvernement  qui  existent  encore.  Les  Baliens 
racontent  ainsi  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  quit- 
ter Java.  «  Le  père  de  Brovidjaia,  informé  par  le 
«  chef  des  brames  qu'il  étoit  écrit ,  dans  un  livre 
«  sacré ,  qu'à  l'expiration  de  quarante  jours  le 
«  titre  de  radja  de  Madjapahit  seroit  éteint,  ajouta 
«  une  foi  si  implicite  à  cette  révélation ,  qu'à 
«  l'expiration  du  terme ,  il  se  fit  brûler  vif.  Son 
«  fils,  n'osant  pas  désobéir  à  la  sentence  pro- 
«  noncée  par  le  livre ,  se  rendit  à  Bali  avec  un 
«  certain  nombre  de  Javanois  ,  et  établit  son 
«  autorité  à  Klongkong,  prenant  le  titre  de  sou- 

(i)  Ville  capitale  d'un  royaume  de  même  nom  ^  fondée 
Vers  1 158  de  l'ère  javanoise.  (i233  de  J.  C.) 
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^<  Tersin  siiprêniè ,  Qxd  conûnae  à  être  hérédi- 
«<  taire  chez  les  radjâs  de  Klongkong.  » 

La  principale  occupation  des  Baliens  est  Fagri- 
culture,  de  même  que  chez  les  Javanois.  On  peut 
juger  de  hi  fertilité  de  Tile  par  sa  population , 
très  -  considérable  relativement  à  son  étendue. 
Le  riz  est  la  principale  production  du  sol,  et 
forme  par  conséquent  le  fonds  de  la  nourriture 
des  habitans. 

La  nature  montagneuse  de  l'île  empêche  de 
profiter  des  pluies  périodiques  pour  l'irrigation 
des  champs  de  riz;  mais  les  terres  sont  abon- 
damment arrosées  par  des  canaux  dérivés  des 
torrens  et  des  rivières.  Dans  quelques  endroits  , 
par  exemple  à  Karang-Assem ,  on  obtient  an- 
nuellement deux  récoltes  de  riz  ;  tandis  que  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'île ,  on  n'en  a 
qu'une.  Pendant  la  saison  sèche,  on  fait  une 
récolte  de  maïs.  On  regarde  comme  un  produit 
ordinaire  quand  le  riz  rend  cinquante  à  soixante 
pour  un.  On  n'emploie  pas,  comme  à  Java,  les 
femmes  à  planter  le  pari;  elles  ne  travaillent 
aux  champs  que  pour  le  récolter.  Tous  les  ins- 
trumens  d'agriculture  sont  extrêmement  simples. 

On  se  sert  ordinairement  pour  la  culture  de 
bœufs  de  race  banteng  ou  sauvage,  qui  est  fort 
belle.  La  paire  coûte  environ  six  piastres  es- 
pagnoles, et  va  rarement  au-delà  de  huit.  Le 
prix  ordinaire  d'un  pekoul  de  riz  (i5o  liv.)  esta 
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peu  près  Je   trois  quarts-  de  piastre   (  3   francs 
()0  centimes  ). 

Le  souverain  n'est  pas,  ainsi  qu'à  Java  ,  re- 
gardé comme  le  propriétaire  universel  des  terres  ; 
elles  sont,  au  contraire,  invariablement  consi- 
dérées comme  appartenant  exclusivement  à  ceux 
qui  les  possèdent  ,  de  quelque  manière  qu'elles 
soient  partagées  ou  cultivées.  On  peut  les  vendre, 
les  engager,  les  diviser,  ou  en  disposer  comme 
l'on  veut  et  sans  demander  l'agrément  d'un  su- 
périeur.-Les  propriétés  sont,  en  général,  très- 
divisées,  et  mesurées  avec  assez  peu  d'exacti- 
tude ;  la  méthode  que  l'on  suit  dans  cette  opé- 
pération  offre  de  grandes  irrégularités  dans  son 
application.  On  mesure  ordinairement  la  terre  par 
la  quantité  de  semence  nécessaire  pour  la  garnir, 
et  l'on  dit  qu'elle  est  de  tant  de  tanas.  Quelques 
propriétaires  ont  cinquante  tanas,  d'autres  n'en 
possèdent  qu'un  ou  deux.  Le  domaine  particulier 
de  l'aîné  des  radjas  de  Bliling  n'étoit  que  de 
quelques  centaines  de  tanas,  celui  du  cadet 
n'étoit  guère  plus  considérable. 

Quoique  le  prince  ne  soit  pas  regardé  comme 
propriétaire  du  sol  de  ses  états,  il  reçoit  une 
certaine  portion  du  produit  en  guise  d'impôt  \ 
cette  taxe  se  paie  ,  soit  en  numéraire  qu'on 
nomme  képeng ,  qui  est  une  petite  monnoie 
chinoise,  soit  en  nature,  à  raison  de  cinq  tanas 
de  produit  sur  chaque  tana  de  grain  semé. 
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La  nourriture  gënér.ale  des  Baliens  dans  les 
terrains  bas  est  le  riz  ;  mais  ,  dans  les  parties 
plus  hautes  et  t'ans  les  montagnes,  les  habitans 
vivent  principalement  de  patates  et  de  mais.  La 
nourriture  animale  la  plus  usitée  est  la  chair  de 
cochon.  Ces  animaux  sont  extrêmement  abon- 
dans;  les  plus  gros  valent  rarement  plus  d'une 
piastre  ou  d'une  piastre  et  demie. 

Les  maisons  diffèrent  beaucoup  de  celles  des 
Javanois  ;  elles  sont  ordinairement  bâties  en  terre 
et  entourées  d'un  mur  de  briques  crues  ou  cuites 
au  soleil.  Ce  mode  de  construction  et  la  forme 
particulière  des  entrées  et  des  portes  donne  aux 
principales  villes  un  air  de  ressemblance  avec 
celles  des  Indous  sur  le  continent  de  l'Inde. 

Les  arts  mécaniques  sont  peu  cultivés.  L'île 
produit  en  abondance  du  coton  excellent;  les 
Baliens  en  font  des  toiles ,  mais  ils  ne  savent  ni 
les  peindre  ni  les  imprimer.  Ce  sont  les  femmes, 
de  même  que  celles  de  Java,  qui  tissent  la  toile 
pour  l'usa ^^e  de  leurs  maris  et  de  leurs  familles. 
Leur  principale  branche  d'industrie  est  la  fabri- 
cation des  cris  et  des  armes  de  guerre  ;  ils  font 
aussi  des  armes  à  feu  et  en  sculptent  les  canons; 
mais  les  Européens  leur  vendent  les  batteries. 

Les  principaux  objets  d'exportation  sont  le 
riz  j  des  nids  d'oiseaux,  de  toiles  grossières,  des 
œufs  salés  ,  àw  dinding  ,  à\x  ^ambir ,  de  l'huile. 
Quelques  écrivains  y  ajoutent  du  tabac  et  du  sel. 


(  93) 

Les  importations  consistent  en  opium ,  auquel 
les  Baliens  sont  malheureusement  très- adonnés  ; 
en  hetel ,  en  ivoire,  en  or,  en  argent. 

Les  Baliens  n'aiment  pas  la  navigation,  et 
regardent  la  profession  de  marchand  comme 
peu  honorable.  Les  foires  et  les  marchés  sont 
en  petit  nombre  et  peu  fréquentés.  Le  commerce 
le  plus  florissant  pendant  un  certain  temps  ,  étoit 
celui  des  esclaves  :  un  homme  coûtoit  de  dix  à 
trente  piastres  ;  une  femme,  de  cinquante  à  cent. 
Tant  que  ce  trafic  odieux  a  existé  dans  toute  sa 
force,  les  prisonniers  de  guerre  ,  ceux  qui  cher- 
choient  à  se  soustraire  aux  lois  par  la  fuite  ,  les 
débiteurs  insolvables  et  une  certaine  classe  de 
voleurs  étoient  soumis  à  Tesclavage.  Ces  lois 
sont  en  vigueur ,  comme  auparavant ,  afin  de 
procurer  des  esclaves  pour  l'usage  de  l'île  ;  mais 
la  diminution  du  commerce  extérieur  restreint 
extrêmement  leur  exécution  ,  et  sans  doute  amé^ 
liorera  bientôt  la  condition  des  infortunés  qui 
en  ont  été  les  victimes. 

Mais  c'est  surtout  par  la  nature  de  son  gou-^ 
ve^nement ,  par  son  code  de  lois ,  par  son  sys- 
tème de  religion,  que  l'île  de  Bali  est  intéres- 
sante. On  retrouve  à  Java  des  traces  du  bra- 
misme  ;  quelques-unes  sont  peu  visibles  ;  c'est  à 
Bali  que  Ton  apprend  à  les  reconnoître.  On  y 
compte  tout  au  plus  un  Mahométan  sur  deux 
cents  personnes  :  la  masse  du  peuple  est  restée 


(94) 
fidèlement  altacliée  aux  croyances  et  aux  insti- 
tutions^ qui  furent  autrefois  celles  de  tous  les 
liabitans  de  Tarchipel  oriental  de  l'Inde.  A  Java, 
Ton  ne  retrouve  le  bramisme  que  dans  les  ruines 
des  temples,  dans  les  statues,  dans  les  inscrip- 
tions; à  Bali,  il  existe  encore  dans  les  lois,  les 
opinions  ,  le  culte.  A  Java,  le  système  singulier 
et  intéressant  de  la  religion  de  Brama  se  montre 
dans  les  antiquités  de  l'île  ;  à  Bail ,  il  y  est  la 
source  vivante  des  actions ,  et  la  règle  de  con- 
duite de  chaque  individu.  C'est  donc  en  étudiant 
l'état  actuel  de  Bali,  que  l'on  peut  juger  de  l'état 
ancien  du  peuple  de  Java.  A  Bali ,  le  bramisme 
a  partagé  la  société  en  castes  ;  il  y  a  introduit 
ses  nombreuses  divinités;  il  a  étendu  ses  pra- 
tiques dans  la  plupart  des  actions  de  la  vie  ;  il  a 
conseillé  ou  ordonné  quelques-uns  des  sacrifices 
les  plus  cruels  qu'il  exige,  tel  que  le  brûlement 
des  veuves  sur  le  bûcher  de  leur  mari  ;  cepen- 
dant, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  Balien  a 
toute  Ténerorie  et  la  fierté  du  caractère  des  sau- 
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Conformément  à  leur  système  religieux ,  les 
Baliens  sont  partagés  en  quatre  castes  ;  i*'  Bra- 
mana,  2^  Rousi  ou  Satria,  3°  Visia,  4°  Soudra. 
Les  princes  sont  généralement  de  la  caste  de 
Bramana  ;  toutefois  il  y  a  des  exceptions ,  car 
le  radja  actuel  de  Bliling  est  de  la  seconde  caste. 
Le  gouvernement  est  despotique;   la  volonté  du 
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flief  et  de  quiconque  participe  à  son  pouvoir, 
n'éprouve  aucun  obstacle.  Le  radja  deBliling  a, 
pour  l'administration  des  affaires  intérieures  ,  un 
ministre  sous  le  titre  de  principal  parbakal ,  et 
pour  les  affaires  générales  du  gouvernement ,  la 
dif^rotion.  du  commerce  étranger,  et  la  surveil- 
la/H e  do«  relations  au  dehors,  un  autre  nomme 
Raden-Toumoung'goung. 

Cliaquc  villag-e  a,  comme  à  Java,  son  chef 
partlcuUei  qui  porte  le  titre  de  parbakal;  son 
adjoint  est  JcNig"iié  par  celui  de  Kalian-Tempek. 
Ces  officiers  sont  toujours  choisis  parmi  les  ha- 
bitans  du  lieu  qu'ils  doivent  gouverner.  L'emploi 
de  parbakal  est  regardé  comme  héréditaire,  si 
celui  qui  doit  succéder  a  la  capacité  requise. 
Quand  la  place  de  Kalian-Tempek  vient  à  va- 
quer, le  parbakal  recommande  quelqu'un  pour 
la  remplir. 

Le  principal  parbakal ,  nommé  Parhakal- 
Radja ,  a  sous  lui  des  parbakals  inférieurs  chargés 
de  porter  ses  ordres  aux  chefs  des  villages.  Le 
Raden-Toumoung'goung  a  de  même  sous  lui  une 
centaine  de  personnes  qui  ont  le  titre  de  Kalian- 
Tempek  ,  et  remplissent  les  mêmes  fonctions  que 
les  parbakals  adjoints  du  Parbakal-Radja. 

Plusieurs  parbakals  des  villages  de  Bliling 
portent  le  titre  de  gousti  qui  est  héréditaire  dans 
leur  famille,  et  indiquent  qu'ils  sont  nobles.  Cette 
distinction  tire  peut  -  être  son  origine  de  leurs 
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prouesses  à  la  guerre.  Le  commandement  de 
l'armée  est  exercé  aujourd'hui  par  un  chef  de 
la  caste  de  Bramana,  qui  a  le  titre  de  Radja- 
Banghen-Senapati.Banghen  est  le  nom  du  canton 
où  se  trouve  le  chef-lieu  des  brames.  Il  paroît 
qu'après  le  radja,  c'est  la  personne  qui  tient  le 
premier  rang  dans  Tétat ,  et  après  le  prince, 
reçoit  le  plus  de  marques  d'honneur  et  de  res- 
pect. 

Les  chefs  des  Kampongs,  dans  lesquels  de- 
meurent les  étrangers,  sont  nommés  Panggava  ; 
quand  le  radja  parle  en  général  des  chefs  des 
villages  ,  il  se  sert  de  ce  nom. 

La  justice  est  administrée  par  une  cour  com- 
posée d'un  juge  principal  ou  djaksa  et  de  deux 
assesseurs  ;  dans  les  causes  importantes  ,  on  leur 
adjoint  plusieurs  brames.  Les  juges  prononcent 
d'après  des  lois  écrites  :  le  code  civil  se  nomme 
Digania  ;  le  code  criminel -^^yz77z«.  Le  témoi- 
gnage de  trois  ou  quatre  témoins  est  nécessaire 
pour  prouver  une  accusation  criminelle.  Les  té- 
moins prêtent  serment  ;  tout  individu ,  n'importe 
sa  caste,  est  admis  à  remplir  cette  formalité  et 
à  déposer.  La  forme  de  prêter  le  serment  con- 
siste à  tenir  à  la  main  un  bassin  rempli  d'eau  ; 
et  après  avoir  prononcé  ces  paroles  :  «  Puissé- 
ie  périr,  ainsi  que  toute  ma  génération  ,  si  ce  que 
je  dis  n'est  pas  vrai ,  »  la  personne  qui  jure  boit 
l'eau  du  bassin. 
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Le  plaignant  est  d'abord  entendu  sous  serment; 
ses  témoins  sont  examinés  ensuite;  puis  le  pri- 
sonnier ou  défendeur  ont  leur  tour  :  après  quoi 
la  cour  décide  d'après  Tensemble  des  témoi- 
gnages qu'elle  a  entendus.  La  torture  n'est  pas 
employée  pour  arracher  des  aveux;  la  mutila- 
tion est  inconnue.  Les  peines  sont  la  mort,  la 
prison  ;,  l'esclavage.  Les  lois  sont  sévères  dans 
certains  cas,  douces  dans  d'autres.  C'est  la  partie 
lésée  ou  sa  parenté  qui  est  chargée  d'infliger 
la  peine  ;  car,  quoique  le  juge  se  place  entre  les 
deux  parties ,  pour  arrêter  l'animosité  aveugle 
du  plaignant  et  constater  la  culpabilité  de  l'ac- 
cusé ,  cependant  les  Baliens  n'ont  pas  fait  assez 
de  progrès  dans  la  science  de  la  justice  crimi- 
nelle pour  regarder  les  crimes  comme  une  of- 
fense commise  contre  l'état ,  et  qui  doit  par 
conséquent  être  punie  par  ses  délégués. 

Le  vol  est  puni  de  mort,  et  le  criminel  est 
poignardé  avec  un  cri.  On  brise  quelquefois 
avec  une  hache  les  membres  de  celui  qui  s'est 
rendu  coupable  de  meurîî-e  ou  de  trahison ,  et 
on  le  laisse  ainsi  languir  plusieurs  jours  dans  la 
plus  cruelle  agonie  jusqu'à  ce  qu'il  expire.  L'adul- 
tère est  puni  de  mort  chez  l'homme,  d'esclavage 
perpétuel  au  profit  du  prince,  chez  la  femme. 
Cette  sévérité  arrête  le  crime  ;  toutefois  on  voit , 
dans  le  petit  état  de  Bhling ,  plusieurs  procè^i  de 
ce  genre  dans  le  coura  nt  d'une  année. 
TOME  viii.  7 
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Toute  sentence  de  mort  et  tous  les  jugemens 
qui  prononcent  au  civil  la  servitude  d'une  des 
parties,  doivent,  pour  être  exécutés,  avoir  été 
confirmés  par  le  radja.  La  confiscation  des  biens 
n'a  lieu  que  dans  les  cas  de  peine  capitale  ;  les 
biens  sont  partagés  entre  le  prince  et  les  juges. 

Les  lois  de  Bali  difFèrent  de  celles  de  Java 
pour  le  mariage  et  le  divorce.  A  Bali,  le  divorce 
n'est  jamais  permis  pour  telle  raison  que  ce  puisse 
être  ;  à  Java ,  au  contraire  ,  il  est  le  résultat  du 
moindre  caprice.  A  Bali,  l'homme  achète  aux 
parens  la  fille  qu'il  veut  épouser  ;  trente  piastres 
sont  le  taux  ordinaire  ;  s'il  n'a  pas  le  moyen  de 
payer  la  somme  requise ,  il  se  met ,  comme  au 
temps  des  patriarches ,  au  service  du  père  de  la 
fille  qu'il  recherche.  Son  travail  entre  en  dimi- 
nution de  la  dette  qu'il  doit  acquitter  ;  quand  il 
se  conduit  de  manière  à  plaire  à  la  famille  de  sa 
femme,  on  lui  fait  remise  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  de  la  somme  dont  il  est  redevable. 

On  a  dit  plus  haut  que  les  habitans  sont  di- 
visés en  quatre  castes  :  Bramana,  Satria,  Visia 
et  Soudra.  Les  brames  se  partagent  entre  ceux 
de  Siva  et  ceux  de  Bouddha  ;  les  premiers  sont 
\es  plus  respectés  :  ils  s'abstiennent  de  toute 
espèce  de  nourriture  animale  ;  mais  ils  mangent 
du  canard ,  de  la  chèvre  et  du  buffle  ;  les  plus 
austères  se  privent  même  de  riz ,  et  ne  vivent 
que  de  fruits  et  de  racines.  La  chair  de  vache  et 
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celle  de  cochon  sont  défendues  ;  cependant  tout 
le  monde  en  fait  usage.  Les  brames  de  Bouddha 
mangent  de  tous  les  animaux  sans  distinction  , 
même  du  chien  et  de  la  vache.  Personne  n'use 
du  lait  comme  nourriture. 

On  dit  que  les  brames  de  Siva  ne  pratiquent 
aucune  cérémonie  religieuse  dans  les  temples, 
font  leurs  dévotions  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons  ,  et  ne  se  prosternent  pas  devant  les 
les  idoles  -,  ils  laissent  le  soin  d'adorer  dans  les 
temples  aux  castes  inférieures  ,  et  en  général 
aux  Soudras  ;  mais  les  exercices  religieux  de 
ceux-ci  ne  ressemblent  pas  à  ceux  des  Indous. 
Ces  temples,  qui  sont  nombreux,  renferment 
des  figures  d'argile  représentant  les  divinités 
tutélaires  de  chaque  territoire. 

Tous  les  brames  sont  très  -  respectés  ;  jamais 
ils  ne  témoignent  le  moindre  égard  à  personne. 
La  considération  dont  ils  jouissent  paroît  être 
proportionnée  à  l'âge  de  chacun,  ainsi  qu'à  la 
science  et  aux  mérites  qu'on  lui  suppose.  Un 
brame  peut  manger  de  la  main  d'un  autre  du 
même  âge;  il  ne  le  peut  de  la  main  d'un  plus 
jeune.  Il  lui  est  permis  d'épouser  une  femme 
d'une  caste  inférieure  ;  mais  les  en  fans  qui  pro- 
viennent de  ces  mariages  forment  une  classe 
particulière  qui  porte  le  nom  àeBoudjanga,  Un 
brame  ne  peut  s'adonner  à  aucune  occupation 
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servile ,  ni  s'asseoir  par  terre,  ni  obéir  à  personne 
d'une  autre  caste. 

Il  existe  à  Bali ,  comme  dans  Tlndoustan ,  une 
classe  de  misérables  qui  ne  sont  d'aucune  caste; 
ce  sont  lesTchandalâs.  Il  ne  leur  est  pas  permis 
de  demeurer  dans  des  villages;  ils  exercent  les 
professions  de  potiers,  teinturiers ,  tanneurs , 
distillateurs ,  marchands  de  liqueurs  fortes.  Les 
danseuses  sont  presque  toutes  de  la  caste  de  Vi- 
sia  ou  de  celle  de  Soudra. 

Les  Baliens  sont  partagés  en  sectateurs  de 
Bouddha  et  sectateurs  de  Siva.  On  croit  que  les 
Bouddistes  sont  venus  les  premiers  dans  l'île  ;  il 
s^est  écoulé ,  dit-on  ,  neuf  générations  depuis 
que  les  brames  de  Siva  ont  introduit  leur  culte 
à  Bali;  celui  qui  l'apporta  fut  Vatou-Rahou.  Il 
venoit  de  Telingana;,  et,  dans  sa  route,  toucha, 
dit-on ,  à  Madjapahit. 

Les  radjas  sont,  en  général,  de  la  caste  de 
Satria. 

D'après  les  informations  prises  dans  le  terri- 
toire de  Bliling,  il  paroît  que  la  plupart  des  Ba- 
liens sont  sectateurs  de  Siva,  et  que  les  sectateurs 
de  Bouddha  y  sont  moins  nombreux  :  on  ne 
compte  que  trois  territoires  où  leur  culte  soit  do- 
minant. 

Les  veuves  de  toutes  les  castes,  surtout  de 
c^lle  de  Satria ,  se  brûlent  sur  le  bûcher  funé- 
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raire  de  leurs  maris.  On  n'a  jamais  besoin  ,  dit- 
on,  de  recourir  à  la  force  pour  contraindre  ces  in- 
fortunées à  ce  cruel  sacrifice.  Le  nombre  de  celles 
qui  le  consomment  est  prodigieux.  Soixante- 
quatorze  femmes  se  sont  précipitées  dans  le 
bûcher  du  père  du  radja  actuel  de  Bliling.  Au 
moyen  de  fumigations  aromatiques  qui  se  renou- 
vellent tous  les  jours  ,  on  conserve  ,  dans  ces  oc- 
casions ,  les  corps  morts  pendant  plusieurs  mois, 
et  même  pendant  une  année  entière.  Tous  les 
cadavres  sont  brûlés,  à  l'exception  de  ceux  des 
enfans  qui  n'ont  pas  encore  poussé  leurs  dents, 
et  de  toutes  les  personnes  qui  ont  péri  de  la 
petite  vérole;  car,  dans  ces  derniers  cas,  on  ne 
peut^as  les  garder.  L'usage  général  même  chez 
les  dernières  castes  est  de  conserver  les  corps 
pendant  deux  mois.  Quelquefois,  dit-on,  les  corps 
morts  sont  jetés  à  la  mer. 

Voici  le  rang  des  divinités  entre  elles.  Batara- 
Gourou  ;  Batara-Brama,  emblème  du  feu;  Ba- 
tara-Vichnou ,  emblème  de  l'eau  ,  Batara-Siva  , 
emblème  de  l'air.  Les  divinités  du  second  ordre 
sont  :  Deva-Ghédé-Segara ,  dieu  de  la  nier;  Deva- 
Ghédé  -  Dalam  ,  emblème  de  la  mort  ;  Deva- 
Ghédé-Bali-Agoung,  c'est  dans  son  temple,  situé 
près  du  palais  du  radja  ,  que  les  gens  du  commua 
font  leurs  dévotions  à  certains  jours  marqués  ; 
Deva-Ghédé-Gounoung-Agoung  est  l'objet  d'un 
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culte  plus  général  :  tous  les  radjas  et  tous  les 
Baliens  adorent  son  image;  Mahadeva  est  nommé 
dans  leurs  livres,  mais  n'est  pas  l'objet  d'un  culte; 
Batara-Ghéva  est  regardé  comme  inférieur  à 
Sang  -  Yang-Touong'gal  (  le  seigneur  qui  est 
unique). 

Un  Mahométan  très-instruit,  et  natif  de  Bali, 
m'a  donné,  ajoute  M.  Raffles,  la  notice  suivante 
sur  l'état  de  la  religion  de  Bouddha  dans  sa 
patrie. 

Le  houddisme  de  Bali  se  divise  en  Sakalam  et 
en  Niskalam.  Le  premier  s'occupe  de  toutes  les 
affaires  temporelles ,  telles  que  l'exécution  des 
ordres  du  prince,  l'obéissance  aux  lois  du  pays, 
et  renferme  aussi  les  affaires  ordinaires  et  les 
actions  de  la  vie  ;  le  second  comprend  tous  les 
devoirs  et  les  cérémonies  de  la  religion,  dont  la 
direction  est  entre  les  mains  des  Mapervita  qui 
sont  les  brames  les  plus  doctes  oupadendas. 

Les  objets  de  Fadoration  de  cette  branche  de 
la  religion  sont;  Batara-Permisti-Gourou,  Batara- 
Narada ,  Batara-Sang-Yang-Toung'gal  et  tous 
ses  descendans  ;  tous  ont  des  images ,  les  unes 
en  or,  d'autres  en  argent^  en  bronze,  en  fer. 
Des  temples  leur  sont  dédiés  à  Gounoung- 
Agoung  ,  Gounoung-Batou  ,  Gounoung-Batour- 
kahou,  et  Gounoung-Prédoung  ;  il  s'y  trouve 
aussi    des    endroits   destinés    à   recevoir   leurs 
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images  ;  le  lieu  le  plus  célèbre  est  Gounoung- 
Agoung.  Ces  figures  sont  adorées  par  tous  les 
princes  de  Bali. 

Quand  il  arrive  un  Mabantan  ou  une  fête  pour 
quelque  grande  occasion ,  tous  les  radjas,  avec 
leurs  familles  et  leurs  serviteurs,  se  rendent  à 
Gounoung-Agoung  et  invoquent  toutes  les  divi- 
nités. Le  brame  mapervita  est  chargé  d'assister 
à  toutes  les  cérémonies  et  de  les  diriger.  Dans 
des  occasions  moins  importantes,  on  se  borne  à 
adorer  les  images  des  divinités  qui  sont  derrière 
les  maisons  ;  mais  on  appelle  un  brame  maper- 
vita pour  faire  le  service  divin. 

Des  figures  des  différentes  divinités  sont  aussi 
placées  dans  les  endroits  qui  leur  sont  destinés, 
au  Pembakaram ,  qui  est  le  lieu  où  Ton  brûle  le 
corps  des  princes. 

Les  mariages  (mabandangan)  sont  sanctifiés 
par  la  présence  d'un  brame  mapervita,  et  par 
l'invocation  de  toutes  les  divinités. 

A  chaque  nouvelle  lune ,  ainsi  que  le  huitième 
et  le  vingt  -troisième  jour  de  chaque  mois,  on 
adore  toutes  les  divinités,  et  tout  le  monde  prend 
part  aux  cérémonies.  Quand  un  radja  y  assiste 
dans  ces  jours  solennels,  en  vertu  de  son  pou- 
,  voir  et  de  son  rang  suprême ,  il  ordonne  aux 
brames  mapervitas  d'officier.  On  fait  de  grandes 
offrandes  aux  divinités  j  après  quoi  des  milliers 
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de  personnes  sont  nourries  avec  les  fragmens  de 
ce  qui  a  été  consacré.  Dans  ces  occasions,  le  pa- 
denda  distribue  au  peuple  de  l'eau  sainte  qu'il 
boit  et  dont  il  fait  ses  ablutions. 

Le  jour  du  nouvel  an,  on  adore  les  divinités, 
on  pratique  les  ablutions,  on  fait  des  offrandes. 
Deux  fois  Tannée ,  on  offre  de  la  toile  ,  de  l'ar- 
gent monnojé,  etc.  Alors  le  padenda  ofïicie. 
Différentes  autres  fêtes  ont  lieu  dans  le  courant 
de  l'année;  aux  unes,  on  fait  des  offrandes  qui 
sont  placées  en  dehors  du  temple  :  cette  céré- 
monie n'est  pas  suivie  de  l'adoration  des  divinités. 
On  pratique  aussi  le  jeune  du  Njoualatou  ,  qui 
dure  un  jour  et  une  nuit.  Pendant  tout  ce  temps, 
on  doit  s'abstenir  de  nourriture  et  de  sommeil  ; 
ce  jeune  a  lieu  les  premier  et  quinzième  jours 
du  mois. 

Bali  est  bien  cultivé  dans  sa  partie  méridio- 
nale (i)  :  beaucoup  de  terres  sont  encloses.  Les 
Chinois  y  sont  nombreux,  et  en  font  presque 
tout  le  commerce;  ils  portent  à  Bencoulen  le  coton 
filé  par  les  Baliens ,  et  des  toiles  de  coton  à  car- 
reau ;  ils  exportent  aussi  du  cochon  salé  et  du 
bœuf  séché  que  les  Malais  nomment  ding-ding. 
Les  Chinois   se  servent  pour  ce  commerce  de 

(i)  Les  détails  qnl  suiveut  sont  tirés  de  VEast  Indià 
gazetteer  de  M.  W.  H  a  m  il  ton. 
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ïiavires  à  un  mât.  Les  Bogghis  ou  habitans  Je 
Celèbes  viennent  chercher  à  Bali  du  coton  tant 
en  laine  que  filé,,  que  l'on  emballe  dans  des 
paniers. 

Le  sol  s'élève  graduellement  depuis  le  bord 
de  la  mer  jusqu'à  dix  milles  dans  l'intérieur.  Au 
pied  du  pic  de  Bali,  et  au  milieu  d'une  plaine 
fertile  et  bien  cultivée,  s'élève  la  ville  de  Carang- 
Assem ,  la  plus  considérable  de  l'île  et  la  seule 
qui  ait  un  port  où  l'on  puisse  jeter  l'ancre.  Les 
navires  peuvent  s'y  pourvoir  de  rafraîchissemens. 
Le  long  du  détroit  de  Lombhouk ,  à  l'ouest  de 
Carang  -  Assem  ,  se  trouvent  Padang  ,  Gasamba 
et  Toubang  ,  qui  sont  tous  des  endroits  bien 
peuplés.  Le  détroit  de  Bali,  étant  dangereux, 
est  peu  fréquenté  par  les  bâtimens  européens. 

Bliling  est  la  ville  la  plus  considérable  après 
Carang- Assem  ;  elle  est  entourée  de  bosquets  , 
de  jardins  et  de  vergers  qui  en  dérobent  la  vue. 

Les  Baliens  ont  des  communications  avec 
l'établissement  hollandois  de  Bagnovanghi,  situé 
de  l'autre  côté  du  détroit  dans  l'île  de  Java.  On 
n'en  admet  aucun  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  porteur 
d'un  passe-port  écrit  sur  une  feuille  de  bada- 
mier. 

A  une  lieue  et  demie  de  la  côte  de  Bali  op- 
posée à  Java,  se  trouve  un  volcan;  il  vomit 
souvent  des  torrens  de  cendres  qui  vont  couvrir 
le  port  et  le  village   de  Bagnovanghi ,  ainsi  que 
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leurs  environs.  Les  Hollandois  imputent  à  tort  à 
ce  volcan  l'insalubrité  de  leur  port.  Les  Baliens 
qui  habitent  Java  attribuèrent  l'éruption  de 
1808  à  une  querelle  survenue  entre  les  deux 
radjas  de  Bliling,  et  qui  se  termina  par  la  mort 
du  plus  jeune  que  son  frère  fit  périr. 

Le  langage  écrit  des  Baliens  diffère  peu  du  ja- 
vanois;  mais  les  caractères  ont  une  forme  plus 
ancienne.  Le  kavi  est  le  langage  sacré.  Les  bra- 
mes le  comprennent ,  ou  du  moins  disent  qu'ils 
le  savent.  Le  langage  vulgaire  est  un  mélange  du 
langage  original  du  pays  et  du  javanois  :  ce  der- 
nier y  domine. 
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NOTICE 


SUR 


LES  FOUILLES   DE   POMPEL 


JLe  plaQ  de  Pompéi,  joint  à  cette  notice,  fait 
voir  l'état  des  fouilles  en  1817.  Elles  furent 
commencées  en  1748.  On  découvrit  d'abord  les 
deux  théâtres ,  ensuite  le  temple  d'Isis  et  celui 
d'Esculape  ,  la  maison  de  campagne  d'Arrius- 
DiomeJès ,  et  plusieurs  tombeaux.  Durant  le 
temps  que  Naples  fut  gouverné  par  un  roi  sorti 
des  rangs  de  l'armée  françoise  ,  les  murailles 
de  la  ville  ,  la  rue  des  tombeaux ,  plusieurs  rues 
de  l'intérieur  de  la  ville,  la  basilique,  l'amphi- 
théâtre et  le  forum  furent  découverts.  Le  roi  de 
Naples  a  fait  continuer  les  travaux;  et,  comme 
les  fouilles  sont  conduites  avec  beaucoup  de  ré- 
gularité et  se  font  dans  le  louable  dessein  de 
découvrir  la  ville  plutôt  que  de  cherciier  des 
trésors  enfouis,  chaque  jour  ajoute  aux  connois- 
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sances  déjà  acquises  sur  cet  objet  si  intéressant 
et  presque  inépuisable. 

La  ville  de  Pompéi,  située  à  peu  près  à  qua- 
torze milles  au  sud-est  de  Naples  ;,  étoit  bâtie  en 
partie  sur  une  éminence  qui  dominoitune  plaine 
fertile ,  et  qui  s'est  considérablement  accrue  par 
l'immense  quantité  de  matières  volcaniques  dont 
le  Vésuve  l'a  recouverte.  Les  murailles  de  la 
ville]  et  les  murs  de  ses  édifices  ont  retenu  dans 
leurs  enceintes  toutes  les  matières  que  le  volcan 
j  vomissoit ,  et  empêché  les  pluies  de  les  em- 
porter; de  sorte  que  l'étendue  de  ces  construc- 
tions est[très-distinctement  marquée  par  le  mon- 
ticule qu'ont  formé  l'amas  des  pierres  ponces  et 
l'accumulation  graduelle  de  terre  végétale  qui 
le  couvrent. 

L'éminence  sur  laquelle  Pompéi  fut  bâti  doit 
avoir  été  formée  à  une  époque  très  -  reculée  ; 
elle  est  composée  de  produits  volcaniques  vomis 
parle  Vésuve. 

On  a  conjecturé  que  la  mer  avoit  autrefois 
baigné  les  murs  de  Pompéi,  et  qu'elle  venoit 
jusqu'à  l'endroit  où  passe  aujourd'hui  le  chemin 
de  Salerne.  Strabon  dit,  en  effet,  que  cette  ville 
servoit  d'arsenal  maritime  à  plusieurs  vilks  delà 
Campanie,  ajoutant  qu'elle  est  ])rès  duSarnus^ 
fleuve  sur  lequel  les  marchandises  peuvent  des 
cendre  et  remonter. 


(  109  ) 
Plusieurs  faits  que  rou  observe  àPompéi  sem- 
bleroient  incompréhensibles,  si  Ton  ne  se  rap^ 
peloit  pas  que  la  destruction  de  cette  ville  a  été 
Touvrage  de  deux  catastrophes  distinctes;  Tune  , 
en  Tan  63  de  J.  C,  par  un  tremblement  de 
terre  ;  l'autre ,  seize  ans  plus  tard,  par  une  érup- 
tion du  Vésuve.  Ses  habitans  commençoient  à 
réparer  les  dommages  causés  par  la  première, 
lorsque  les  signes  précurseurs  de  la  seconde  les 
forcèrent  d'abandonner  un  lieu  qui  ne  tarda  pas 
à  être  enseveli  sous  un  déluge  de  cendres  et  de 
matières  volcaniques. 

Cependant  des  débris    d'ouvrages  en  briques 
indiquoient  sa  position.     Il  se   conserva,    sans 
doute  pendant  long-temps ,  un  reste  de  popula- 
tion dans    son    voisinage  ,   puisque  Pompéi  est 
indiqué    dans  l'itinéraire   d'Antonin  ,    et  sur  la 
carte   de    Peutinger.    Au  treizième    siècle,    les 
comtes  de  Sarno  firent  creuser  un  canal  dérivé  du 
Sarno  ;  il  passoit  sous  Pompéi ,  on  le  voit  encore, 
il  traverse  plusieurs  édifices.  L'emplacement  de  la 
ville  avoit  été  oublié;  à  la  renaissance  des  lettres 
on  connut  le  nom  de  Pompéi,   mais  on  ignoroit 
sa  position;  enfin,  en  1748,  un  laboureur  ayant 
trouvé  une  statue  en  travaillant  dans  son  champ, 
cette    circonstance    engagea   le    gouvernement 
napolitain  à  ordonner  des  fouilles. 
A  l'époque  des  premiers  travaux,  on  versoit , 
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dans  la  partie  que  Ton  venoit  de  déblayer,  les 
décombres  que  Toiî  retiroit  de  celle  que  ron 
s'occupoit  de  découvrir  ;  et ,  après  qu'on  en  avoit 
enlevé  les  peintures  à  fresque ,  les  mosaïques  et 
autres  objets  curieux^  on  combloit  de  nouveau 
Fespace  débarrassé;  aujourd'hui  Ton  suit  im  sys- 
tème différent. 

Quoique  les  fouilles  n'aient  pas  offert  de  gran- 
des difficultés  par  le  peu  d'efforts  que  le  terrain 
exige  pour  être  creusé,  il  n'y  a  pourtant  qu'une 
septième  partie  de  la  ville  de  déterrée.  Quelques 
rues  sont  de  niveau  avec  le  grand  chemin  qui 
passe  le  long  des  murs ,  dont  le  circuit  est  d'envi- 
ron 1600  toises. 

En  arrivant  par  Herculanum ,  le  premier  objet 
qui  frappe  l'attention,  est  la  maison  de  campagne 
d'Arrius-Diomedès ,  située  dans  le  faubourg.  Elle 
est  d'une  très-jolie  construction,  et  si  bien  con- 
servée ,  quoiqu'il  y  manque  un  étage,  qu'elle  peut 
donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  les 
anciens  distribuoient  l'intérieur  de  leurs  de- 
meures. 11  suffiroit  d'y  ajouter  des  portes  et  des  fe- 
nêtres pour  la  rendre  habitable;  plusieurs  cham- 
bres sont  très- petites,  le  propriétaire  étoit  cepen- 
dant un  homme  opulent.  Dans  d'autres  maisons 
de  gens  moins  riches,  les  chambres  sont  encore 
plus  petites.  Le  plancher  de  la  maison  d'Arrius- 
Diomedès  est  en  mosaïque  ;  tous  les  appartemens 


(  m  ) 

n'ont  pas  de  fenêtres,  plusieurs  ne  reçoivent  du 
jour  que  parla  porte.  On  ignore  quelle  étoit  la 
destination  de  beaucoup  de  petits  passages  et  de 
recoins.  Les  amphores ,  qui  contenoient  le  vin , 
sont  encore  dans  la  cave^  le  pied  posé  dans  le 
sable  ,  et  appuyées  contre  le  mur. 

La  rue  des  tombeaux  offre,  à  droite  et  à  gauche, 
les  sépultures  des  principales  familles  de  la  ville  ; 
la  plupart  sont  de  petites  dimensions,  mais  cons- 
truites avec  beaucoup  de  goût. 

Les  rues  de  Pompéi  ne  sont  pas  larges  ,  n'ayant 
que  quinze  pieds  d'un  coté  à  l'autre,  et  les  trottoirs 
les  rendent  encore  plus  étroites  ;  elles  sont  pavées 
en  pierres  de  lave  grise  et  déformes  irrégulières, 
comme  les  anciennes  voies  romaines;  on  y  voit 
encore  distinctement  les  traces  des  roues.  Il  ne 
reste  aux  maisons  qu'un  rez-de-chaussée,  mais 
les  débris  font  voir  que  quelques-unes  avoient 
plus  d'un  étage  ;  presque  toutes  ont  une  cour  in- 
térieure ,  au  milieu  de  laquelle  est  un  impluvium 
ou  réservoir  pour  l'eau  de  pluie,  qui  alloit  ensuite 
se  rendre  dans  une  citerne  contiguë.  La  plupart 
des  maisons  étoient  ornées  de  pavés  en  mosaï- 
ques ,  et  de  parois  généralement  peintes  en  rouge, 
en  bleu  et  en  jaune.  Sur  ce  fond  l'on  avoit  peint 
de  jolies  arabesques  et  des  tableaux  de  diverses 
grandeurs.  Les  maisons  ont  généralement  une 
chambre  de  bains  qui  est  très-commode;  souvent 
les  murs  sont  doubles,  et  l'espace  intermédiaire 
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est  vide  ;  il  servoil  à  préserver  les  chambres  de 
riiumidité. 

Les  boutiques  des  marchands  de  denrées,  li- 
quides et  solides ,  offrent  des  massifs  de  pierre , 
souvent  revêtus  de  marbre ,  et  dans  lesquels  les 
vaisseaux,  qui  contenoient  les  denrées,  étoient 
maçonnés.  On  a  pensé  que  le  genre  de  commerce 
qui  se  faisoit  dans  quelques  maisons  étoit  désigné 
par  des  figures  qui  sont  sculptées  sur  le  mur  ex- 
térieur; mais  il  paroît  que  ces  emblèmes  indi- 
quoient  plutôt  le  génie  sous  la  protection  duquel 
la  famille  étoit  placée. 

Les  fours  et  les  machines  à  moudre  le  grain  font 
connoître  les  boutiques  des  boulangers.  Ces  ma- 
chines consistent  en  une  pierre  à  base  ronde;  son 
extrémité  supérieure  est  conique  et  s'adapte  dans 
le  creux  d'une  autre  pierre  qui  est,  de  même, 
creusée  en  entonnoir  dans  sa  partie  supérieure  ; 
on  faisoit  tourner  lapïerre  d'en  haut  parle  moyen 
de  deux  anses  latérales  que  traversoient  des  barres 
de  bois.  Le  grain,  versé  dans  l'entonnoir  supé- 
rieur ,  tomboit  par  un  trou,  entre  l'entonnoir  ren- 
versé et  la  pierre  conique.  Le  mouvement  de 
rotation  le  réduisoiten  farine. 

Les  édifices  publics ,  tels  que  les  temples  et  les 
théâtres,  sont  en  général  les  mieux  conservés, 
et  par  conséquent  ce  qu'il  y  a  jusqu'à  présent  de 
plus  intéressant  dans  Pompéi. 

Le  petit  théâtre  qui,  d'après  des  inscriptions^ 
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servoit    aux    représentations  comiques,    est  en 
bon  état;  il  peut  contenir  i,5oo  spectateurs;  il 
y  a,  clans  le  grand,  de  la  place  pour  plus  de 
6,000  personnes. 

De  tous  les  amphithéâtres  anciens,  celui  de 
Pompéi  est  Un  des  moins  dégradés.  En  enlevant 
les  décombres  ,  on  y  a  trouvé ,  dans  des  corri- 
dors qui  font  le  tour  de  l'arène  ,  des  peintures 
qui  brilloient  des  couleurs  les  plus  vives;  mais  à 
peine  frappées  du  contact  de  l'air  extérieur , 
elles  sfe  sont  attérées.  On  aperçoit  encore  des 
vestiges  d'un  lion  et  un  joueur  de  trompette 
vêtu  d'un  costume  bizarre.  Les  inscriptions  qui 
avoient  rapport  aux  difFérens  spectacles  sont  un 
monument  très-curieux. 

On  peut  suivre  sur  le  plan  les  murailles  de  la 
ville,  c'est  le  meilleur  moyen  de  se  faire  une 
idée  de  sa  forme  et  de  son  étendue. 

«  Ces  remparts,  dit  M.  Mazois,  étoient  com*- 
posés  d'un  terre-plein  terrassé  et  d'un  co*Jtre- 
mur;  ils  avoient  quatorze  pieds  de  largeur,  et  l'on 
y  montoit  par  des  escaliers  assez  spacieux  pour 
laisser  passage  à  deux  soldats  de  front.  Ils  sont 
soutenus,  du  côté  de  la  ville ,  ainsi  que  du  côté 
de  la  campagne,  par  un  mur  en  pierres  de  taille. 
Le  mur  extérieur  devoit  avoir  environ  vingt-cinq 
pieds  d'élévation ,  celui  de  l'intérieur  surpassoit 
le  rempart  en  hauteur  d'environ  huit  pieds.  L'un 
^t  l'autre  sont  construits  de  l'espèce  de  lave  qu(5 
Tome  viii.  8 
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Ton  appelle  piperino ,  à  Texceplion  des  quatre  on 
cinq  premières  assises  du  mur  extérieur  qui  sont 
en  pierres  de  roche  ou  travestin  grossier.  Toutes 
les  pierres  en  sont  parfaitement  bien  jointes;  le 
mortier  e^t  en  eiFet  peu  nécessaire  dans  les  cons- 
tructions faites  avec  des  matériaux  d'un  grand 
échantillon.  Ce  mur  extérieur  est  partout  plus 
ou  moins  incliné  vers  le  rempart  ;  les  premières 
assises  sont,  au  contraire,  en  retraite  Tune  sur 
l'autre. 

»  Quelques-unes  des  pierres,  surtout  celles 
de  ces  premières  assises,  sont  entaillées  et  en- 
castrées l'une  dans  l'autre ,  de  manière  à  se  main- 
tenir mutuellement.  Comme  cette  façon  de  cons- 
truire remonte  à  une  haute  antiquité ,  et  qu'elle 
semble  avoir  suivi  les  constructions  pélasgiques 
ou  cjclopéennes  dont  elle  conserve  quelques 
traces ,  on  peut  conjecturer  que  la  partie  des 
murs  de  Pompéi ,  bâtie  ainsi,  est  un  ouvrage  des 
Osques,  ou  du  moins  des  premières  colonies 
grecques  qui  vinrent  s'établir  dans  la  Campanie. 
»  Les  deux  murs  étoient  crénelés  de  manière 
que,  vus  du  côté  de  la  campagne,  ils  présen- 
toient  l'apparence  d'une  double  enceinte  de  rem- 
parts. 

3>  Ces  murailles  sont  dans  un  grand  désordre  que 
l'on  ne  peut  pas  attribuer  uniquement  aux  trem- 
blemens  de  terre  qui  précédèrent  l'irruption  de 
79.  Je  pense,  ajoute  M.  Mazois,  que  Pompéi  a 
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dû  être  démantelé  plusieurs  fois,  comme  le  prou- 
vent les  brèches  et  les  réparations  qu'on  y  re- 
marque. Il  paroît  même  que  ces  fortifications 
n'étoient  plus  regardées  ,  depuis  long -temps, 
comme  nécessaires,  puisque,  du  coté  où  étoit  le 
port  ,  les  habitations  sont  bâties  sur  les  murs 
que  l'on  a,  en  plusieurs  endroits,  abattus  à  cet 
effet. 

Ces  murs  sont  surmontés  de  tours  qui  ne  pa- 
roissent  pas  d'une  si  haute  antiquité;  leur  cons- 
truction indique  qu'elles  sont  du  même  temps 
que  les  réparations  laites  aux  murailles  :  elles 
sont  de  forme  quadrangulaire ,  servent  en  même 
temps  de  poterne ,  et  sont  placées  à  des  distances 
inégales  les  unes  des  autres. 

M  II  paroît  que  la  ville  n'avoit  pas  de  fossés  > 
au  moins  du  côté  où  l'on  a  fouillé  ;  car  les  murs, 
en  cet  endroit,  étoient  assis  sur  un  terrain  es- 
carpé. » 

On  voit  que ,  par  leur  genre  de  construction  , 
les  remparts  sont  les  monumens  qui  résisteront 
le  mieux  à  l'action  du  temps.  Malgré  l'attention 
extrême  avec  laquelle  on  a  cherché  à  conserver 
ceux  qui  ont  été  découverts  ,  l'exposition  à  l'air 
dont  ils  étoient  préservés  depuis  si  long-temps 
les  a  endommagés.  Les  pluies  d'hiver,  extrême- 
ment abondantes  dans  l'Europe  méridionale, 
font  pénétrer  graduellement  l'humidité  entre  les 
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briques  et  leur  revêtement.  Il  j  croît  des  mousses, 
puis  des  plantes  qui  déjoignent  les  briques.  Pouf 
éviter  la  dégradation,  on  a  converties  murs  avec 
des  tuiles,  et  placé  des  toits  au-dessus  des  édifices. 

Le  plan  indique  cinq  portes  désignées  chacune 
par  un  nom  qui  n'a  été  donné  que  depuis  la  dé- 
couverte de  la  ville ,  et  qui  n'est  fondé  sur  aucun 
monument.  La  porte  de  Nola ,  la  plus  petite  de 
toutes  ,  est  la  seule  dont  l'arcade  soit  conservée. 
La  porte  la  plus  proche  du  forum  ou  quartier  dés 
soldats  est  celle  par  laquelle  on  entre  ;  elle  a  été 
construite  d'après  Fan  tique. 

Quelques  personnes  avoient  pensé  qu'au  lieu 
d'enlever  de  Pompéi  les  divers  objets  que  l'on  y 
a  trouvés  et  d'en  former  un  muséum  à  Portici , 
l'on  auroit  mieux  fait  de  les  laisser  à  leur  place  ; 
ce  qui  auroit  représenté  une  ville  ancienne  avec 
tout  ce  qu'elle  contenoit.  Cette  idée  est  spécieuse, 
et  ceux  qui  la  proposoient  n'ont  pas  réfléchi  que 
beaucoup  de  choses  se  seroient  gâtées  par  le  con- 
tact de  l'air,  et  qu'indépendamment  de  cet  in- 
convénient,  on  auroit  couru  le  risque  de  voir 
plusieurs  objets  dérobés  par  des  voyageurs  peu 
délicats  -,  c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 
Il  faudroit,  pour  songer  même  à  meubler  quel- 
ques maisons ,  que  l'enceinte  de  la  ville  fût  en- 
tièrement déblayée ,  de  manière  à  être  bien 
isolée  et  à  ne  pas  offrir  la  facilité  d'y  descendre 
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de  dessus  les  terrains  environnans  ;  alors  on 
fermeroit  les  portes^  el  Pompéi  ne  seroit  plus 
exposée  à  être  pillé  par  des  pirates  terrestres. 
L'on  n'a  eu  dessein  dans  cette  Notice  que  de 
donner  une  idée  succincte  de  l'état  des  fouilles 
de  Pompéi  en  1817.  Pour  bien  connoître  ce  lieu 
remarquable ,  il  faut  consulter  le  bel  ouvrage  de 
M.  Mazois  (1).  L'on  trouve  aussi  des  renseigne- 
mens  précieux  dans  un  livre  que  M.  le  comte  de 
Clarac  ,  conservateur  des  antiques ,  publia  étant 
à  Naples.  Ce  livre,  intitulé  Pompéi,  n'a  été  tiré 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  n'a  pas 
été  mis  en  vente.  M.  de  Clarac  y  rend  un  compte 
très  -  instructif  de  plusieurs  fouilles  qu'il  a  di- 


rigées. 


Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  consulter 
sur  cet  objet  intéressant  que  des  ouvrages  faits 
avec  soin ,  que  trop  souvent  des  voyageurs  ou 
même  des  écrivains  qui  n'ont  jamais  vu  Pompéi 
répètent  avec  confiance  les  contes  absurdes  dé- 
bités par  les  ciceroni.  Quelques  journaux  quo- 
tidiens de  Paris  ont  dernièrement  transcrit  un 
article  du  Courrier  de  Londres  ,  dans  lequel  un 
M.  W.  .  .  abusoit  étrangement  du  privilège  de 
raconter  des  choses  extraordinaires.  Il  étoit  ques- 
tion ,  dans  son  récit ,  d'argent  trouvé  dans  le 
tiroir  d'un  comptoir,  d'une  lance  encore  appuyée 

(i)  Ruines  de  Pompéi,  in-folio. 
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contre   un  miir^  d'épigrammes  tracées  sur  les 
colonnes  du  quartier  des  soldats,  de  rues  toutes 
bordées  d'édilîces  publics ,  etc. 

Ces  niaiseries  ont  engagé  M.  M. .  . ,  qui  a  suivi 
pendant  douze  ans  les  fouilles  de  Pompéi,  à 
communiquer  au  Journal  des  débats,  du  18  février 
1821 ,  des  observations  extrêmement  sensées. 

«  Il  est  sans  doute  permis ,  dit  M.  M. ,  à  ceux 
qui  visitent  Pompéi ,  d'écouter  tous  les  contes 
que  font  les  ciceroni  ignorans  et  intéressés ,  afin 
d'obtenir  des  étrangers  qu'ils  conduisent  quel- 
ques pièces  de  monnoie  :  il  est  même  très-permis 
d'y  ajouter  foi;  mais  il  y  a  plus  que  de  la  simplicité 
à  les  rapporter  naïvement  comme  des  vérités  et 
à  les  insérer  dans  les  journaux  les  plus  répandus. 

«  La  relation  de  M.  W.  me  rappelle  que  le 
chevalier  Cogîiell ,  ayant  vu  au  muséum  de  la 
reine  de  Naples  des  arîoptae  ou  tourtières  pour 
faire  cuire  le  pain ,  les  prit  pour  des  chapeaux  , 
et  écrivit  à  Londres  qu'on  avoit  trouvé  à  Pompéi 
des  chapeaux  de  bronze  extrêmement  légers. 

«  Les  fouilles  de  Pompéi  sont  d'un  intérêt  trop 
général,  les  découvertes  qu'elles  procurent  son6 
trop  précieuses ,  sous  le  rapport  de  l'histoire  de 
l'art  et  de  la  vie  privée  des  anciens ,  pour  qu'on 
laisse  publier  des  relations  niaises  et  erronées^ 
sans  avertir  le  public  du  peu  de  foi  qu'elles  mé- 
ritent, ij 
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INDIENS 


DU 


FLEUVE  COLOMBIA, 

EXTllAIT    DU    VOYAGE    DE    LEWIS    LT    CLAIIKE   (l). 


Les  Chochonis, 

Les  Chochonis  sont  une  petite  tribu  de  la  nation 
Snake  ou  du  Serpent ,  nom  vague  qui  embrasse 
tous  les  Indiens  habitant  la  partie  méridionale 
des  Monts-Rocailleux  et  les  plaines  de  chaque 
côté  de  cette  chaîne.  Les  Chochonis  ayec  lesquels 
nous  nous  trouvons  actuellement  sont  au  nombre 
d'une  centaine  de  guerriers,  et  trois  fois  autant 
de  femmes  et  d'enfans.  Ils  se  souviennent  qu'ils 
demeuroient  autrefois  dans  les  plaines  ;  mais  ils 

(i)  Il  parut  en  1810^  à  Paris ,  sous  le  titre  de  Voyage 
des  capitaines  Lewis  et  Clarke ^  etc.,  une  traduction  du 
journal  tenu  par  P.  Gass,  employé  dans  l'expédition.  La 
relation  complète  du  Voyage  a  ensuite  été  publiée  en 
3  vol.  in-4'^.  Elle  n'a  pas  été  traduite  en  François. 
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ont  été  chassés  dans  les  montagnes  par  lesPâkis  ou 
les  Indiens  venus  du  Sascatchaouain  ;  ce  n'est 
que  par  occasion  et  à  la  dérobée  qu'ils  peuvent 
visiter  aujourd'hui  la  terre  de  leurs  pères. 

Les  Ghochonis  mènent  une  vie  errante  :  depuis 
le  milieu  de  mai  jusqu'au  commencement  de 
septembre,  ils  restent  sur  les  eaux  de  la  Colombia ^ 
OÙ  ils  se  regardent  comme  parfaitement  à  l'abri 
des  Pâkis,  qui  n'cwit  pas  encore  pénétré  jusque 
dans  cette  retraite.  Pendant  ce  temps  ,  ils  vivent 
principalement  de  saumon;  et,  comme  ce  pois- 
son disparoît  aux  approches  de  l'automne ,  ils 
sont  obligés  d'aller  chercher  leur  subsistance 
ailleurs  :  alors  ils  franchissent  les  montagnes  et 
vont  le  long  des  eaux  du  Missouri  qu'ils  descen- 
dent lentement  et  avec  circonspection ,  jusqu'à 
ce  qu'arrivés  près  du  confluent  des  trois  branches 
qui  forment  le  fleuve ,  ils  soient  joints  par  d'autres 
hordes,  soit  de  leur  nation ,  soit  des  Têtes  plates, 
avec  lesquels  ils  s'associent  contre  l'ennemi  com- 
mun. Alors  leur  nombre  leur  donnant  de  la  force, 
ils  s'aventurent  à  chasser  les  bisons  dans  les 
plaines  à  l'est  des  montagnes.  C'est  là  qu'ils 
passent  l'hiver  jusqu'à  ce  que  le  retour  du  sau- 
tnon  les  invite  à  retourner  à  la  Colombia.  Mais 
telle  est  leur  crainte  des  Pâkis,  qu'aussi  long- 
temps qu'ils  peuvent  se  procurer  la  plus  mince 
subsistance,  ils  ne  quittent  pas  l'intérieur  des 
montagnes,  et  que,  dès  qu'ils  ont  rassemblé  une 
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bonne  provision  de  viande  sèche ,  ils  abandonnent 
la  plaine.  Cherchant  ainsi  leur  nourriture  au 
risque  de  leur  vie ,  et  se  cachant  pour  la  consom- 
mer, cette  existence  constamment  errante  les  ex- 
pose à  souffrir  les  extrémités  du  besoin.  Pendant 
les  deux  tiers  de  l'année,  ils  sont  forcés  de  vivre 
dans  les  montagnes,  passant  des  semaines  entières 
privés  de  viande  et  réduits  à  manger  des  poissons 
qu'ils  n'ont  pas  en  abondance  et  des  racines.  On 
ne  peut  non  plus  imaginer  rien  de  plus  misérable 
que  leur  condition  à  l'époque  où  le  saumon  se 
retire  ;  car  alors  les  racines  deviennent  rares ,  et 
ils  ne  sont  pas  encore  assez  en  force  pour  risquer 
une  rencontre  avec  leurs  ennemis.  Cependant 
telle  est  l'insensibilité  des  Chochonis  à  ces  cala^ 
mités,  qu'ils  sont  contons  et  même  gais,  et  que 
leur  caractère  est  plus  intéressant  que  celui  d'au- 
cune des  peuplades  indiennes  que  nous  ayons 
vues  ;  il  a  quelque  chose  de  la  dignité  du  mal- 
heur. Dans  leur  commerce  avec  les  étrangers, 
ils  sont  francs  et  communicatifs,  et>  dans  toutes 
leurs  actions,  montrent  beaucoup  de  loyauté. 
Durant  tout  le  temps  que  nous  passâmes  avec 
eux,  nous  n'eûmes  pas  la  moindre  raison  de 
croire  que  la  vue  de  toutes  nos  marchandises, 
objets  nouveaux  et  d'un  prix  inestimable  pour 
«ux ,  leur  ait  causé  aucune  tentation  contraire  à 
la  probité.  Ils  ont   constamment  partagé  avec 
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nous  le  peu  qu'ils  avoient,  et  en  même  temps  se 
sont  abstenus  de  nous  rien  demander. 

Leur  caractère  gai  leur  inspire  du  goût  pour 
les  parures  recherchées  et  pour  tous  les  amuse- 
mçns ,  notamment  pour  les  jeux  de  hasard: 
semblables  aux  autres  Indiens,  ils  aiment  à 
vanter  leurs  exploits  réels  ou  imaginaires  ;  ils 
se  montrèrent  toujours  honnêtes  et  obligeans 
envers  nous  :  toutefois ,  dans  une  occasion ,  ils 
semblèrent  disposés  à  nous  négliger  ;  mais  nous 
ne  crûmes  pas  pouvoir  les  blâmer  du  traite- 
ment que  nous  essuyâmes,  en  réfléchissant  que 
[bien  peu  de  chefs  de  peuples  civilisés  auroient 
consenti  à  mettre  au  hasard  les  douceurs  de  la 
vie  et  même  la  subsistance  de  leurs  concitoyens 
en  faveur  de  quelques  étrangers.  Cette  grandeur 
de  caractère  est  peut-être  la  cause  de  la  nature  de 
leur  gouvernement  qui  est  absolument  exempt  de 
contrainte,  ou  bien  est  son  eifet.  Chaque  individu 
est  son  maître ,  et  le  seul  contrôle  auquel  sa  con- 
duite soit  sujette  est  une  remontrance  du  chef  sou- 
tenu de  son  influence  sur  les  opinions  du  reste  de 
la  tribu.  D'ailleurs,  le  chef  n'est  lui-même  que  le 
guerrier  le  plus  brave  :  c'est  un  rang  qui  n'est  ni 
distingné  par  les  honneurs  extérieurs  ni  conféré 
par  des  cérémonies  ;  on  y  arrive  graduellement 
par  les  suffrages  de  ses  compagnons  et  par  son 
propre  mérite.  Un  tel  chef  n'a  donc,  dans  le 
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fait,  aucun  pouvoir  ;  il  peut  recommander,  con- 
seiller, influencer;  mais  ses  ordres  sont  de  nul 
effet  pour  quiconque  est  enclin  à  désobéir,  et 
peut  en  tout  temps  se  dérober  à  une  soumission 
volontaire.  Cette  autorité  illusoire,  qui  ne  peut 
survivre  à  la  confiance  dont  elle  est  soutenue^ 
diminue  souvent  avec  la  vigueur  personnelle  du 
chef,  ou  bien  est  transportée  à  un  héros  plus 
heureux  ou  plus  populaire. 

Dans  sa  famille,  l'homme  est  également  sou- 
verain ;  il  est  seul  propriétaire  de  ses  femmes  et 
de  ses  filles,  il  peut  les  échanger,  ou  en  disposer, 
selon  sa  fantaisie.  Les  en  fans  sont  rarement  cor- 
rigés; les  garçons,  surtout,  deviennent  de  bonne 
heure  leurs  maîtres;  on  ne  les  fouette  jamais, 
parce  que  Ton  dit  que  cette  punition  abat  leur 
courage,  et  qu'après  l'avoir  subie,  ils  ne  recou- 
vrent pas  leur  indépendance  d'esprit,  même  en 
arrivant  à  l'âge  viril.  La  pluralité  des  femmes  est 
très-commune  ;  mais  généralement  un  homme 
n'épouse  pas  ses  sœurs  comme  chez  les  Minne- 
taris  et  les  Mandans;  il  achète  ses  femmes  à 
leurs  parens.  Les  filles  en  bas  âge  sont  souvent 
fiancées  à  des  hommes  beaucoup  plus  âgés,  soit 
pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs  fils  qu'ils  sont 
jaloux  de  pourvoir  de  femmes.  Le  père  reçoit 
ordinairement  en  échange  des  chevaux  ou  des 
mulets  ;  la  fille  reste  avec  ses  parens  jusqu'à  l'âge 
de  puberté  qui  arrive  à  quatorze  ou  quinze  ans; 
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alors  elle  est  remise  à  son  iiiaii.  En  même  temps 
le  père  fait  souvent  à  celui-ci  un  présent  égal  à  ce 
qui  lui  a  été  autrefois  remis  pour  prix  de  sa  fille. 

Les  Chochonis  semblent  ne  pas  attacher  un 
grand  prix  à  la  chasteté  des  femmes.  Un  présent 
de  peu  de  valeur  détermine  souvent  un  mari  à 
prêter  sa  femme  à  un  autre  homme  pour  ime 
nuit  ;  le  prêt  peut  même  se  prolonger  en  aug- 
mentant la  valeur  du  don.  Cependant^  malgré 
<:ette  facilité  de  mœurs  ,  toute  liaison  de  ce 
genre  non  autorisée  par  le  mari  est  regardée 
comme  extrêmement  offensante  et  aussi  inju- 
rieuse pour  son  honneur,  que  chez  les  nations 
civilisées.  Mais  les  Chochonis  ne  mettent  pas  la 
même  importunité  que  les  Sioux  à  nous  offrir 
les  bonnes  grâces  de  leurs  femmes,  et  nous  en 
avons  observé  parmi  eux  pour  lesquelles  on 
montroit  plus  d'égards  qu'on  ne  leur  en  témoigne 
chez  les  autres  peuples  sauvages  que  nous  avons 
vus. 

Les  femmes  des  Chochonis  sont ,  au  reste  , 
comme  toutes  celles-ci,  condamnées  aux  travaux 
les  plus  vils  et  les  plus  fatigans^  quand  la  tribu 
est  en  repos,  elles  recueillent  des  racines  et  les 
font  cuire;  elles  bâtissent  les  cabanes,  préparent 
les  peaux  et  font  les  vêtemens,  ramassent  du 
bois,  et  aident,  pendant  la  marche,  à  prendre 
soin  des  chevaux  ;  elles  les  chargent  et  veillent 
au  bagage.  La  seule  affaire  de  l'homme  est  de^ 
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combaitre;  en  conséquence ,  il  soigne  son  cheval, 
le  compagnon  de  ses  travaux.  Quant  aux  occu- 
pations, il  ne  se  mêle  que  de  chasser  et  de  pécher  ; 
il  rei^f-arderoit  comme  une  humiliation  d'être  oblif^é 
d'aller  à  pied  à  une  certaine  distance;  et  quand 
même  il  seroit  assez  pauvre  pour  n'avoir  que 
deux  chevaux  ,  il  monteroit  le  meilleur  des  deux, 
laissant  l'autre  à  ses  femmes  et  à  ses  enfans,  ainsi 
que  pour  leur  bagage  ;  s'il  a  trop  de  femmes  ou 
trop  de  bagage  pour  son  cheval,  les  femmes 
n'ont  d'autre  alternative  que  de  le  suivre  à  pied. 
Cependant  elles  ne  sont  pas  souvent  réduites  à 
cette  extrémité,  parce  que  les  chevaux  sont  très- 
nombreux  chez  ces  sauvages;  quand  nous  les 
avons  vus,  ils  en  avoient  au  moins  sept  cents.  Au- 
cun de  ceux  de  cette  contrée  ne  peut  passer  pour 
sauvage  ;  nous  n'en  avons  aperçu  que  deux  à  la 
droite  du  Muscle-shell-river  qui  n'eussent  pas  de 
maîtres,  et  même,  quoique  farouches,  on  re- 
connoissoit  qu'ils  avoient  autrefois  été  soumis  à 
l'homme. 

Ces  sauvages  ont,  dans  l'origine,  reçu  leurs 
chevaux  des  Espagnols;  actuellement  ils  en  élè- 
vent. Ces  chevaux  sont  très-beaux,  de  bonne 
taille,  et  pleins  de  vigueur,  ils  supportent  bien 
la  fatigue  et  la  faim  ;  chaque  guerrier  en  a  un  ou 
deux  attaché  à  un  pieu  près  de  sa  cabane,  le 
jour  et  la  nuit,  afin  d'être  toujours  prêt  à  com- 
battre. Les  mulets  proviennent  du  commerce  avec 
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les  Espagnols,  dont  plusieurs  de  ces  animaux 
portent  la  marque  imprimée  avec  un  fer  chaud  ^ 
ou  bien  ils  sont  volés  par  les  Indiens  des  frontières  j 
ce  sont  les  plus  beaux  animaux  de  cette  espèce 
que  nous  ayons  vus.  A  une  si  grande  distance 
des  colonies  espagnoles ,  on  y  attache  un  grand 
prix.  On  évalue  le  prix  du  plus  mauvais  à  celui 
de  deux  chevaux,  et  il  faut  donner  trois  et  quel- 
quefois quatre  de  ceux-ci  pour  un  bon  mulet. 

Nous  vîmes  aussi  un  morceau  de  bride,  des 
étriers,  et  plusieurs  autres  objets  qui,  de  même 
que  les  mulets,  venoient  des  colonies  espagnoles. 
Les  Chochonis  nous  dirent  qu'ils  peuvent  y  arriver 
en  dix  journées  de  voyage,  par  la  route  de  la 
rivière  de  la  Pierre-Jaune,  Nous  ne  tardâmes  pas 
à  nous  apercevoir  qu'ils  n'aiment  pas  du  tout  les 
Espac>nols.  Ils  ne  veulent  pas  nous  vendre  des 
armes  à  feu,  nous  dirent  les  Chochonis,  sous 
prétexte  que  ces  armes  dangereuses  nous  exci- 
teroientànous  entre-tuer.  Cependant,  ajoutèrent- 
ils  ,  nous  restons  à  la  merci  des  Minnetaris  qui , 
pourvus  de  ces  mêmes  armes,  nous  volent  nos 
chevaux  et  nous  tuent  :  Cela  ne  seroit  pas ,  s'écria 
un  de  leurs  chefs  d'un  ton  résolu,  si  nous  avions 
des  fusils;  au  lieu  de  nous  cacher  dans  les  mon- 
tao-nes,  et  délivre,  comme  les  ours,  de  racines 
et  de  fruits ,  nous  descendrions  dans  le  pays  des 
bisons ,  en  dépit  de  nos  ennemis  ;  car  nous  ne  les 
craignons  jamais  à  armes  égales.  » 
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La  guerre  étant  la  principale  occupation  des 
Chochonis,  la  première  vertu,  chez  eux,  est  la 
bravoure.  Nul  ne  peut  espérer  d'être  distingué 
avant  d'en  avoir  donné  des  preuves;  on  ne  peut 
prétendre  à  aucun  avancement,  à  aucune  in- 
fluence ,  sans  avoir  par -devers  soi  quelque 
promesse  militaire.  Les  faits  remarquables  qui 
donnent  à  un  guerrier  de  la  réputation  et  des 
droits  à  un  nouveau  nom,  sont  de  tuer  un  ours 
blanc,  de  voler  les  chevaux  de  l'ennemi,  de 
conduire  un  parti  qui  réussit,  soit  à  enlever  des 
chevaux,  soit  à  détruire  des  ennemis;  enfin,  de 
dépouiller  un  guerrier  de  sa  chevelure.  Toutes 
ces  actions  semblent  avoir  un  mérite  égal;  ce- 
pendant la  dernière  est  indépendante  de  celle  de 
le  vaincre.  Tuer  un  ennemi  n'est  rien,  si  Ton  ne 
rapporte  pas  sa  chevelure  du  champ  de  bataille. 
Qu'un  guerrier  tue  dans  un  combat  un  certain 
nombre  de  ses  ennemis,  et  que  d'autres  enlèvent 
leurs  chevelures  ou  touchent  les  premiers  leurs 
cadavres ,  ceux-ci  ont  tout  l'honneur  de  la  vic- 
toire, puisqu'ils  remportent  les  trophées. 

Les  Chochonis,  quoique  opprimés  par  les 
Minnetaris,  sont  un  peuple  très-belliqueux.  Leur 
pays  froid  et  âpre  les  endurcit  à  la  fatigue;  leurs 
longues  abstinences  leur  font  supporter  aisément 
les  dangers  de  la  guerre  des  montagnes;  et^ 
quoique  épuisés  par  le  manque  de  nourriture 
suffisante,  ils  conservent  un  visage  fier  et  un 
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coiira^>e  qui  va  jusqu'à  la  témérité.  Le  guerrier 
chochoni  combat  toujours  à  cheval;  il  a  quel- 
ques mauvais  fusils  qu'il  réserve   exclusivement 
pour  les  combats.  Ses  armes  ordinaires  sont  Tare 
et  les  flèches,  un  bouclier,  une  lance  et  le  pog- 
gamogon.  L'arc  est  de  bois  de  pin  ou  de  cèdre , 
couvert  en  dehors  de  nerfs  d'animaux  et  de  colle- 
forte  ;  il  a  environ  deux  pieds  ou  un  pied  et  demi 
de  long,  ne  diffère  pas  pour  la  forme  de  ceux 
des  Sioux,  des  Mandans  et  des  Minnetaris.  Quel- 
quefois il  est  fait   d'un  seul  morceau  de  bois 
d'élan ,   recouvert  de  même  que  ceux  de  bois , 
et  orné  assez  souvent  d'un  réseau  de  piquans  et 
de   nerfs   de    porc-épic  qui    est   roulé  près  de 
chaque   extrémité.   Les  arcs  faits  de  cornes  de 
grosse-corne  (i)  ont  encore  plus  de   prix;  on 
joint  ensemble,  avec  de  la  colle-forte,  des  mor- 
ceaux plats  de  cette  corne;  on  recouvre  l'exté- 
rieur avec  des  nerfs  et  de  la  colle-forte,  et  on 
char^^-e    le    tout    d'une    quantité    extraordinaire 
d'ornemens.  Les  flèches  ressemblent  à  celles  des 
autres  Indiens,   excepté  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  minces.  Elles  sont  renfermées,  avec  les  ins- 
trumens  pour  faire  le  feu ,  dans  un  carquois  étroit 
formé  de  différentes  espèces  de  peaux;  celle  de 
loutre  est  préférée  pour  cet  objet.  Il  a  la  lon- 
gueur nécessaire  pour  mettre  les  flèches  à  l'abri 

(i)    Ovis  montana. 
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des  injures  de  l'air;  on  le  porte  sur  le  dos  au 
moyen  d'une  courroie  qui  passe  par-dessus  l'é- 
paule droite  et  sous  le  bras  gauche.  . 

Le  bouclier  est  un  morceau  de  peau  de  bison  de 
forme  circulaire  de  2  pieds  4  à  5  pouces  de  dia- 
mètre ,  orné  de  plumes  et  d'une  frange  de  cuir 
préparé  qui  l'entoure  ,  et  couvert  de  figures  bi- 
zarres ;  il  met  les  Chochonis  à  l'abri  des  flèches  ; 
mais,  dans  leur  opinion,  cette  faculté  ne  lui  est 
communiquée  que  par  les  vieillards  et  les  jon- 
gleurs. En  effet ,  la  fabrication  d'un  bouclier  est 
une  de  leurs  plus  importantes  cérémonies.  Klle 
commence  par  un  festin  auquel  tous  les  guerriers, 
les  vieillards  et  les  jongleurs  sont  invités.  Après 
le  repas ,  on  creuse  en  terre  un  trou  profond  de 
dix-huit  pouces ,  et  du  diamètre  du  bouclier  à 
faire;  on  jette  dans  ce  trou  des  pierres  roupies 
au  feu ,  et  Ton  verse  de  l'eau  dessus  jusqu'à  ce 
qu'il  s'élève  une  vapeur  brûlante.  La  peau  de 
bison  ,  qui  doit  être  celle  d'un  mâle  de  deux  ans 
et  toute  entière,  n'a  jamais  été  laissée  sèche  de- 
puis que  l'animal  en  a  été  dépouillé;  on  l'étend 
sur  le  trou,  la  partie  intérieure  en  bas,  et  elle 
est  tenue  dans  cette  position  par  tous  ceux  qui 
peuvent  y  mettre  la  main.  A  mesure  que  la  peau 
s'échauffe,  le  poil  s'en  sépare ,  on  l'enlève  avec 
les  mains,  elle  finit  par  se  contracter  à  la  dimen- 
sion que  l'on  veut  donner  au  bouclier.  Alors  on 
Tome  viii.  9 
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Fenlève ,  on  la  place  sur  un  cuir  préparé  en  par- 
chemin, et  lou.s  les  hommes  qui  ont  été  invités  à 
la  fête  la  foulent  avec  leurs  talons.  Cette  opéra- 
tion dure  quelquefois  plusieurs  jours,  et  la  fête 
continue  d'autant.  Ensuite  le  bouclier  est  remis 
à  son  maître,  auquel  les  vieillards  et  les  jongleurs 
déclarent  qu'il  le  préservera  des  flèches  ;  et,  lors- 
qu*ils  sont  contens  du  festin,  ils  ajoutent  :  des 
balles  de  ses  ennemis.  Telle  est  la  prévention  de 
ces  pauvres  Indiens  qu'ils  croient  fermement  que 
cette  cérémonie  a  donné  au  bouclier  une  vertu 
surnaturelle ,  et  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  les 
armes  de  leurs  ennemis. 

Le  poggamogon  consiste  en  un  manche  de  bois 
long  de  vingt-deux  pouces,  couvert  de  cuir  pré- 
paré, et  de  la  grosseur  d'un  manche  de  fouet;  à 
une  extrémité  est  une  courroie  longue  de  deux 
pouces,  qui  tient  à  une  pierre  ronde  pesant  deux 
livres,  et  enveloppée  d'un  morceau  de  cuir.  A 
l'autre  extrémité,  est  une  ganse  de  cuir  qui  se 
passe  autour  du  poignet  pour  assurer  le  manie- 
ment de  cette  arme  qui  sert  à  frapper  rudement. 

Les  Chochonis  ont  aussi  une  armure  défensive 
qui  ressemble  à  une  cotte  de  maille  ;  elle  est  faite 
de  plusieurs  doubles  de  peau  d'antilope  (  i  ) , 
réunies  par  un  mélange  de  colle-forte  et  de  sable; 

(i)   Capra  rupicapra. 
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ils  couvrent  de  cette  armure  leur  corps  et  celui 
de  leurs  chevaux  ,  elle  est  impénétrable  aux 
flèches. 

Le  harnois  de  leurs  chevaux  est  composé  d'un 
licou  et  d'une  selle.  Le  premier  est,  ou  une  corde 
faite  de  six  à  sept  cordons  de  poils  de  bison  tres- 
sés ensemble  de  la  g^rosseur  du  doigt,  et  d'une 
grande  force,  ou  bien  une  courroie  de  cuir  cru, 
mais  assoupli  à  force  d'être  frotté  et  foulé  ;  les 
premiers  sont  préférés.  Le  licou  est  Irès-lono^, 
jamais  on  ne  Tote  du  cou  du  cheval  quand  on  le 
monte  ;  une  de  ses  extrémités  est  d'abord  nouée 
autour  du  cou  du  cheval,  puis  passée  sous  sa  mâ- 
choire inférieure,  autour  de  laquelle  on  en  fait  un 
nœud  coulant  qui  passe  par  la  bouche  de  l'animal, 
puis  va  le  long  de  son  côté  droit,  et  le  cavalier  le 
lient  de  la  main  gauche ,  en  laissant  traîner  le 
reste  à  quelque  distance  derrière  lui.  Quelque- 
fois on  fait  un  nœud  près  d^un  des  bouts  pour 
que  celui-ci  serve  de  bride,  tandis  que  le  reste 
traîne  à  terre.  Le  Chochoni,  avec  ces  cordes 
pendantes  autour  de  lui,  met  son  cheval  au  grand 
galop  sans  crainte  de  tomber,  et,  quand  il  le  fait 
pâturer,  il  se  contente  de  lui  ôter  le  nœud  cou- 
lant de  la  bouche. 

La  selle  ressemble  au  bât  employé  parles  Fran- 
çois et  les  Espagnols  ;  elle  est  faite  de  deux  mor- 
ceaux de  cuir  plat  adaptés  aux  cotés  de  l'animal, 
et  maintenus  dans  leur  position  par  deux  pièces 

9' 
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tranversalcs ,  une  devant,  l'autre  derrière,  qui 
s'élèvent  très-haut ,  se  terminant  quelquefois  par 
une  pointe  plate  qui  s'étend  en  dehors  et  rend  tou- 
jours la  selle  étroite  et  profonde.  Un  morceau  de 
peau  de  bisoU;  revêtu  de  ses  poils,  est  placé  sous 
ces  espèces  de  planches  pour  empêcher  le  frotte- 
ment contre  le  dos  du  cheval.  Quand  les  Chocho- 
nis  le  montent,  ils  jettent  un  morceau  de  peau  ou 
une  robe  sur  la  selle  qui  n'a  pas  de  couverture  per- 
manente. Leurs  étriers,  quand  ils  en  font  usage, 
sont  de  bois  couvert  de  cuir;  mais,  de  même  que 
les  selles,  ils  sont  réservés  aux  vieux  guerriers.  Les 
jeunes  gens  ne  se  servent  ordinairement  que  d'un 
petit  coussinet  rembourré  de  poils,  et  assuré  par 
une  sangle  de  cuir.  Ils  montent  ainsi  avec  beau- 
coup de  dextérité,  et  montrent  une  adresse  par- 
ticulière à  saisir  un  cheval  qui  court.  S'il  ne  veut 
pas  se  rendre  à  l'instant  même  où  ils  désirent  le 
prendre,  ils  font  un  nœud  coulant  à  leur  corde; 
et  le  cheval  a  beau  être  à  une  certaine  distance 
ou  même  courir ,  ils  manquent  rarement  de  le 
lui  passer  autour  du  cou.  Telle  est  la  docilité  de 
l'animal  que.  malgré  sa  fougue  apparente,  il  s'ar- 
rête aussitôt  qu'il  se  sent  la  corde  autour  du  cou. 
Elle  est  si  utile  à  ces  Indiens  pour  cet  objet, 
qu'ils  en  font  toujours  usage ,  même  quand  ils  se 
servent  de  la  bride  espagnole,  qu'ils  préfèrent  et 
cherchent  à  se  procurer  quandils  en  ont  le  moyen. 
Le  cheval  devient  presque  un  objet  d'affeclion  ; 
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eeiui  que  l'on  aime  le  mieux  est  fréquemment 
peint,  et  ses  oreilles  sont  coupées  en  formes  va- 
riées; sa  crinière  et  sa  queue,  que  l'on  ne  peigne 
jamais,  sont  ornées  de  plumes  d'oiseaux;  quel- 
quefois un  guerrier  pend  ses  plus  beaux  orne- 
mens  an  cou  de  son  cheval. 

Ainsi  équipé  et  monté,  le  Chochoni  est  un  en- 
nemi formidable,  même  avec  les  foibles  armes 
qu'il  est  obligé  d'emplojer;  quand  il  attaque  au 
grand  galop,  il  se  penche  en  avant,  et  couvre  son 
corps  du  bouclier,  tandis  que  de  la  main  droite 
il  tire  par  dessous  le  cou  du  cheval. 

Les  seuls  objets  de  métal  que  possèdent  les 
Chochonis  sont  quelques  mauvais  couteaux,  des 
chaudières  de  cuivre,  des  boutons  qu'ils  mettent 
comme  ornement  dans  leurs  cheveux ,  une  ou 
deux  lances  d'un  pied  de  long,  et  des  pointes  de 
flèches  en  fer  et  en  cuivre.  Toutes  ces  choses 
provenoient  de  leur  commerce  avec  les  Indiens 
de  la  Corneille,  ou  des  Monts-Rocailleux  qui  ha- 
bitent le  long  de  la  Pierre-Jaune.  C'est  des  colo- 
nies espagnoles  qu'ils  ont  reçu  le  petit  nombre  de 
mors  et  d'étriers  qu'on  leur  voit. 

Au  lieu  de  couteau  ils  se  servent  d'un  morceau 
de  caillou  de  forme  irrégulière  ,  et  dont  la  partie 
tranchante  n'a  pas  plus  d'un  à  deux  pouces  de  long; 
on  en  renouvelle  le  tranchant,  et  on  façonne  le  cail- 
lou en  pointe  de  flèche ,  par  le  moyen  de  l'extré- 
mité pointue  d'un  bois  d'élan  ou  de  cerf,  instrument 
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qu'ils  emploient  avec  beaucoup  d'adresse  ;  ils  n'ont 
aucune  sorte  de  hache  de  fer,  ils  coupent  les  ar- 
bres avec  des  cailloux  ou  des  morceaux  de  bois 
d'élan;  ceux-ci  tiennent  lieu  de  coins  pourfendre. 
Indépendamment  des  chaudières  de  cuivre,  leurs 
ustensiles  consistent  en  pots  de  la  forme  d'une 
jarre,  faits  soit  de  terre,  soit  d'une  roche  qui  se 
trouve  dans  les  montagnes,  entre  les  rivières 
Madison  et  Jefferson,  et  qui,  malgré  sa  douceur 
et  sa  blancheur,  dans  son  état  naturel,  devient 
dure  et  noire  après  avoir  été  exposée  au  feu;  les 
cornes  des  bisons  et  des  grosses-cornes  leur  four- 
nissent des  cuillers. 

Le  feu  est  toujours  allumé  par  le  moyen  d'une 
flèche  obtuse  et  un  morceau  de  bois  tendre  et 
spongieux,  tel  que  le  saule  ou  le  peuplier. 

Les  Chochonis  sont  de  taille  médiocre  ;  ils  ont 
les  pieds  gros   et  plats,  les   chevilles  grosses; 
ils  sont,  en  général,  les  plus  mal  faits  des  In- 
diens que  nous  avons  vus.  Leur  teint  ressemble  à 
celui  des  Sioux;  il  est  plus  foncé  que  celui  des 
Minnetaris,  desMandans  et  des  Chânis.  Les  deux 
sexes  laissent  flotter  leurs  cheveux  épars  sur  leur 
visage   et   leurs    épaules.    Cependant   quelques 
hommes  les  partagent  avec   des   courroies    de 
cuir,    ou  de  peau  de  loutre,   en   deux  queues 
égales  qui  pendent  par  dessus  les  oreilles  sur  le 
devant   du  corps;  mais,   dans  ce  moment  que 
la  peuplade  est  affligée  de  la  perte   d'un  grand 
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nombre  de  guerriers  tués  dans  les  combats ,  la 
plupart  ont  leurs  cheveux  coupés  au-dessus  du 
cou;  un  chef  les  a  même  tous  coupés  très- 
courts  ,  marque  de  deuil  usitée  pour  un  parent 
défunt. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une 
robe,  une  collerette,  une  chemise,  de  longues 
chausses  ou  bas,  et  des  mocassons  ou  chaus- 
sons. La  robe  est  ordinairement  de  peau  d'anti- 
lope, de  grosse-corne,  ou  de  cerf  rouge,  mais 
celle  de  bison  est  préférée  quand  on  peut  s'en 
procurer;  il  y  en  a  aussi  en  peaux  de  castor,  de 
marmottes  et  de  jeunes  loups,  et  souvent  pen- 
dant Tété  en  peau  d'élan.  On  passe  ces  peaux 
en  y  laissant  le  poil;  les  robes  descendent  jus- 
qu'au milieu  de  la  jambe  ;  on  les  laisse  ouvertes, 
ou  bien  on  les  tient  fermées  avec  les  mains,  et, 
dans  les  temps  froids,  on  les  assujétit  avec  une 
ceinture  qui  fait  le  tour  du  corps.  Cette  robe 
sert  de  manteau  pendant  le  jour ,  elle  est  l'unique 
couverture  pendant  la  nuit. 

La  collerette  est  la  pièce  la  plus  élégante  de  l'ha- 
billement des  Indiens  ;  son  collet  est  une  bande 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  large,  coupée  le  long 
du  dos  d'une  peau  de  loutre  ;  le  museau  et  les 
yeux  en  forment  une  extrémité,  et  la  queue 
une  autre  ;  cette  bande  est  passée ,  on  y  laisse 
les  poils,  on  attache  sur  un  des  bords,  d'un  bout 
à  l'autre,  cent  ou  deux  cents  petits  rouleaux  de 
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peau  d'hermine  ;  ce  sont  des  bandes  coupées  sur 
le  dos  de  l'animal;,  on  les  coud  autour  d'une  petite 
corde  d'herbe  tressée ,  assez  épaisse  pour  que  la 
peau    aille  en  diminuant  vers  la  queue  qui  est 
suspendue  par  son  extrémité;  les  rouleaux  sont 
généralement  de  la  grosseur  d'un  fort  tuyau  de 
plume.  On  les  noue  par  la  tète  en  petits  paquets 
de  deux^  trois  ou  davantage,  suivant  la  fantaisie 
de  l'homme  qui  les  porte  ;  puis  on  les  suspend 
au  collet,  où  l'on  attache  une  large  frange  de 
peau  d'hermine  pour  couvrir  les  points  de  réu- 
nion  qui  seroient  laids  à  la  vue.   On  fixe   des 
glands  faits  de  frange  de  la  même  peau  au   bout 
de  la  queue,  pour  faire  ressortir  avec  plus  d'a- 
vantage sa  couleur  noire.  Le  milieu  du  collet  est 
aussi  orné  de  coquilles  d'huîtres  perlières.  La  col- 
lerette ainsi  arrangée  est  placée  autour  du  cou, 
et  les  petits  rouleaux  tombent  le  long  des  épaules 
à  peu  près  jusqu'au  milieu  du  corps,  de  manière 
à  former  une  sorte  de  manteau  court  qui  a  un 
très-joli  coup  d'oeil.  Ces  collerettes  sont  très-pri- 
sées;  on  ne  les  donne,  ou  bien  Ton  n'en  dispose 
que  dans  les  occasions  les  plus  importantes.  L'her- 
mine est  la  pelleterie  connue  chez  les  marchands 
du  nord-ouest  sous  le  nom  de  belette  blanche; 
mais  c'est  bien  la  véritable  hermine.  Si  l'on  en- 
couragcoit  les  Indiens  à  prendre  ces  animaux,  il 
en  résulteroit  certainement  une  branche  de  com- 
merce très-profitable  ;  ils  doivent  être  très-com- 
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muns,  car  les  collerettes  sont  un  ornement  porté 
généralement,  et  il  faut  au  moins  cent  peaux 
pour  chacun. 

La  chemise  est  de  peau  passée  et  dont  on  a 
oté  les  poils;  c^est  une  peau  d'antilope,  de  cerf, 
de  grosse-corne,  ou  d'élan  ,  mais  moins  souvent 
de  ce  dernier  animal  ;  elle  descend  jusqu'au  mi- 
lieu des  cuisses:  l'ouverture  d'en  haut  est  assez 
large  pour  que  la  tête  y  passe;  elle  n'a  pas  de 
collet  :  ses  bords  sont  unis,  ou  bien  elle  se  termine 
presque  toujours  par  la  queue  de  l'animal  qui 
est  laissée  entière  pour  pendre  en  dehors  ;  quel- 
quefois les  bords  sont  découpés  en  franges  et 
ornés  de  piquans  de  porc-épic.  Les  coutures  sont 
sur  les  côtés ,  et  garnies  de  franges  ainsi  que  de 
piquans  de  porc-épic  ,  jusqu'à  cinq  ou  six  pouces 
de  la  manche  où  elle  est  ouverte  :  la  partie  infé- 
rieure de  cette  dernière  l'est  également  depuis 
l'épaule  jusqu'au  coude,  où  elle  serre  le  bras  jus- 
qu'au poignet.  La  manche  dans  celte  partie  n'a 
pas  de  frange ,  comme  le  dessous  qui  va  du  coude 
à  l'épaule.  Elle  est  soutenue  par  de  larges  épau- 
lettes  dans  lesquelles  l'ouvrier  déploie  son  habi- 
leté et  son  goût,  par  la  variété  des  figures  faites 
avec  des  piquans  de  porc-épic  de  couleurs  di- 
verses ,  et  quelquefois  avec  des  grains  de  verro- 
terie quand  il  est  possible  de  s'en  procurer.  La 
partie  inférieure  de  la  chemise  garde  la  forme 
naturelle  des  jambes  de  devant  et  du  cou  de 
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ranimai,  avec  l'addition  d'une  légère  frange  ;  on 
laisse  aussi  le  poil  à  la  queue,  et  près  des  sabots, 
dont  on  conserve  une  partie  qui  est  fendue  en 
frange. 

Les  chausses  sont  ordinairement  faites  de  peau 
d'antilope  passée  et  dont  on  a  ôté  les  poils,  mais 
à  laquelle  on  laisse  pendre  les  jambes,  la  queue 
et  le  cou;  chaque  chausse  est  faite  d'une  peau 
presque  entière,  et  prend  depuis  la  cheville  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  de  la  cuisse  ;  les  jambes 
de  l'animal  sont  relevées  par-devant  et  par-der- 
rière et  serrées  contre  le  corps  par  une  ceinture; 
la  tête  qui  traîne  à  terre  derrière  les  talons ,  est 
ornée  de  franges  et  de  piquans  de  porc-épic. 
Les  jambes  de  l'animal  étant  attachées  autour  de 
la  ceinture,  la  partie  la  plus  large  de  la  peau  est 
suffisamment  haussée  pour  cacher  ce  qui  ne  doit 
pas  se  laisser  voir ,  et  à  cet  égard  l'habillement 
des  Chochonis  est  plus  décent  que  celui  des  In- 
diens qui  habitent  le  long  du  Missouri.  Les  cou- 
tures des  chaussures  sur  les  côtés  sont  frang^ées 
et  ornées,  et  quelquefois  décorées  de  toulFes 
de  cheveux  dont  on  a  dépouillé  l'ennemi  tué  à  la 
o-uerre.  Pour  coudre  tous  ces  ornemens,  les  Cho- 
chonis  se  servent,  en  guise  de  fil,  de  nerfs  pris  du 
dos  et  des  reins  du  cerf,  de  l'élan,  du  bison 
ou  d'autres  grands  animaux. 

Le  mocasson  ou  le  chausson  est  en  peau  de 
cerf,  d'élan,   ou  de  bison,  passée  et  sans  poils; 
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cependant,  en  hiver,  les  Ghoclionis  emploient  la 
peau  de  bison  avec  le  poil  en  dedans,  comme 
font  la  plupart  des  Indiens  qui  habitent  le  pays 
OÙ  vivent  ces  animaux.  Ce  mocasson ,  de  même 
que  celui  des  Mandans ,  n'a  qu'une  couture  en 
dehors.  Il  est  orné  de  figures  faites  de  piquans 
de  porc-épic  ;  quelquefois  les  jeunes  gens  les 
plus  recherchés  dans  leur  parure  le  couvrent 
d'une  peau  de  mouffette  dont  la  queue  traîne  à 
leurs  talons. 

L'habillement  des  femmes  est  composé  des 
mêmes  pièces  que  celui  des  hommes.  La  robe, 
quoique  plus  courte ,  est  portée  de  la  même 
manière.  Les  mocassons  sont  absolument  sembla- 
bles ;  la  chemise  va  jusqu'au  milieu  des  jambes,  elle 
a  la  même  forme  ;  mais  elle  n'a  pas  d'épaulettes 
pour  la  soutenir,  et  la  couture  va  jusqu'en  haut; 
cependant  les  femmes  qui  allaitent  ont  les  deux 
côtés  de  la  chemise  ouverts  presque  jusqu'à  la 
ceinture  ;  elle  est  ornée  de  même  que  celle 
des  hommes,  et  a  de  plus,  sur  les  bords,  de 
petits  morceaux  de  draps  rouges  bordés  de  ver- 
roterie. Le  principal  ornement  est  sur  la  poitrine, 
où  l'on  voit  des  figures  bizarres  faites  de  piquans  de 
porc-épic.  Les  femmes  ont,  comme  les  hommes, 
une  ceinture  autour  du  corps;  et,  quand  les  uns 
ou  les  autres  veulent  dégager  leurs  bras,  ils  le 
font  passer  par  le  trou  près  de  l'épaule ,  et  re- 
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jettent  derrière  le  corps  la  partie  inférieure  de 
la  manche. 

Les  en  fans  seuls  portent  des  colliers  de  verro- 
terie autour  du  cou.  Les  personnes  adultes  aiment 
mieux  les  suspendre  en  petites  pendeloques  aux 
oreilles ,  et  les  entremêlent  quelquefois  de  mor- 
ceaux triangulaires  d'huîtres  perlières.  Quelque- 
fois les  hommes  les  attachent  de  la  même  ma- 
nière aux  cheveux  du  devant  de  la  tête  ^  et  en 
augmentent  là  beauté  en  y  ajoutant  des  ailes  et 
des  queues  d'oiseaux^  notamment  des  plumes 
du  grand  aigle  ou  oiseau  du  calumet,  qu'ils 
recherchent  beaucoup.  Les  colliers  sont  faits  , 
soit  de  coquilles  marines  qu'ils  se  procurent  par 
leurs  communications  avec  le  sud  -  ouest ,  ou 
d'acorus  aromatique  qui  croît  dans  le  voisinage^ 
et  qu'ils  tressent  ou  tordent  de  la  grosseur  du 
doigt ,  puis  le  couvrent  de  piquans  de  porc-épic 
de  couleurs  différentes.  Les  colliers  de  coquille 
sont  portés  indifféremment  par  les  deux  sexes  j 
l'autre  est  réservé  aux  hommes  :  un  cordon 
de  dents  d'élan  est  presque  exclusivement  porté 
par  les  femmes  et  les  en  fans.  Les  hommes  ont 
aussi  un  collier  d'os  ronds  semblables  à  des 
vertèbres  de  poissons  ;  mais  le  collier  préféré , 
parce  qu'il  est  le  plus  honorable,  est  fait  de 
griffes  d'ours  brun.  Tuer  un  de  ces  animaux  est 
un  exploit  égal  à  celui  de  mettre  un  ennemi  à 
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mort;  et,  clans  le  fait,  avec  les  armes  de  ces 
sauvages ,  il  exige  plus  de  courage  et  expose  à 
plus  de  dangers.  Ces  griffes  sont  suspendues  à 
une  lanière  de  cuir  ;  on  les  décore  de  grains  de 
verroterie ,  et  les  guerriers  sont  tout  fiers  de  les 
avoir  autour  du  cou.  Les  hommes  s'entourent 
aussi  la  tête  ,  en  guise  de  bandeau ,  d'une  peau 
de  renard  ou  d'une  bande  de  peau  de  loutre. 

En  un  mot ,  l'habillement  des  Cbochonis  est 
aussi  commode  et  aussi  décent  que  celui  de  toute 
autre  nation  indienne  que  j'ai  vue. 

Ils  ont  beaucoup  plus  d'en  fans  qu'on  ne  seroit 
porté  à  le  croire ,  en  considérant  leurs  moyens 
précaires  d'existence  et  leur  vie  errante.  Cet 
inconvénient  est  pourtant  balancé  par  la  facilité 
prodigieuse  avec  laquelle  leurs  femmes  accou- 
chent. Près  de  leur  terme  ,  elles  continuent  leurs 
occupations  habituelles,  et  elles  ne  les  inter- 
rompent guère  que  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  mettre  leur  enfant  au  monde. 

Les  vieillards  sont  peu  nombreux;  il  semble 
qu'on  ne  leur  témoigne  ni  beaucoup  d'affection 
ni  beaucoup  de  respect. 

Les  Chochonis  avec  qui  nous  étions  ne  cultivent 
pas  le  tabac  dont  ils  font  usage  ;  ils  l'achètent 
aux  Indiens  des  Monts-Rocailleux  ou  à  quelque 
horde  de  leur  propre  nation  qui  habite  au  sud; 
c'eist  la  même  plante  qui  est  employée  chez  les 
Minnétaris ,  les  Mandans  et  les  Ricaras. 
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Leurs  principales  relations  avec  d'autres  peu- 
plades consistent  dans  leur  association  avec 
d'autres  Indiens  -  Serpens,  et  avec  les  Têtes- 
Plates  ,  quand  ils  vont  à  Test  des  montagnes  pour 
chasser  le  bison  ,  et  dans  les  excursions  que  les 
Tétes-Plates  font  le  long  des  eaux  de  la  Golom- 
bia  pour  pêcher.  Ils  ont  bien  plus  rarement  des 
rapports  avec  les  Espagnols ,  commerce  qui  leur 
procure  des  mulets ,  ainsi  que  des  brides  et 
d'autres  ornemens  pour  leurs  chevaux.  Ils  leur 
sont  encore  fournis,  de  même  que  quelques-uns 
de  leurs  ustensiles  de  cuisine,  par  des  hordes 
des  Indiens  -  Serpens  qui  arrivent  de  la  Pierre- 
Jaune.  Les  ornemens  en  nacre  de  perle  auxquels 
ils  attachent  un  si  grand  prix  ,  leur  viennent 
d^'autres  hordes  qu'ils  dépeignent  comme  leurs 
amis  et  leurs  parens ,  et  qui  habitent  au  sud- 
ouest,  au-delà  des  plaines  arides,  de  l'autre 
côté  des  montagnes.  Ils  parlent  du  pajs  de  ces 
amis  comme  abondant  en  cerfs,  en  élans,  en 
antilopes  ,  en  oursj  ils  ajoutent  que  les  chevaux 
et  les  mulets  y  sont  plus  communs  que  dans  le 
leur,  ou,  pour  se  servir  de  leurs  expressions  , 
plus  nombreux  que  l'herbe  des  plaines. 

Les  noms  des  Chochonis  varient  dans  le  cours 
de  leur  vie.  Celui  qu'on  leur  donne  dans  l'enfance 
n'a  pour  origine  que  la  nécessité  de  distinguer 
les  objets,  ou  bien  quelque  ressemblance  acci- 
dentelle  avec  les  choses    extérieures;  aussi  le 
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jeune  guerrier  brûle  d'en  changer  pour  un  autre 
qu'il  acquiert  par  une  action  d'éclat.  Tout  événe- 
ment important  :  enlever  des  chevaux,  dépouiller 
un  ennemi  de  sa  chevelure  ,  tuer  un  ours  brun, 
donne  des  droits  à  un  nom  nouveau;  le  jeune  guer- 
rier le  choisit  lui-même  ,  il  est  confirmé  par  la  na- 
tion. Quelquefois  les  deux  noms  se  conservent  en- 
semble :  ainsi  le  chef  Kamiouaït,  nom  qui  signi- 
fie «  celui  qui  ne  marche  jamais ,  a  pour  nom  de 
guerre  Touettéconé  o\x  fusil  noir  »  qu'il  obtint 
à  la  première  action  par  laquelle  il  se  signala. 
Donner  à  un  ami  son  propre  nom  est  la  plus 
haute  marque  de  politesse,  et,  comme  la  céré- 
monie de  défaire  les  mocassons ,  un  gage  de  sin- 
cérité et  d'hospitalité.  Le  chef  donna  de  cette 
manière  son  nom  au  capitaine  Clarke,  à  son 
arrivée  dans  la  peuplade ,  et  ce  dernier  ne  fut 
ensuite  connu  chez  les  Ghochonis  que  sous  le 
nom  de  Kamiouaït, 

On  peut  supposer  que ,  d'après  leur  genre  de 
vie  5  les  Ghochonis  ne  sont  pas  sujets  à  beaucoup 
de  maladies  ;  elles  ne  sont  en  général  que  des 
suites  d'accidens.  Nous  désirions  de  savoir  s'ils 
connoissent  la  maladie  vénérienne.  Les  informa- 
tions que  nous  prîmes  nous  apprirent  qu'ils  en 
souffrent  quelquefois  et  qu'ils  en  meurent  ordi- 
nairement ;  nous  ne  pûmes  découvrir  quel  re- 
mède ils  employoient.  Il  est  possible  que  cette 
maladie  leur  soit  parvenue  par  leurs  communica- 


(  i44  ) 

tions  avec  les  Indiens  qui  fréquentent  les  blancs  ; 
mais  les  Chochonis  vivent  tellement  isolés  ,  qu'il 
n'est  guère  probable  qu'elle  leur  soit  arrivée  par 
cette  voie  ;  et  son  existence  au  milieu  desMonts- 
Rôcailleux  semble  plutôt  prouver  qu'elle  y  est 
aborigène. 

Nations  de  la  côte, 

LesKillamocks,  les  Clastops,  les  Tchinnouks 
et  les  Cathlamahs,  quatre  nations  voisines  avec 
lesquelles  nous  avons  eu  le  plus  de  rapports , 
ont  conservé  entre  elles  une  grande  ressem- 
blance, tant  dans  leurs  personnes  que  dans  leurs 
mœurs  et  leurs  usages.  Elles  sont  généralement 
de  petite  taille ,  mal  faites  et  d^un  extérieur  peu 
prévenant;  elles  ont  les  pieds  larges  et  plats  ,  les 
chevilles  grosses,  les  jambes  arquées  :  cette  der- 
nière difformité  est  attribuée  en  partie  à  l'usage 
général  de  s'accroupir  ou  de  s'asseoir  sur  les 
talons,  et  aux  rangées  de  grains  de  verroterie 
et  de  cordons  dont  les  femmes  se  serrent  la  che" 
ville ,  ce  qui  intercepte  la  circulation  du  sang  et 
rend  particulièrement  leurs  jambes  mal  faites  et 
engorgées.  La  couleur  de  ces  Indiens  est  le  brun- 
cuivré  ,  ordinaire  aux  tribus  du  nord  de  l'Amé- 
rique ;  cependant  il  est  moins  foncé  que  chez  les 
Indiens  du  Missouri  et  des  frontières  des  Etats- 
Unis;  ils  ont  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses. 
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le  nez  de  grandeur  moyenne ,  charnu  ,  élargi  aux 
extrémités ,  avec  de  grandes  narines ,  générale- 
ment aplati  entre  les  yeux;  quelquefois  ce- 
pendant on  voit  des  nez  aquilins.  Leurs  yeux  sont 
ordinairement  noirs;  nous  en  avons  néanmoins 
aperçus  d'un  brun-jaunâtre-loncé  avec  la  pupille 
noire. 

Tëtes-Plates. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  visage  de 
ces  Indiens  est  l'aplatissement  et  la  largeur  de 
leur  front  ;  singularité  due  à  une  de  ces  coutumes 
par  lesquelles  on  sacrilîe  la  nature  à  des  idées 
fantastiques  de  beauté.  L'usage  d'aplatir  la  tête 
par  une  pression  artificielle  pratiquée  dans  l'en- 
fance, règne  chez  toutes  les  nations  que  nous 
avons  vues  à  l'ouest  des  Monts-Kd^ailleux.  Au 
contraire,  à  Test  de  cette  chaîne,  cette  habitude 
est  tellement  inconnue  que  les  Indiens  de  l'ouest, 
àl'exception  des  AUiatans  ou  de  la  nation  Serpent, 
sont  désignés  par  le  nom  général  de  Têtes^ 
Plates.  Ce  singulier  usage,  que  la  nature  n'a  pro- 
bablement pas  suggéré  aux  nations  éloignées  , 
pourroit  nous  faire  croire  que  toutes  celles 
de  l'ouest  ont  une  origine  commune  et  très-peu 
ancienne.  Ce  qui  semble  venir  à  l'appui  de  cette 
opinion,  c'est  que,  dans  la  partie  inférieure  de 
la  Colombia,  les  deux  sexes  ont  uniformément 
Tome  vm.  lo 
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la  tête  apktie  ,  et  qu'en  allant  à  Test  on  en  ren- 
contre moins  ;  enfin ,  chez  les  tribus  les  plus 
voisines  des  montagnes,  la  nature  recouvre  ses 
droits,  et  cette  mode  absurde  ne  se  retrouve  plus 
que  chez  un  petit  nombre  de  femmes.  Mais  cette 
opinion  est  sujette  à  discussion ,  car  l'aplatisse- 
ment de  la  tête  n'est  pas  particulier  à  cette  partie 
du  continent,  et  ce  fut  une  des  premières  choses 
qui  frappèrent  Tattention  de  Colomb  quand  il 
aborda  aux  Antilles. 

Mais,  en  quelque  lieu  que  cet  usage  ait  com- 
mencé, il  est  aujourd'hui  universel  chez  les  na- 
tions dont  je  parle.  Peu  de  temps  après  la  nais- 
sance de  son  enfant ,  la  mère ,  jalouse  de  lui  pro- 
curer la  distinction  d'un  large  front,  le  place 
dans  une  machine  qui  le  comprime,  et  où  il  reste 
dix  à  douze  mois.  On  y  laisse  les  têtes  des  filles 
plus  long-temps  que  celles  des  garçons.  L'opé- 
ration, se  faisant  graduellement,  n'est  pas  dou- 
loureuse, mais  l'effet  en  est  permanent.  Quand 
on  retire  la  tête  d'un  enfant  des  liens  qui  la  ser- 
roient ,  elle  n'a  pas  plus  que  deux  pouces  d'épais- 
seur au  bord  supérieur  du  front,  et  au-dessus  elle 
est  encore  plus  mince.  La  Kature,  malgré  tous  ses 
efforts ,  ne  peut  pas  lui  rendre  sa  forme  primitive  ; 
souvent  la  tête  des  personnes  adultes  offre  une 
ligne  droite  depuis  le  nez  jusqu'au  haut  du  front. 

Les  cheveux  des  deux  sexes  sont  partagés  au 
sommet  de  la  tête ,  et  tombent  nég^ligemment 
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derrière  les  oreilles  sur  le  dos  et  les  épaules.  Ces 
sauvages  ont  des  peignes  auxquels  ils  sont  très-^ 
attachés  ;  ils  s'en  servent  pour  tenir  leur  cheve- 
lure en  bon  ordre.  L'habillement  des  hommes 
consiste  en  une  petite  robe,  qui  va  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  cuisse  ;  elle  est  attachée  en  travers  de 
la  poitrine  avec  un  cordon,  les  coins  en  pendent 
sur  les  bras.  Elles  sont  généralement  faites  de 
peaux  d'un  petit  animal  que  nous  regardons 
comme  le  vison  brun;  ils  ont  aussi  des  peaux  de 
cougouar,  de  chat,  de  Ijnx ,  d'ours  et  d'élan; 
celle-ci  s'emploie  surtout  à  la  guerre.  Quelque- 
fois ils  ont  des  couvertures  qu'ils  tissent,  avec 
leurs  doigts,  de  la  laine  de  leurs  moutons;  d'autres 
fois  ils  se  couvrent  d'une  natte  pour  se  garantir 
de  la  pluie;  mais  la  robe  est  leur  seul  vêtement, 
soit  en  hiver ,  soit  en  été  ;  de  sorte  que  chaque 
partie  de  leur  corps  est  exposée  à  la  vue ,  excepté 
les  épaules  et  le  dos.  Ils  aiment  beaucoup  les 
vêtemens  des  blancs,  qu^ils  appellent  Pachi- 
cheouks  ou  hommes  à  habits;  et,  quand  ils  peu- 
vent s'en  procurer,  ils  les  portent  à  notre  ma- 
nière. Le  soulier  est  la  seule  partie  du  vêtement 
que  nous  ne  leur  ayons  pas  vue. 

La  robe  des  femmes  ressemble  à  celle  des 
hommes ,  excepté  qu'elle  ne  descend  pas  au- 
dessous  de  la  ceinture.  Les  plus  estimées  sont 
faites  en  bandes  de  peaux  de  loutre  de  mer ,  que 
l'on  tord  et  que  l'on  entrelace   avec  des  liens 
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crherbes  ou  cVécorce  de  cèdre  blanc  (i)  ,  de  telle 
sorte  que  la  fourrure  paroît  des  deux  côtés ,   et 
forme  une  couverture  douce  au  toucher  et  chaude. 
On  emploie  aussi  de  la  même  manière  la  peau 
du  raton  et  celle    du  castor  ;  d'autres  fois  ces 
peaux  sont  simplement  passées  en  y  laissant  les 
poils,  et  portées  sans  autre  préparation. La  partie 
du  corps  comprise  depuis  la  ceinture  jusqu'au 
genou  est  couverte  par  le  tissu  déjà  décrit ,  et 
qui  se  fait,   soit  avec  de  l'écorce  de  cèdre  blanc 
écrasée  ,  des  cordes  de  silk-grass ,  ou  d'acorus  et 
de  joncs.  Jamais  ces  sauvages  ne  font  usage  de 
bas  ou  chausses  ni  de  mocassons;  la  douceur  du 
climat  les  leur  rend  inutiles  ;  et ,  comme  ils  vont 
beaucoup  dans  l'eau,  ils  leur  deviendroient  in- 
commodes. Leur  unique  couverture  pour  la  tête 
est  un  chapeau  fait  de  bear-grass  et  de  l'écorce 
de  cèdre  entrelacée;   il  est  de  forme  conique 
avec  un  bouton  semblable  au  sommet.  Il  n'a  pas 
de  bords  ;  il  est  fixé  à  la  tête  par  un  cordon  qui 
passe  sous  le  menton,  et  s'attache  à  une  petite 
saillie  intérieure.  Ces  chapeaux  sont  générale- 
ment de  couleurs  noire  et  blanche  ,  disposées  en 
carrés  et  en  triangles,  et  offrant  quelquefois  des 
représentations  grossières  de  pirogues  et  de  ma- 
rins harponant  des  baleines. 

Tel  est  rhabillement  ordinaire  des  femmes^ 

(i)    Cupressus  Thyoïdes, 
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mais ,  si  le  temps  devient  extrèmeiiient  rigou- 
reux, elles  Y  ajoutent  une  veste  faite  de  peaux 
comme  la  robe,  nouée  par  derrière^  et  sans 
épaulette  pour  la  soutenir.  Cette  veste,  couvrant 
le  corps  depuis  les  bras  jusqu'à  la  ceinture , 
cache  la  gorge;  mais  autrement  les  femmes  la 
laissent  voir,  et,  chez  les  vieilles  femmes  sur- 
tout ,  elle  offre  un  coup  d'œil  dégoûtant. 

Quelquefois ,  mais  rarement ,  ces  sauvages  se 
marquent  le  corps  de  piqûres  dans  lesquelles  ils 
introduisent  une  matière  colorante.  Cette  espèce 
d'ornement  n'est  guère  employé  que  par  les 
femmes  qui  impriment  sur  leurs  bras  et  sur  leurs 
jambes  des  points  en  lignes  circulaires  ou  parab 
lèles.  Sur  le  bras  d'une  squah  (jeune  fille),  nous 
lûmes  le  nom  de  /.  Bownian;  c'étoit  apparem- 
ment celui  d'un  des  traficans  qui  fréquentent 
l'embouchure  de  la  Colombia. 

La  parure  que  les  deux  sexes  aiment  le  mieux, 
est  la  verroterie  coumiune  blanche  ou  bleue;  ils 
en  font  de  grands  colliers  qui  leur  pendent  au- 
tour du  cou ,  des  pendeloques  pour  les  oreilles  , 
d'autres  pour  le  nez ,  mode  particulière  aux  hom- 
mes; des  bracelets  larges  de  trois  à  quatre  pouces 
qui  leur  entourent  et  leur  serrent  la  cheville  du 
pied  et  les  poignets.  H  y  a  aussi  une  espèce 
d'ouampoun  (i),  dont  ils  font  un  usage  fréquent, 

(i)  Au  lieu  Je  jeter  les  coquilles  d'une  espèce  démoule 
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et  qu'ils  portent,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  sa  forme 
naturelle  sans  aucune  préparation.  Il  a  la  forme 
d'un  cône  un  peu  courbé  ,  la  grosseur  d'un  bec 
de  corbeau  à  sa  base  ,  et  se  termine  graduelle- 
ment en  pointe  ;  sa  longueur  totale  est  d'un  pouce 
à  deux  pouces  et  demi  ;  il  est  blanc ,  doux  au 
toucher,  ferme  et  mince.  On  y  passe  un  petit  lil, 
et  on  le  suspend  au  nez  ,  ou  bien  on  le  fiche  en 
travers  du  cartillage  des  narines,  et  on  en  forme 
un  anneau  où  pendent  différens  ornemens.  Cet 
ouampoun  est  employé  de  la  même  manière 
que  la  verroterie  ;  mais  c'est  la  parure  que  les 
hommes  préfèrent  pour  leur  nez.  Ils  ont  aussi 
des  colliers  de  griffes  d'ours  ;  les  femmes  et  les 
enfans  en  ont  de  dent  d'élan  :  au  reste ,  tous 
hommes  et  femmes  portent  des  bracelets  de 
cuivre,  de  laiton  ou  de  fer,  de  différentes  formes. 
Cependant  toute  cette  parure  est  insuffisante 
pour  cacher  les  difformités  de  la  nature  et  l'ex- 
travagance de  la  mode.  Nous  n'avons  jamais  vu 

que  les  Ânglois  nomment  clam ,  les  Indiens  en  font  leur 
ouampoun ,  qui  leur  sert  également  de  monnoie  et  d'orne- 
ment; les  femmes  s'en  parent  quand  elles  veulent  plaire. 
L'ouampoun  se  fait  principalement  avec  la  partie  violette 
de  la  coquille.  Les  ouampouns  violets  ou  bleu-foncé  ont 
beaucoup  plus  de  valeur  que  les  blancs.  » 

En  Resa  tilNorra  America  af  P.  iTa^/Ti,— Stockholm, 
1/56,  3voLin-8^  T.  II,  p.  356. 

(Voyage  dans  l'Amérique  septen  trionale) 
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d'o}3Jet  plus  dégoûtant  que  les  beautés  Tchin- 
nouks  ou  Cliitsops  dans  tous  leurs  atours;  leurs 
fronts  larges  et  plats  ,  leur  sein  pendant,  leurs 
membres  mal  conformés^  leur  tournure  gauche  , 
la  malpropreté  mêlée  à  tout  leur  ajustement ,  les 
rendent  réellement  repoussantes.  Cette  circons- 
tance ,  jointe  à  la  maigre  chère  et  aux  travaux 
pénibles  de  nos  gens ,  les  détourna  heureusement 
de  la  tentation  de  faire  la  cour  à  ces  femmes 
dont  les  manières  affectueuses  et  prévenantes 
excédoient  toujours  la  poHtesse  ordinaire  de 
rhospitalité. 

Killamocks  et  autres  Indiens, 

Les  Clatsops  et  les  autres  nations  de  Fembou- 
chure  de  la  Golombia  sont  venus  nous  voir  très- 
familièrement,  et  nous  nous  sommes  efforcés  de 
cultiver  leur  amitié,  tant  pour  acquérir  des  ren- 
seignemens  que  pour  laisser  après  nous  des  im- 
pressions favorables  à  nos  compatriotes.  Ayant 
appris  beaucoup  de  leur  langage,  nous  sommes 
en  état ,  avec  Faide  des  gestes  ,   de  converser 
facilement  avec  eux.  Ils  sont  questionneurs  et 
grands  parleurs,  ont  de  l'intelligence  et  de  la 
finesse ,  et  une  excellente  mémoire.  Quoiqu'ils 
aiment  beaucoup   les   divertissemens    et  qu'ils 
soient  généralement  de  bonne  humeur,  ils  ne 
sont  jamais  gais.  Tout  ce  qu'ils  voient  excite  leur 
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attention  et  leur  curiosité.  Accoutumés  à  voir 
les  blancs ,  rien  ne  parut  les  étonner  davantage 
que  le  fusil  à  vent.  Ils  répondent  très-sensément 
à  toutes  nos  questions  ;  la  conversation  languit 
rarement,  parce  que  les  événemens,  le  com- 
merce et  la  politique  donnent  lieu  à  une  discus- 
sion continuelle  dans  le  cercle  peu  étendu  , 
mais  très-actif ,  que  forment  les  Killamocks  , 
les  Clatsops ,  les  Gathlamas ,  les  Ouahkiacoms  et 
les Tchinnouks.  Entre  eux,  la  conversation  roule 
généralement  sur  le  commerce  ;  on  parle  aussi 
de  fumer ,  de  manger ,  de  liaisons  avec  les 
femmes,  et  on  s'exprime  à  ce  sujet  devant  elles 
avec  une  liberté  qui  seroit  extrêmement  indé- 
cente ,  si  l'habitude  ne  l'avoit  pas  rendue  inno- 
cente. 

On  a  souvent  regardé  la  manière  dont  les 
femmes  sont  traitées  comme  une  règle  d'après 
laquelle  on  peut  juger  du  caractère  moral  des 
sauvages»  Mais  nos  observations  nous  ont  fait 
penser  que  l'importance  des  femmes  dans  l'état 
sauvage  n'est  pas  dans  un  rapport  direct  avec  les 
vertus  des  hommes,  et  qu'elle  est  uniquement 
réglée  par  l'utilité  dont  elles  peuvent  être.  Les 
Indiens  qui  traitent  les  femmes  avec  le  plus  de 
douceur,  et  qui  montrant  le  plus  de  déférence 
pour  leur  avis ,  ne  sont  nullement  les  plus  dis- 
tingués par  leurs  vertus  :  celte  déférence  n'est 
pas  non  plus  accompagnée  d'une  augmentation 
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cVattachement ,  puisque  ces  maris,  qui  semblent 
valoir  mieux  que  les  autres,  ne  sont  pas  moins 
disposés  que  les  plus  brutaux  à  prostituer  leurs 
femmes  à  des  étrangers.  D'un  autre  côté,  les 
tribus  chez  lesquelles  les  femmes  sont  le  plus 
abaissées  ont  un  sentiment  d'honneur  très-élevé  , 
de  la  générosité  dans  le  caractère,  et  toutes  les 
bonnes  qualités  que  leur  position  les  excite  à 
déployer.  Quand  les  femmes  peuvent  aider  à 
procurer  la  subsistance  nécessaire  à  la  horde  , 
elles  sont  traitées  avec  plus  d'égalité ,  et  leur 
importance  est  proportionnée  à  la  part  qu'elles 
prennent  à  ce  travail  ;  dans  les  pays  au  contraire 
où  la  subsistance  est  due  principalement  aux 
efforts  des  hommes ,  les  femmes  sont  régardées 
et  traitées  comme  des  fardeaux.  Ainsi,  parmi  les 
Clastops  et  les  Tchinnouks,  qui  vivent  de  pois- 
sons et  de  racines,  les  femmes  ,  étant  aussi  ca- 
pables que  les  hommes  de  procurer  cette  sorte 
de  subsistance,  elles  y  tiennent  un  rang  et  y 
jouissent  d'un  crédit  qui  leur  sont  bien  rarement 
accordés  chez  les  autres  Indiens.  Il  leur  est  per- 
mis de  parler  librement  devant  les  hommes,  aux- 
quels elles  adressent  quelquefois  la  parole  d'un 
ton  d^autorité.  On  a,  dans  plusieurs  affaires, 
égard  à  leur  opinion  et  à  leur  jugement;  et, 
dans  les  matières  de  commerce ,  on  demande  et 
on  suit  généralement  leur  avis.  De  même  les 
travaux  du  ménage  sont  partagés  presque  égale- 
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ment.  Les  homme§  ramassenl  du  bois,  et  font  le 
feu ,  aident  à  vider  le  poisson ,  bâtir  les  maisons , 
construire  les  pirogues,  fabriquer  les  ustensiles 
de  bois  ;  quand  on  doit  régaler  des  étrangers  ou 
faire  un  grand  festin,  les  hommes  accommodent 
et  servent  les  mets.  L'emploi  spécial  des  femmes 
est  de  recueillir  des  racines ,  et  de  fabriquer  les 
difFérens  objets  faits  de  joncs ,  d'acorus^  d'écorce 
de  cèdre  et  de  bear-grass  ;  mais  la  conduite  des 
pirogues  et  plusieurs  occupations  qui ,  ailleurs  , 
sont  entièrement  dévolues  aux  femmes,  sont  ici 
communes  aux  deux  sexes. 

Les  observations  relatives  à  l'importance  des 
femmes  s'appliquent  '  également   au   traitement 
des  vieillards.   Parmi  les  peuples  qui  vivent  de 
la  chasse,  cet  exercice  et  l'existence  errante  à 
laquelle    il  les  condamne   font  nécessairement 
retomber  sur  les  jeunes  gens  le  fardeau  de  pro- 
curer la   subsistance.   C'est  pourquoi ,    aussitôt 
qu'un  homme    devient   incapable    d'aller  à  la 
chasse  ,  il  commence  à  retirer  quelque  chose  de 
la  provision  précaire  de  la  horde.   Cependant 
ses  conseils  peuvent  continuer  à   compenser  son 
défaut  d'activité  ;   mais,   à  mesure  que   ses  in-^ 
firmités   augmentent,    quand   il  ne  peut  plus 
suivre  la  tribu  dans  ses  marches  d'un  lieu  à  un 
autre  pour  trouver  de  quoi  vivre ,  il  est  regardé 
comme  un  fardeau  pesant.  C'est  à  cette  époque 
que,  chez  les  SiouX;  les  Assiniboils,  et  les  peuples 
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chasseurs  du  Missouri ,  il  est  abandonné.  Lorsque 
la  horde  part  pour  quelque  nouvelle  excursion, 
et  qu'il  ne  peut  suivre  ses  enfans  ou  ses  plus 
proches  parens,  ils  posent  devant  lui  un  morceau 
de  viande  et  un  peu  d'eau,  lui  disant  qu'il  a 
vécu  assez  long-temps,  qu'il  est  temps  d'aller  re- 
joindre ses  parens  chez  lui,  parce  qu'il  en  sera 
soigné  bien  mieux  que  par  ses  parens  sur  terre; 
après  quoi  on  le  laisse  sans  remords  périr  de  faim 
quand  ses  foibles  provisions  seront  épuisées.  On 
dit  que  le  même  usage  règne  chez  les  Minne- 
taris,  les  Anahaouas  et  les  Ricaras ,  quand  ils 
sont  accompagnés  par  des  vieillards  dans  leurs 
parties  de  chasse.  Cependant  nous  n'avons  vu 
dans  leurs  villages  aucun  manque  d'affection  en- 
vers les  vieillards.  Au  contraire,  et  probablement 
parce  que ,  dans  les  villages ,  les  moyens  de  se 
procurer  plus  abondamment  des  subsistances 
rendent  cette  cruauté  inutile,  les  vieillards  sem- 
blent être  traités  avec  attention ,  et  quelques- 
unes  de  leurs  fêtes,  notamment  les  danses  des 
bisons,  ont  eu  principalement  pour  but  devenir 
au  secours  des  vieillards  et  des  infirmes. 

Ce  peuple  paroît  avoir  un  caractère  doux  et 
bon;  ils  nous  ont  constamment  montré  beaucoup 
d'amitié.  Ils  mendient  les  choses  de  peu  de  va- 
leur et  les  dérobent  même  quand  ils  espèrent 
pouvoir  le  faire  sans  être  découverts  ;  mais  jamais 
ils  ne  prennent  beaucoup  d'objets,  ni  ne  se  mon- 
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trent  voleurs  efFrontés.  Quelques-uns  s'ëtant  ap- 
proprié de  la  viande  que  nos  chasseurs  avoient 
été   obligés  de  laisser  dans  les  bois,  ils  nous 
apportèrent    quelques   jours    après   des    chiens 
comme  une  indemnité.  La  force  de  notre  déta- 
chement et  notre  grande  supériorité  dans  l'usage 
des  armes  à  feu,  nous  mettent  toujours  à  même 
d'être  les  maîtres.   Les  Indiens  tiennent  envers 
nous  une  conduite  si  amicale ,   que  nos  gens  ont 
pris  l'habitude  d'avoir  en  eux  une  très-grande 
confiance.  Nous  avons  donc  beaucoup  de  peine 
à  leur  faire  sentir  la  nécessité  d'être  toujours  sur 
nos  gardes.  Cette  idée  nous  est  inspirée,  parce 
que  nous  connoissons  parfaitement  le  caractère 
perfide  des   Indiens  en  général.  Nous  sommes 
toujours  préparés  à  repousser  une  attaque,  et 
jamais  nous  n'admettons  dans  le  fort  un  parti 
considérable. 

Leurs  grandes  maisons  contiennent  ordinaire- 
ment plusieurs  familles  qui  comprennent  le  père 
et  la  mère,  leurs  fils  ,  leurs  belles-filles  et  leurs 
petits-enfans  ;  les  provisions  y  abondent,  et  l'har- 
monie y  est  rarement  troublée  par  des  disputes. 
Quoique  leurs  usages  permettent  la  polygamie  , 
îa  plupart  n'ont  qu'une  femme;  aussitôt  après  le 
mariage  ^  elle  est  amenée  dans  la  famille  de  son 
époux  où  elle  demeuré  jusqu'à  ce  queTaugnien- 
tation  du  nombre  les  oblige  à  chercher  une  autre 
maison.  Dans  cet  état  de  choses,    le  vieux  père 
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n  est  pas  considéré  comme  le  chef  de  la  famille 
parce  que  les  fonctions  actives  et  la  responsa- 
bilité tombent  sur  un  de  ses  membres  plus  jeune. 
A  mesure  que  ces  familles  s'étendent  et  de- 
viennent des  bordes,  ou  des  tribus,  ou  des  na- 
tions, Tautorité  paternelle  est  représentée  par 
celle  du  chef  de  chaque  association ,  mais  l'emploi 
de  chei  n'est  pas  héréditaire  ;  son  habileté  à  rendre 
service  à  ses  voisins  etla  popularité  qui  en  résulte 
sont  à  la  fois  le  fondement  et  la  mesure  de  son 
autorité ,  dont  l'exercice  ne  va  que  jusqu'à  une 
réprimande  pour  une  action  méséante. 

L'harmonie  de  leur  vie  particulière  est  assurée 
par  leur  ignorance  des  liqueurs  spiritueuses  ,  le 
plus  ancien  et  le  plus  terrible  présent  que  les 
hommes  civilisés  aient  fait  aux  nations  encore 
sauvages  du  Nouveau-Continent.  Quoique  ceux- 
ci  aient  eu  beaucoup  de  communication  avec  les 
blancs,   ils  semblent  ne  pas  connoître  ces  dan- 
gereuses douceurs  ;  du  moins  ils  ne  nous  en  ont 
jamais  demandé ,  ce  qu'ils  eussent  fait  sans  doute 
si  déjà  elles  eussent  été  introduites  parmi  eux. 
En  effet ,   nous  n^'avons  observé  aucune  espèce 
de  liqueur  enivrante  chez  ces  Indiens  ou  ceux 
qui  vivent  à  l'ouest  des  Monts-Rocailleux  ;  tous 
ne  boivent  que  de  l'eau  pure.  Quelquefois  ils 
s'enivrent  en  fumant  du  tabac   pour  lequel  ils 
sont  passionnés  ;   et  ils  prolongent  leur  plaisir 
autant  qu'il  leur  est  possible,  en  retenant  une 
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grande  quantité  de  fumée  à  la  fois,  jusqu'^àce 
qu'ayant  circulé   dans  leurs  poumons  et  leur  es- 
tomac, elle  sorte  en  grosses  bouffées  par  la  bouche 
et  les  narines. 

Le  vice  dominant  et  naturel  de  tous  ces  peuples 
est  le  goût  des  jeux  de  hasard;  ils  s'y  adonnent 
avec  une  avidité  extraordinaire  et  ruineuse.  Les 
jeux  sont  de  deux  sortes  :  dans  le  premier,  quel- 
qu'un de  la  société  fait  ce  que  l'on  appelle  le 
banquier  et  joue  contre  tout  le  reste.  Il  prend 
une  petite  pierre  ,  à  peu  près  de  la  gossseur  d'un 
haricot ,  et  la  passe  d'une  main  à  l'autre  avec 
beaucoup  de  dextérité  :  répétant  en  même  temps 
une  chanson  adaptée  au  jeu  ,  et  qui  sert  à  divertir 
l'attention  de  la  compagnie  jusqu'à  ce  que ,  les 
enjeux  étant  convenus,  il  étend  les  bras  les  mains 
fermées,  et  son  antagoniste  gagne  ou  perd  »  sui- 
vant qu'il  réussit  ou  manque  à  deviner  la  main 
dans  laquelle  se  trouve  la  pierre.  Quand  le  ban- 
quier a  perdu  son  argent  ou  qu'il  est  fatigué ,  la 
pierre  est  remise  à  un  autre,  qui,  à  son  tour, 
défie  le  reste  de  la  compagnie. 

L'autre  jeu  ressemble  un  peu  à  notre  jeu  de 
quilles.  On  en  place  deux  à  terre  à  un  pied  de 
distance  l'une  de  l'autre ,  et  l'on  creuse  derrière 
chacune  un  petit  trou.  Les  joueurs  s'éloignent 
d'une  dizaine  de  pieds  du  trou,  et  essaient  d'y 
faire  rouler  un  disque  ;  s'ils  y  réussissent ,  ils 
gagnent;  si  le  disque  arrive  entre  les  quilles,  mais 
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n'entre  pas  dans  le  trou ,  le  coup  est  nul  ;  mais  il 
est  perdu,  si  le  disque  roule  au-delà  des  quilles. 
Les  Indiens  passent  des  journées  entières  à  ces 
aniusemens  qui  se  prolongent  souvent  pendant  la 
nuit  autour  du  feu,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  mor- 
ceau de  leurs  vêtemens  ou  le  dernier  grain  de 
verroterie  bleue  soient  perdus  par  le  joueur  dé- 
sespéré. 

Dans  le  commerce,  ces  Indiens  montrent  de 
l'intelligence ,  de  la  subtilité ,  de  la  finesse ,  et  ils 
emploient  dans  tous  leurs  marchés  une  adresse  et 
une  dextérité  qui,  si  elles  ne  sont  pas  le  fruit  des 
leçons  qu'ils  ont  apprises  des  étrangers  dont  ils 
reçoivent  les  visites ,  peuvent  servir  à  montrer 
combien  les  ruses  des  sauvages  touchent  de  près 
aux  petits  manèges  de  traficans  plus  civilisés. 
Ils  commencent  par  demander  le  double  ou  le 
triple  de  la  valeur  de  leurs  marchandises,  puis 
baissent  leurs  prétentions  en  proportion  de  l'envie 
Ou  de  l'expérience  de  l'acheteur;  et,  s'il  moiitre 
la  moindre  hésitation,  le  plus  mince  objet,  par 
exemple ,  une  poignée  de  racines  peut  donner  ma- 
tière à  des  négociations  qui  dureront  toute  unema- 
tinée.Comme  ils  sontnaturellementsoupçonneux^ 
ils  supposent  que  ceux  auxquels  ils  ont  affaire 
suivent  à  leur  égard  une  marche  analogue  à 
celle  qu'ils  tiennent  eux-mêmes.  En  conséquence; 
ils  refusent  constamment  la  première  offre , 
quelque  élevée  qu'elle  soit ,  de  crainte  que  Ta-; 
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cheteur  ou  eux-mêmes  ne  se  soient  mépris  sur  la 
valeur  clés  marchandises  :  en  conséquence ,  ils 
attendent  tranquillement  pour  qu'on  leur  fasse 
une  offre  plus  considérable  -,  mais  ils  sont  quel- 
quefois dupes  de  cet  artifice  ;  car,  après  avoir  re- 
jeté des  prix  extravagans  qui  n'avoient  été  pro- 
posés que  pour  essai,  iis  nous  ont  ensuite  impor- 
tunés pour  obtenir  la  dixième  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  d'abord  refusé.  A  cet  égard  ils  diffèrent 
de  la  plupart  des  autres  Indiens,  qui,  générale- 
ment dans  un  moment  d'étourderie,  échangent 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  pour  une  bagatelle 
qui  flatte  leur  imaginatior!. 

Ils  ont  acquis  ces  habitudes  de  ruse  ou  de  pru- 
dence ,  ou  bien  les  ont  fortifiées  par  la  part  con- 
sidérable qu'ils  ont  au  commerce  de  la  Colom- 
bia.  Le  grand  marché  de  ce  trafic  est  à  la  chute 
de  ce  fleuve,  où  toutes  les  nations  voisines  se 
rassemblent.  Les  habitans  des  plaines  de  la  Co- 
lombia ,  après  avoir  passé  l'hiver  près  des  mon- 
tagnes, en  descendent  aussitôt  que  la  neige  a 
quitté  les  vallées ,  et  s'occupent  de  chercher  et 
de  faire  sécher  des  racines  jusque  vers  le  mois  de 
mai:  alors  ils  arrivent  en  foule  au  fleuve;  et, 
s'établissant  sur  sa  rive  septentrionale  pour  évi- 
ter les  incursions  de  la  nation  du  Serpent,  ils 
continuent  à  pêcher  jusque  vers  le  commence- 
ment de  septembre ,  époque  à  laquelle  le  sau- 
mon ne  vaut  plus  rien  ;  alors  ils  enterrent  leur 
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poisson  et  relournent  aux  plaines,  où  ils  restent 
à  recueillir  clu  quamach  jusqu'à  ce  que  la  nei^^  e 
les  oblige  de  cesser.  Ils  retournent  à  la  Coloni- 
bia^  j  prennent  leur  provision  de  poisson,  se  re- 
tirent au  pied  des  montagnes  et  le  long  des  ruis- 
seaux qui  leur  fournissent  du  bois  pour  leurs 
maisons,  et  passent  Tlnver  à  chasser  le  cerf  et 
rélan,  qui,  avec  le  secours  de  leur  poisson  ,  les 
met  en  état  de  subsister  jusqu'à  ce  qu'au  prin- 
temps ils  recommencent  leurs  occupations  ha- 
bituelles. Durant  leur  séjour  sur  le  fleuve ,  de- 
puis mai  jusqu'en  septembre  ,  ou  plutôt  avant 
qu'ils  commencent  leur  pêche  régulière ,  ils  des- 
cendent jusqu'à  la  chute  de  la  Colombia,  ap- 
portant avec  eux  des  peaux  de  bétes,  des  nattes, 
du  silk-grass  ,  des  joncs  et  des  biscuits  de  cha- 
pellell.  Ils  sont  rencontrés  en  cet  endroit  par  les 
Tchopennich  et  autres  tribus  des  Monts-Rocail- 
leux qui  descendent  le  Koukouski  et  le  Lewis'- 
sriver,  pour  venir  vendre  du  bear  -  grass ,  des 
chevaux,  du  quamach,  et  quelques  peaux  qu'ils 
se  sont  procurées  par  la  chasse,  ou  par  des 
échanges  de  chevaux  avec  les  Teckepâs. 

A  la  chute  de  la  Colombia,  ils  trouvent  les 
Tcliilloukittequâs  ,  les  Enicliours ,  les  Etchilouls 
et  les  Skillouts.  Ces  derniers  leur  servent  d'in- 
termédiaires pour  trafiquer  avec  les  Indiens  qui 
demeurent  au-dessus  et  au-dessous  de  la  chute. 
Ces  tribus  préparent  du  poisson  broyé  pour  le 
Tome  viii.  1 1 
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vendre  \  et  les  nations  au-dessons  apportent  des 
racines  d'ouappatou,  dn  poisson  de  la  côte  ma- 
ritime, des  Iruits,  et  de  petits  objets  qu'ils  se 
sont  procurés  par  leur  trafic  avec  les  blancs. 

Alors  le  commerce  commence.  Les  Tchopen- 
nichs  et  les  Indiens  des  Monts-PiOcailleux  échan- 
gent les  choses  qu'ils  ont  apportées,  contre  de 
Fouappatou,  du  poisson  brojé,  et  de  la  verro- 
terie. Les  Indiens  des  plaines  étant  pêcheurs  , 
ne  prennent  que  de  l'ouappatou  ,  des  chevaux , 
de  la  verroterie  et  d'autres  objets  qui  viennent 
des  Européens.  Cependant  les  Indiens,  depuis 
le  Lewis'sriver  jusqu'à  la  chute  de  la  Colombia  , 
consomment  pour  leur  nourriture  tout  le  poisson 
qu'ils  prennent;  de  sorte  que  ce  qui  s'exporte 
est  préparé  par  les  nations  qui  habitent  entre  les 
Toouahnahiouks  et  la  chute,  et,  suivant  notre 
estimation ,  se  monte  à  trente  milliers,  principa- 
lement du  saumon,  indépendamment  de  la  quan- 
tité qu'ils  mangent,  ou  qu'ils  échangent  avec  les 
Indiens  plus  à  l'est.  Ce  poisson  est  ensuite  porté 
en  descendant  le  fleuve  jusqu'à  sa  chute,  et  se 
consomme  chez  les  nations  à  son  embouchure  , 
qui ,  en  retour,  donnent  du  poisson  de  mer  et  les 
choses  qui  leur  viennent  des  blancs.  Les  peuples 
voisins  pèchent  de  grandes  quantités  de  saumons, 
et  les  font  sécher  ;  mais  ils  ne  connoissent  ou  ne 
pratiquent  pas  l'art  de  le  faire  sécher  et  de  le 
broyer  d'après  la  manière  usitée  au-dessus  de  la 
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chute;  et,  comme  ils  Taiment  beaucoup  ainsi 
préparé ,  ils  sont  obligés  de  l'acheter  très-cher. 
En  effet,  cette  denrée  et  l'ouappatou  forment 
le  principal  objet  de  commerce  avec  les  peuples 
de  notre  voisinage  immédiat.  Le  commerce  se 
fait  entièrement  par  eau;  il  n'existe  ni  route  ni 
sentiers  dans  le  pays ,  excepté  à  travers  les  por- 
tages qui  joignent  les  ruisseaux. 

Mais  Tarne  véritable  de  ce  commerce  est  la 
visite  des  blancs;  ceux-ci  arrivent  généralement 
vers  le  mois  d'avril ,  et  restent  jusqu'au  mois 
d'octobre ,  ou  bien  reviennent  à  cette  époque  ; 
n'ayant  pas  de  comptoir  sur  la  côte,  ils  mouillent 
au  rivage  septentrional  de  la  baie,  ou  dans  un 
port  spacieux  et  commode,  parfaitement  à  l'abri 
de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux  du  sud  et  du 
sud -est;  et,  comme  ils  le  quittent  avant  l'hiver, 
ils  ne  souffrent  pas  de  ces  vents  qui,  durant  cette 
saison,  sont  les  plus  fréquens  et  les  plus  vioiens. 
Ce  port  offre ,  de  plus ,  l'avantage  d'avoir  dans 
son  voisinage  de  l'eau  et  du  bois,  et  même  de 
belles  forêts  avec  du  bois  de  charpente  excel- 
lent pour  les  radoubs. 

Dès  que  les  vaisseaux  ont  mouillé,  ils  sont 
visités  par  les  tribus  du  long  de  la  côte ,  par  les 
Cathlamahs ,  et  enfin  par  les  Skillouts,  peuplade 
nombreuse  et  active  qui  habite  sur  les  bords  du 
fleuve  entre  les  îles  marécageuses  et  les  grands 
rapides,  et  sur  ceux  du  Cooueiiski;  ils  appor- 
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lent  le  poisson  préparé  par  leurs  voisins  immé- 
diats ,  les  Tchilloukittequas ,  les  Enichours  et  les 
Etchiloiits  qui  demeurent  depuis  les  grands  ra- 
pides jusqu'à  la  chute,  et  y  joignent  tous  les  objets 
qu  ils  se  sont  procurés  par  échange  au  marché 
du  mois  de  mai.  Le  commerce  de  la  Golombia 
consiste  à  présent  (  1806  )  en  peaux   crues    et 
passées,    d'élan,   de  loutre  de  mer,    de  loutre 
commune,  de  castor,  de  renard  ordinaire,  de 
lynx  et  de  cougouar.  Les  marchandises  moins 
importantes  sont  une  petite  quantité  de  saumon 
séché   ou  l^royéj^e  biscuit  fait   de  racines    de 
chapellell,  et  quelques  objets  fabriqués  dans  le 
voisinage.  Les  Indiens  reçoivent  en  échange  des 
fusils  qui  sont  principalement  de  vieilles  armes 
de  munitions  angloises  ou  américaines ,  de  la 
poudre ,  des  balles  et  du  plomb ,  des  chaudières 
de  cuivre  et  de  laiton ,   des  théières  et  des  cafe- 
tières de  cuivre ,  des  couvertures  de  laine  ,    du 
gros  drap   rouge  et  bleu  ,  des  plaques  et  des 
bandes  de  feuilles  de  cuivre  et  de  laiton,   de 
gros  fil  de  laiton;  des  couteaux,  du  tabac,   des 
hameçons ,  des  boutons  et  une  grande  quantité 
de  chapeaux ,  de  pantalons  ,  de  vestes  et  de  che- 
mises de  matelots.   Mais ,  ainsi  que  nous  avons 
eu  de  fréquentes    occasions  de  l'observer,  les 
marchandises  étrangères   les  plus  recherchées 
sont  les  verroteries  communes  ,  bleues  ou  blan- 
ches, à  bon  marché,  en  filières  d'une  brasse  ou 
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cinq  pieds  Je  long,  et  qui  se  vendent ,  soit  à  la 
yard  (  trois  pieds  ),  soit  à  la  longueur  des  deux 
bras.  Les  verroteries  bleues ,  nommées  tuia- 
comiiiachock  ou  perles-têtes ,  tiennent  le  premier 
rang  dans  l'estime  de  ces  Indiens.  L'espèce  la 
plus  inférieure  est  réputée  d'une  plus  haute  va- 
leur que  l'ouampoum  le  plus  fin  ;  ce  sont  des 
objets  tellement  séduisans  que,  pour  les  obtenir, 
ils  sont  toujours  prêts  à  se  défaire  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux.  Si  l'exemple  des  peuples 
civilisés  ne  justifioit  pas  complètement  le  choix 
de  ces  sauvages ,  on  pourroit  s'étonner  de  leur 
passion  folle  pour  une  bagatelle  qui  n'a  en  elle- 
même  nulle  valeur.  Cependant  il  n'est  pas  plus 
déraisonnable  de  rechercher  tes  verroteries  que 
des  métaux  précieux  ;  car  elles  contribuent  à  la 
parure  de  ces  Indiens ,  et  sont  en  même  temps 
de  grands  moyens  d'échange  chez  toutes  les  na- 
tions voisines  de  la  Colombia. 
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BULLETIN 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyage  pittoresque  autour  du  monde  j  offrant  des  portraits 
de  sauvages  d! Amérique ,  d^Asie,  cV Afrique  et  des  îles 
du  Grand-  Océan ,  des  paysages ,  des  vues  inaritimes ,  et 
plusieurs  objets  d'histoire  naturelle;  accompagné  de 
descriptions  de  mammifères  et  oiseaux  par  ]M.  le  baron 
Cuvier,  et  cV observations  sur  les  crânes  humains  par 
M*  le  docteur  Gall;  par  M.  L.  Cpioris  ^  peintre. — Paris, 
1820^  in-folio  (livraisons  1  à  G)  (1). 

Nous  avons  donné,  dans  le  quatrième  volume  des  nou- 
velles Annales  des  voyages  y  page  ^gS^  un  extrait  de  la 
campagne  de  M.  Otto  de  Kotzebue  dans  le  grand  océan. 
M.  Ghoris  avoit  bien  voulu  nous  confier  en  manuscrit  cet 
extrait  qui  conlenoit  beaucoup  de  particularités  nouvelles 
et  curieuses  sur  diverses  îles  peu  connues.  Cet  essai  faisoit 
bien  augurer  de  la  relation  dont  11  étoit  tiré  ^  et  devoit  na^ 
turellement  exciter  le  désir  de  la  voir  paroître. 

Aujourd'hui ,  M.  Clioris  satisfait  la  curiosité  du  public  , 
et,  sous  le  titre  de  Voyage  pittoresque  autour  du  monde  ^ 

(1)  Ou  s'aljoune  chez  l'auteur,  vue  de  Seine,  n"  lo-  chez  Firmia 
Didot,  me  Jacob  ,  u»  10.  Prix  de  la  livraison  ^  en  noir,  7  fr.  5o  cent. . 
objets  d'hiitoiie  naliuelle  coloies ,  9  iiuncs ,;  enlièiement  coloriés ^ 
i5  francs. 
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publie  le  résultat  de  ses  observations.  Au  lieu  de  joindre 
à  un  cahier  de  vues,  de  portraits,  ou  de  figures  ,  une  ex- 
plication isolée  pour  chaque  planche,  il  a  sagement  préfé- 
ré de  donner  une  description  du  pays  et  des  peuples  aux- 
quels ces  figures  ont  rapport,  et  de  renvoyer  par  des 
numéros  aux  objets  dépeints.  De  cette  manière  l'on  a 
une  relation  suivie  et  instructive  qui  devient  encore  plus 
claire  à  l'aide  des  figures.  Cependant  M.  Choris  ne  s'est 
pas  astreint,  dans  ses  livraisons,  à  la  marche  suivie  par-  le 
bâtiment  dans  sa  navigation  autour  du  monde;  s'il  s'étoit 
conformé  à  cet  ordre  ,  il  auroit  d'abord  été  obligé  de  parler 
de  pays  qui  nous  sont  familiers^  et  les  détails  dans  lesquels 
il  seroit  entré  auroient  eu  nécessairement  moins  d'intérêt 
pour  nous.  Il  a  donc  pensé  qu'il  de  voit  commencer  par 
une  contrée  séparée  de  l'Europe  par  un  espace  de  mer 
immense. 

C'estla  cote  de  la  nouvelle  Californie  qui  forme  le  sujet 
des  deux  premières  livraisons  du  T^oyage pittoresque  aU" 
tour  du  monde.  Le  port  San  Francisco,  dans  lequel  le 
Rurik  mouilla  le  20  septembre  1816,  olFre  un  presidio 
ou  établissement  espagnol  dans  lequel  un  petit  nombre 
de  soldats  servent  à  tenir  dans  la  soumission  les  Indiens 
des  environs.  Ceux-ci,  vivant  dans  le  village  de  la  mission  , 
situé  à  deux  lieues  du  presidio,  n'ont  pas  encore  fait  de 
grands  progrès  dans  la  civilisation.  D'ailleurs,  lear  indo- 
lence naturelle  l'emporte  toujours  sur  les  efforts  des  mis- 
sionnaires pour  leur  inspirer  le  goût  du  travail  ;  l'amour 
de  riadépeudance  leur  fait  préférer  la  vie  sauvage , 
quoique  sujette  à  mille  inconvéniens.  Pendant  l'hiver,  dit 
M.  Ciioris,  les  sauv.nges  viennent  par  troupes  des  monta- 
gnes à  la  mission  pour  y  être  aduiisj  mais  au  printemps 
la  plupart  l'abandonnent.  Cette  manière  de  vivre  ne  leur 
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plait  pas  ;  ils  s'ennuient  de  toujours  travailler  et  d'avoir 
tout  en  abondance.  Dans  leurs  montagnes,  ils  mènent  une 
vie  libre  et  indépendante,  quoique  misérable;  les  rats,  les 
insectes^  les  serpens,   tout,  sans  exception,  leur  sert  de 
nourriture,  avec  quelques  racines,  mais  en  petit  nombre; 
de  sorte  qu'à  chaque  pas  ils  sont  à  peu  près  sûrs  de  trouver 
quelque  chose  pour  appaiser  leur  faim.  Ils  sont  trop  mal- 
adroits et  trop  paresseux  pour  chasser  ;  ils  n'ont  pas  de 
demeures  fixes;  un  rocher,  un  buisson  les  met  à  l'abri  de 
toutes  les  vicissitudes  du  temps;  iît  vont  absolument  nus. 
Après  quelques  mois  de  séjour  dans  les  missions,  ils  com- 
mencent ordinairement  à  devenir  chagrins,  ils  maigrissent 
et  à  chaque  instant  jettent  un  coup  d'œil  triste  sur   les 
montagnes  qu'ils  voient  dans  le  lointain.  Une  ou  deux  fois 
l'an,  les  missionnaires  permettent  aux  Indiens,    sur   le 
retour  desquels  ils  peuvent  compter,  d'aller  visiter  leur 
patrie,  mais  souvent  et  très-souvent  bien  peu  reviennent; 
d'autres^  au  contraire,  ramènent  avec  eux  de  nouveaux 
habitans  à  la  mission. 

Les  enfans  des  sauvages  sont  plus  enclins  à  adopter  la 
vie  des  missions;  ils  apprennent  même  difFérens  métiers, 
c'est  la  meilleure  manière  de  les  civiliser.  Mais  vaincra-t- 
on l'indolence  naturelle  à  ce  peuple  et  qui  semble  former 
le  fond  de  son  caractère?  Elle  est  bien  exprimée  dans  leur 
physionomie;  car  M.  Choris,  loin  de  suivre  l'exemple  de 
quelques  autres  peintres  qui  ont  donné  des  visages  euro- 
péens à  toutes  les  races  d'hommes ,  a  soigneusement  con- 
servé aux  habitans  indigènes  de  l'Amérique  les  traits  qui 
les  distinguent.  On  reconnoît  sans  peine  dans  ses  figures 
l'expression  douce  et  généralement  mélancolique  ou  fé- 
roce du  visage,  la  couleur  cuivrée  et  les  cheveux  noirs, 
îuisans,   grossiers,   et  tellement  lisses  qu'on  les  croiroit 
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constamment  mouiliés^^  qui ,  suivant  le  témoignage  de 
M.  dcHumboldt,  frappent  l'oljservateur  devant  lequel  ces 
hommes  paroissent  pour  la  première  fois. 

Nous  devons  les  mêmes  éloges  aux  autres  dessins  de 
M.  Choris  ;  ils  représentent  le  Presidio  San  Francisco  ; 
une  danse  de  Californiens ,  leurs  jeux;  plusieurs  de  leurs 
ustensiles  et  de  leurs  instrumens^  ainsi  qu'un  de  leurs 
bateaux  ;  car  ces  hommes  si  paresseux  ne  sont  pour- 
tant pas  dénués  d'industrie.  Avec  les  pétioles  de  diverses 
plantes  rampantes  ,  ils  fabriquent  de  jolis  vaisseaux  et 
des  vases  qui  tiennent  l'eau  ;  ils  savent  leur  donner  des 
formes  élégantes  ,  et  même  faire  entrer  des  dessins 
agréables  dans  le  tissu  ;  ils  les  ornent  avec  des  morceaux 
de  coquilles  et  de  plumes. 

A  une  certaine  distance  du  Presidio  San  Francisco  , 
habitent  des  peuples  qui  ont  jusqu'à  présent  résisté  aux 
Espagnols  ;  ceux-ci  essaient  de  temps  en  temps  des 
expéditions,  elles  ont  rarement  du  succès;  presque  tou- 
jours ils  rencontrent  des  peuplades  armées  qui  ne  sont 
nullement  disposées  à  leur  faire  un  bon  accueil.  Cet 
état  de  choses  dure  depuis  long-temps,  et  il  est<louteux 
que  les  Espagnols  fassent  des  progrès  de  ce  côté  du 
nouveau  continent.  Que  leur  serviroit  d'ailleurs  une  plus 
grande  étendue  de  pays  ?  celle  qu'ils  y  occupent  est 
encore  si  loin  de  jouir  entièrement  des  bienfaits  de  la 
civilisation  ! 

M.  Choris  donne  des  détails  fort  curieux  sur  un  petit 
établissement  formé  par  les  Russes  à  une  douzaine  de 
lieues,  au  nord  du  Presidio  espagnol ,  et  sur  le  commerce 
de  cette  côte  qui,  depuis  une  quarantaine  d'années  , 
est  devenue  le  rendez-vous  d'un  nombre  considérable  de 
navires  de  différentes  contrées  du  monde. 

Le   séjour  de  M.  Choris  aux    iles  Sandwich    n'offre 
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pas  moins  d'intérêt.  Cet  archipel  en  a  un  bien  grand 
pour  l'observateur  par  les  efforts  du  roi  Tamméamea  , 
pour  civiliser  son  peuple.  Il  n'auroit  fallu  à  ce  prince 
qu'un  plus  grand  théâtre  pour  jouer  un  rôle  brillant  sur 
la  scène  du  monde.  L'on  a  récemment  appris  sa  mort , 
€t  tout  semble  annoncer  que  son  lîls  ,  qu'il  a  désigné 
pour  son  successeur^  pourroit  bien  ne  pas  jouir  paisi- 
blement du  pouvoir  suprême.  Ce  fils  ,  qui  a  été  élevé 
chez  les  Anglois ,  dont  il  parle  bien  la  langue ,  s'annonçoit^ 
du  vivant  de  son  père,  comme  ennemi  des  innovations, 
et  détestoit  les  étrangers.  On  disoit  que  tous  les  vieux 
chefs  partageoient  ses  sentimens.  La  suite  apprendra  si 
l'ouvrage  Je  Tamméamea  pourra  lui  survivre.  Mais , 
quelle  que  soit  l'issue  des  événemens,  ceroi  n'en  mérite  pas 
moins  des  éloges,  et  M.  Clioris  a  eu  raison  de  faire  entrer 
Jans  sa  description  sur  les  îles  Sandwich  une  notice  qui, 
parvenue  en  Europe  depuis  qu'il  y  est  de  retour^  donne 
«es  détails  nouveaux  sur  Tamméamea  et  nous  instruit 
de  ses  derniers  momens. 

Tout  a  nécessairement  beaucoup  changé  à  Ovaïhj , 
ainsi  que  dans  les  autres  îles  de  l'archipel  de  Sandwich 
depuis  le  voyage  de  Cook  en  1779,  et  de  Vancouver 
en  1795;' mais  si  l'on  voit  avec  plaisir  que  le  pays  a 
acquis  des  arts  utiles  ,  on  désirerait  en  même  temps  que 
les  insulaires  eussent  pu ,  en  gagnant  des  counoissances 
qui  leur  manquoient ,  se  défaire  de  plusieurs  coutumes 
barbares.  La  condition  des  femmes  n'est  pas  améliorée;, 
quant  aux  hommes ,  ce  ne  sont  plus  des  sauvages  qui 
restent  ébahis  à  la  vue  d'un  vaisseau.  Souvent  ils  s'em- 
barquent comme  matelots  sur  des  navires  américains  ,  et 
vont  à  Canton  ou  à  la  cote  nord  -  ouest  d'Amérique  ; 
à  leur  retour,  ils  éprouvent  beaucoup  de  plaisir  à  raconter 
leurs  aventures  à  leurs  compatriotes  ,  et ,  comme  cela 
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arrive  souvent  aux  hommes  plus  civilisés,  ils  exagèrent 
ce  qu'ils  ont  vu  dans  leur  voyage.  Ce  sont  de  bons  matelots, 
fidèles  et  de  bonne  humeur. 

Quelle  différence  de  physionomie  entre  les  insulaires 
de  Sandwich  et  les  Californiens  ?  Jamais  ils  n'ont  pu 
appartenir  à  la  même  race,  quoique  leurs  pays  ne  soient 
pas  séparés  par  une  distance  immense.  Les  dessins  qui 
représentent  ces  peuples  sont  remarquables  par  la  vi- 
gueur du  trait ,  et  font  honneur  au  talent  du  peintre. 
Le  portrait  de  Tamméamea  ,  celui  de  Kahoumanou  ,  sa 
femme  favorite,  et  de  Taymotou,  frère  de  cette  reine, 
complètent  l'idée  que  nous  pouvons  nous  former  de 
l'extérieur  des  habitans  de  cet  archipel;  d'autres  planches 
offrent  le  temple  du  roi  dans  la  baie  de  Tiritatea ,  diverses 
idoles;  le  port  de  Hanarourou  avec  le  fort  bâti  par 
Tamméamea ,  une  danse  des  hommes ,  et  différcns  us- 
tensiles. 

Après  nous  avoir  entretenu  des  îles  Sandwich,  M.  Choris 
nous  fera  passer  aux  îles  Ptodak  ,  groupe  découvert  par 
le  Riirik ,  et  offrant  par  conséquent  des  particularités 
nouvelles  :  c'est  celui  dont  il  a  été  précédemment  question 
dans  les  annales. 

Si  la  fidélité  des  dessins  de  l'auteur  de  ce  Voyage  pit- 
toresque mérite  des  éloges,  l'on  n'en  doit  pas  moins  à  sa 
relation  ;  sans  entrer  dans  des  détails  profonds ,  il  fait 
bien  connaître  le  pays  ;  il  raconte  sans  prétention  et  décrit 
sans  emphase  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de  gagner  la  con- 
fiance du  lecteur  et  d'intéresser. 
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Promenade  de  Paris  à  Bagnères  de  Lachon  par  l'Ile-de- 
France ,  VOrléanois,  le  Berry,  le  Bourbonnois ,  V*Au~ 
pergne  j  le  Rouergue y  V Albigeois ,  le  Languedoc  y  le 
Roussillon  et  la  partie  orientale  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées j 

Promenade  de  Bagnères  de  Luchon  à  Paris  par  la  partie 
occidentale  de  la  chaîne  des  Pyrénées  y  la  Gascogne  y  le 
Languedoc  ,  la  Guienns ,  la  Saintonge  j  le  Poitou  ^  la 
Bretagne  et  la  Normandie  ;  première  partie;  par  le 
comte  P. .  .  .  DE  V — Paris,  1820,  2  vol.  ia-8°  (1). 

On  voit,  parle  titre  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  n'a 
pas  voulu  induire  en  erreur  ceux  qui  auroient  envie  de 
le  lire.  En  effet,  beaucoup  de  voyageurs  intitulent  leur 
récit  :  Voyage  dans  tel  pays;  et  ce  pays  est  quelquefois  ce 
dont  il  est  le  moins  question  dans  le  livre.  M.  le  comte 
p.  de  V.  y  met  plus  de  bonne  foi;  il  promet  aux  lecteurs 
de  leur  faire  prendre  part  à  sa  promenade  de  Paris  à 
Bagnères  de  Ludion,  et  de  cette  ville  à  la  capitale.  Il 
ne  s'engage  donc  pas  à  donner  une  description  étendue 
des  provinces  qu'il  traverse;  il  jette  en  passant  un  coup 
d'oeil  sur  cliacune ,  et  sur  les  villes  ainsi  que  sur  les  lieux 
remarquables  qu'elles  renferment  ;  il  n'oublie  pas  l'aspect 
général  du  beau  pays,  ni  les  beaux  points  de  vue  dignes  de 
fixer  l'attention  des  voyageurs;  il  a  soin  de  rapporter 
les  usages  qui  offrent  de  la  singularité,  et  il  s'attache 
surtout  à  ce  qui  a  rapport  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie. 

Cet  exposé  fait  voir  que  M.  le  comte  P.  de  V.  embrasse 

(1)  Cliez  Adiieu  Egion^  rue  des  Noyers,  u'^S?.  Prix,  9  fr.  les  tleux 
volumes ,  et  1 1  ir.  franc  de  port  par  la  poste. 
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Ï3eaucoup  de  choses  dans  sa  narration ,  et  que  dans  sa 
course  rapide  il  a  su  mettre  le  temps  à  profit  j  il  a ,  au 
reste,  suivi,  pour  son  Yojage,  une  méthode  souvent  re- 
commandée et  rarement  pratiquée  :  il  a  fait  sa  course  à 
pied;  ayant  dans  sa  poche  une  chemise  de  perkalc  et 
une  paire  de  chaussetes  de  fil,  du  reste  muni  d'un  grand 
parapluie  et  d'un  petit  portefeuille^  il  se  mit  en  roule  le 
i5  de  mai  1819. 

Le  litre  du  livre  indique  la  route  que  M.  le  comte 
P.  de  V.  a  suivie  ;  il  est  donc  inutile  de  la  rappeler.  Quel- 
ques départcmens  qu'il  a  parcourus  étant  rarement  visités 
par  les  voyageurs^  ses  récils  ont  droit  d'intéresser,  quand 
même  ils  n'auraient  que  le  mérite  de  décrire  telle  partie 
de  notre  patrie ,  sur  laquelle  on  a  moins  écrit  que  sur 
telle  contrée  de  l'Amérique  ou  de  l'Afrique.  C'est  donc 
avec  plaisir  que  tout  François ,  animé  du  désir  de  connoître 
son  pays,  ouvrira  un  ouvrage  qui  a  pour  but  d'ajouter 
à  ce  que  nous  en  savons  ;  et ,  en  le  lisant ,  il  souhaitera 
que  des  hommes  semblables  à  ce  voyageur  visitent  les 
départemens  encore  moins  fréquentés  que  ceux  oii  il 
a  porté  ses  pas ,  et  nous  communiquent  le  fruit  de  leurs 
observations. 

Celles  de  M.  le  comte  P.  de  V.  se  portent  sur  tant 
d'objets  divers,  qu'il  seroit  diflicile  d'indiquer  une  chose 
essentielle  dont  il  ne  parle  pas.  Mais  ce  qui  plaît  surtout 
en  lui ,  c'est  qu'il  se  montre  toujours  passionné  pour  la 
prospérité  de  son  pays,  quoiqu'il  n'y  loue  pas  tout  ni 
toujours,  ((  Je  n'aurois  pas,  ajoute-t-il ,  pris  tant  de  soin 
))  de  le  connoître  si  je  ne  l'aimois  pas  j  il  est  vrai  que  je 
))  voudrois  qu'aux  supériorités  qu'il  possède,  il  joignît  les 
))  supériorités  qui  lui  manquent  et  qu'il  pourroit  avoir... 
»  Quoique  nous  puissions,  il  n'y  a  pas  de  doute,  faire 
))  d'heureux  emprunts  aux  étrangers  pour  le  perfection- 
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))  nement  de  plusieurs  branches  de  la  prospérité  publique 
V  et  même  pour  Fornement  et  rembellissement  de  notre 
3)  pays,  cependant  il  nous  seroit facile,  sans  avoir  recours 
))  au-deliors,  de  faire  des  pas  immenses  vers  l'amélio- 
))  ration  de  toutes  choses,  »i  nous  voulions  nous  appliquer 
))  davantage  à  transporter ,  dans  nos  provinces  les  phis 
3)  arriérées  ,  les  bonnes  méthodes  d'agriculture  et  d'in- 
3)  dustrie,  les  recherches  de  goût  et  de  propreté  qui 
j>  existent  dans  quelques  autres.  Souvent  il  y  auroit 
3)  échange  ,  et  par  conséquent  profit  de  part  et  d'autre  , 
3)  et  double  bénéfice  pour  la  chose  publique  :  ce  sont 
3)  ces  richesses  indigènes  que  j'ai  surtout  cherché  à 
3)  connoître.   » 

L'amélioration  de  plusieurs  branches  de  l'agriculture 
ayant  fixé  l'attention  de  M.  le  comte  P.  de  V.^  il  note, 
dans  chaque  contrée,  quelle  est  la  quantité  de  laine  de 
moutons  mérinos  que  l'on  y  récolte,  et  il  résulte  de  ses 
exposés  que  les  déparlemens  du  midi  de  la  France  sont, 
à  cet  égard ,  bien  loin  de  ceux  du  nord.  En  compa- 
rant la  totalité  des  premiers  avec  un  nombre  équivalent 
des  seconds,  on  verra  qu'il  s'y  trouve  dix-neuf  fois  moins 
de  mérinos  que  dans  ceux-ci  ;  et,  quand  on  pense  que 
ces  troupeaux  de  mérinos  qui  couvrent  les  pâturages  de 
la  Picardie  ,  de  la  Beauce ,  de  la  Normandie ,  de  l'ile  de 
France  et  de  l'Alsace  ont  traversé  le  Languedoc  et  la 
Guyenne  pour  arriver  à  leur  destination  j  l'on  ne  sauroit 
trop  s'étonner  de  l'opiniâtre  résistance  des  habitans  du 
midi  de  la  France  à  tout  pe^iectioanement  en  agri- 
culture. 

a  L'état  des  prairies  artificielles  n'est  pas  moins  déplo- 
rable dans  le  midi  de  la  France,  ajoute  M.  le  comte  P.  de 
V,  Il  prend  pour  exemples  le  département  de  l'Auae, 
parce  qu'il  en  a  sous  les  yeux  un  tableau  exact.  Les  terres 


ïabouraLles  s'y  composent  de  342,21 8  hectares-  les  prairies 
arlificiellcs,  de  26,000  hectares  ;  les  prairies  naturelles,  de 
11,000.  Ainsi  la  proportion  des  prairies,  tant  naturelles 
qu'artificielles ,  aux  terres  labourables,  est  d'un  et  une 
fraction  à  dix. 

«  Cela  suffit,  continue  M.  le  comte  P.  de  V.  ^  pour 
condamner  l'agriculture  de  ce  département  j  car  il  est 
impossible  qu'avec  si  peu  de  fourrage,  le  cultivateur  puisse 
s'aider  d'un  assez  grand  nombre  d'animaux  pour  amender 
et  travailler  fructueusement  une  si  grande  étendue  de 
terres  labourables.  Je  sais  qu'il  y  a  dans  ce  déparlement 
une  immense  surface  de  terrains  vacans  abandonnés  à  la 
dépaissance  des  animaux  ;  mais  ces  terrains  sont,  pour  la 
plus  grande  partie  ,  dans  les  Corbières  ;  ces  animaux  sont 
des  moutons;  tout  cela  est  trop  éloigné  des  terres  labou- 
rables pour  les  amender.  C'est  la  vache  qu'il  faudroit  près 
du  toit  du  cultivateur,  nourrie  à  sa  porte;  sur  le  trèfle,  le 
sainfoin,  la  luzerne,  nourrissant  à  son  tour  la  famille  du 
maître  de  son  lait  et  fumant  ses  guérets. 

«  Mais  dans  ce  département  la  vache  à  lait  est  presque 
une  curiosité-,  hors  des  montagnes^  les  cinq  ou  six  mille 
vaches  qu'on  y  compte  sont  condamnées  à  la  charrue. 

«  Je  ne  commencerai  à  me  racommoder  avec  les  agri- 
culteurs de  la  Septimanie  que  quand  ils  auront  réduit, 
au  profit  des  prairies,  leurs  terres  labourables  à  moitié, 
c'est-à-dire  à  171,000  hectares,  pour  lesquels,  leur  passant 
douze  hectares  par  charrue,  j'exige  qu'ils  aient  une  vache 
laitière  et  un  cheval  ou  mulet  par  deux  charrues,  ce  qui 
fera  environ  onze  mille  vaches  laitières.  Ceci  est  indépen- 
dant des  vaches  d'attelage  dontjc  leur  permets  de  .se  servir 
dans  les  montagnes. 

«  Mais  cette  augmentation  de  prairie  ne  nourrira  pas 
seulement  ce  cheval  et  cette  vache,  de  rigueur  pour  la 
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ferme,  od  y  élèvera  des  chevaux  de  traita  de  seile  ,  même 
des  chevaux  de  luxe.  » 

L'auteur  fait  voir,  en  donnant  Pénumération  du  nomhre 
des  vaches  laitières  de  difFérens  départemens  du  nord  de  la 
France,  dont  le  sol  n'est  pas  d'une  qualité  supérieure  à 
celui  du  déparlement  de  l'Aude,  qu'il  n'exige  pas  trop  des 
cultivateurs  de  celui-ci.  Au  reste,  il  souhaite  que  l'amélio- 
ration qu'il  propose  s'étende  à  tous  les  départemens  dont 
se  composent  le  Languedoc  et  la  Guiennej  ses  vœux  sont 
d'un  hon  citoyen,  car  il  observe  que  la  vache  laitière  et 
ses  avantages  immenses  sont  inconnus  dans  toutes  les 
plaines  de  l'Aquitaine.  «  Les  succès  de  quelques  proprié- 
taires plus  éclairés ,  qui  ont  des  vaches  chez  eux,  ne  font 
point  d'impression  sur  la  multitude  ;  on  croit  que  c'est  plus 
un  objet  de  luxe  que  de  profit;  on  regarde  comme  perdu 
tout  le  terrain  qu'il  faut  consacrer  à  une  bête  oisive  ;  on 
apprécie  mal  le  bénéfice  de  son  lait,  et  on  borne  à  ce  pro- 
duit et  au  veau  toi'l  le  profit  qu'on  en  retire  :  on  ne  veut 
pas  voir  que  si  on  lui  consacre  un  hectare  de  terrain,  elle 
en  féconde  un  autre  à  côté  et  lui  fait  rapporter  la  récolte 
de  deux  ;  que  ce  pré,  qui  a  nourri  la  vache  pendant  quatre^ 
cinq  et  six  ans,  donnera,  rendu  à  la  charrue,  plusieurs 
moissons  doubles.  » 

Quelques  esprits  récalcitrans  élèveront  peut-être  des 
objections  sur  le  projet  de  M.  le  comte  P.  de  "V.  ;  il  s'y  est 
attendu  et  les  réfute  :  la  plus  forte  et  la  plus  plausible  est 
que  l'on  ne  peut  facilement  bien  nourrir  une  vache  dans 
un  pays  où  les  prés  sont  grillés  pendant  cinq  à  six  mois  de 
Fannée.  L'auteur  convient  que  le  midi  de  la  France  ne 
possède  ni  les  marais  de  la  Frise  ^  ni  les  gazons  perpétuels 
de  l'Irlande;  mais  le  printemps  y  commence  de  bonne 
beure  ,  et  l'automne  s'y  prolonge  tard  ;  d'ailleurs ,  que  de 
ressources  n'y  a-t-on  pas  pour  passer  les  mois  arides  de 
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l'été.  Le  farouche  ,  le  trèfle ,  le  sainfoin,  la  luzerne,  le 
maïs  en  fourrage,  la  chicorée  vivace  elles  pommes  de 
terre  donneront  le  moyen  d'alteindre  les  fraîcheurs  de 
l'automne. 

Nous  avons  exprès  cité  ces  passages  du  hvre  de  M.  le 
comte  P.  de  \.^  parce  que  leur  application  peut  être  utile, 
et  que  rien  de  ce  qui  intéresse  notre  pays  ne  doit  nous  être 
étranger. 

L'auteur  rend  d'ailleurs  justice  au  caractère  laborieux 
du  cultivateur  du  Midi.  «  On  se  tromperoit  bien,  ajoute- 
t-il,  si  l'on  croyoit  que  c'est  par  paresse  qu'il  repousse 
les  améliorations  auxquelles  d'autres  contrées  doivent 
leur  prospérité  ;  il  travaille  bien  phis  que  dans  le  Nord. 
Le  sol  qui  le  porte  est,  toute  l^année,  arrosé  de  sa  sueur  • 
mais  il  semble  qu'il  répugne  à  s'aider  de  toute  industrie. 
Le  malheureux  voudroit  remplir  sa  tâche  à  lui  tout  seul. 
C'est  à  regret  qu'il  s'associe  le  peu  d'animaux  qui  lui 
sont  indispensables  j  et  cependant  s'il  vouloit  les  placer 
en  nombre  suffisant  autour  de  lui  ,  ses  fatigues  seroient 
adoucies  de  moitié ,  et  son  aisance  doublée  ;  mais  il 
aime  bien  mieux  chercher  son  bien-être  dan^  une  aug- 
mentation de  travaux ,  dans  de  nouveaux  défrichemens  , 
dans  la  destruction  du  dernier  arbre,  et  son  infatigable 
persévérance  poursuit  sa  funeste  entreprise  avec  le  succès 
le  plus  désastreux.  )> 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  dans  le  fond  du  Midi  seulement 
que  la  destruction  des  arbres  a  lieu  dans  des  terrains 
qui  ne  sont  pas  propres  à  porter  autre  chose.  Le  Mont- 
Dor  n'offre  sur  ses  flancs  que  des  déserts  arides  et  des 
champs  si  maigres,  qui  font  regretter  qu'on  les  ait  mis 
en  culture.  Notre  voyageur  a  parcouru  souvent ,  dans  le 
pays  voisin  de  celte  montagne  ,  des  étendues  de  plusieurs 
lieues  sans  rencontrer  dix  arbres;  et,  aussi  loin  que  sa 
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Vue  pouvait  s'étendre  ,  c'était  la  même  nudité.  On  abat 
les  jeunes  arbres,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  du 
taillis  et  même  des  broussailles  :  tout  le  monde  se  plaint  de 
ce  désordre ,  mais  chacun  y  prend  part. 

Plus  on  va  vers  le  Sud, plus  la  nudité  du  pa}S  augmente. 
H  De  Castelnaudary  à  Carcassone^  dit  M.    le  comte  P. 
de  V. ,  il  n'y  a  que  les  bords  du  canal    qui  soient   frais 
et  ombragés  de  quelques  arbres  :  le  reste  de  la  campagne 
offre  la  nudité  la  plus  coupable.  La  répugnance  des  gens 
de  ce  pays  -  ci  pour  les  arbres  passe  toute   croyance  ; 
tandis  que  dans  la  plupart  des  autres  provinces  de  France 
on  ne  rencontre  pas  de   maison  de   campagne  qui  n'ait 
son  bosquet,  pas  de  gentilhommière  qui  n'ait  sa  garenne, 
pas  de   château  qui   n'ait  son  parc;  il   semble  ici  que  la 
première  condition  pour  asseoir  agréablement  une  habi- 
tation ,  soit  de  trouver  un  vaste  champ  nettoyé  de  tout 
arbre,  au  moins  à  une  portée  de  canon.  Si  l'on  a  dans 
im  jardin  deux  pruniers  griilés  dès  le  mois  de  juin,  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  ombrager  et  embellir  convena- 
blement cinquante  arpens  de  terrain;  et  que  l'on  ne  croye 
pas  que   ce  soit  l'impossibilité  de  faire  réussir  les  arbres 
qui  en  dégoûte.  Le  Languedoc  est  le  pays  de  France  oii 
les  villes  et  les  bourgades  sont  le  mieux  pourvues  de  pro- 
menades  ornées  d'arbres  qui  viennent  très-bien  ,  mais 
c'est  l'autorité  qui  les  a  plantées.   Livré  à  lui  -  même , 
POccitanien  a  horreur  des  arbres  ;  et  ce  n'est  pas  seulement 
le  paysan  qui  abat  ainsi  toute  plante  portant  ombrage  ; 
des  hommes  qui ,  hors  de  là,  ont  tous  les  symptômes  de 
la  civilisation^  s'en  vont  hachant,  coupant,  rasant  et  ne 
plantant  jamais.  Si  on  leur  demande  comment ,  sous  un 
climat  quelquefois  brûlant,  sujet  à  des  vents  insupportables 
et  presque  continuels  ,  ils  ne  cherchent  pas  à  se  procurer 
quelque  abri  par  les  plantations,  comme  on  fait  ailleurs. 
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ils  ont  la  confiance  de  répondre  que  chez  eux  le  Urrain 
est  trop  précieux  pour  cela  :  comme  si  en  Normandie  et 
en  Flandre  la  terre  se  donnoit  pour  rien!  Mais  comptons  : 
d'un  côté,  je  vois  que,  dans  le  déparlement  de  la  Seine- 
Inférieure,  l'hectare  rapporte  ,  par  an,  67  francs  85  cent.  ; 
dans  le  département  de  la  Manche  ,  4o  francs  5o  cent.  ; 
dans  le  département  du  Nord  ,  69  francs  5^  cent.  D'un 
autre  côté^  je  trouve  le  département  de  la  Haute-Garonne, 
où  l'hectare  ne  rapporie  que  3o  francs  5i  cent.  ;  l'Aude, 
23  francs;   enfin  les  Pj'rénées  orientales,  16  francs. 

<(  C'est-à-dire  que,  dans  le  Nord,  où  l'hectare  produit 
59  francs  53  cent. ,  valeur  moyenne  des  trois  départe- 
mens  cités,  on  ne  trouve  pas  le  terrain  trop  précieux  pour 
planter,  et  que ,  dans  le  Midi ,  où  il  ne  rend  que  26  fr. 
5o  cent. ,  on  n'ose  pas  y  mettre  un  arhre.  » 

Une  province  voisine  de  la  Septimanie  a  un  climat 
au  moins  aussi  hrûlant;  elle  est  de  même  exposée  à  des 
vents  insupportahlcs  et  1res  -  fréquens  ,  et  les  hahitans 
semblent  y  avoir  la  même  horreur  pour  les  arbres.  Les 
maisons  de  campagne  y  sont,  en  général,  tellement  nues, 
que  de  mauvais  plaisans  ont  prétendu  que  ,  lorsqu'un 
étranger  arrive ,  on  lui  propose  ,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
grillé  du  soleil,  de  se  mettre  à  l'ombre  de  la  maison, 
parce  qu'il  n'en  pourroit  trouver  autre  part  dans  l'enclos; 
et,  quand  on  demande  pourquoi  l'on  n'y  plante  pas  quel- 
ques arbres  qui  procureroient  de  Tombre  et  de  l'abri , 
on  reçoit  cette  réponse  :  Le  terrain  est  trop  précieux,. 
Cependant  il  y  rapporte  un  peu  moins  qu^en  Septi- 
manie. 

Les  citations  du  livre  de  M.  le  comte  V.  de  V.  font 
voir,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  prend  fort  à  cœur  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  son  pays.  11  ne  blâme  pas  toujours; 
car  souvent  il  donne  des  éloges,  11  ne  perd  pas  l'occasion 
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de  faire  une  observation  utile  .  mais  il  sait  aussi  passer 
des  objets  sérieux  à  d'autres  qui  le  sont  moins;  par  exemple, 
la  mise  des  bommes  et  des  femmes,  la  parure,  les  jeux, 
les  divertissemens.  Enfin  il  mêle  à  ses  récits  des  di- 
eressions  sur  le  commerce ,  sur  les  patois ,  sur  la  géo- 
frrapbie -,  il  fait  des  projets  j  quelques-uns  sont  un  peu 
singuliers ,  comme  lorsqu'il  veut  faire  transporter  des  en- 
virons de  Barèges  à  Paris  un  rocber  cube  de  trente  pieds 
d'arête.  L'entreprise  ne  coùteroit  que  douze  ou  quinze 
millions  ,  et  l'on  en  viendroit  à  bout  en  une  dizaine 
d'années  ;  arrivé  à  la  capitale  ,  le  rocher  serviroit  de 
piédestal  à  la  statue  de  Clovis.  Le  projet  est  discuté  et 
soutenu  avec  beaucoup  d'esprit  ;  mais,  malgré  la  chaleur 
avec  laquelle  Tauleur  le  défend,  il  est  douteux  que  l'on 
en  fasse  l'essai. 

Le  style  de  M.  le  comte  P.  de  V.  est  simple,  quelque- 
fois incorrect.  On  peut  lui  reprocber  de  se  livrer  de  temps 
en  temps  h  des  plaisanteries  qui  ne  sont  pas  de  bon 
soùt.  Ces  défauts  ne  contre-balancent  pas  les  bonnes 
cboses  qui  se  trouvent  dans  son  livre.  Il  promet  de  publier 
bientôt  la  suite  de  son  voyage  de  Saintes  à  Paris.  Nous 
désirons  sincèrement  qu'il  tienne  parole  ;  car  c'est  un 
compagnon  de  route  que  l'on  aime  à  entendre  causer , 
surtout  quand  il  parle  sérieusement. 

Voyage  à  Janina  en  Albanie  par  la  Sicile  et  la  Grèce  , 
par  Tbomas  Smart  Hugues;  traduit  de  l'anglois  par 
l'auteur  de  Londres  e«  1819.  —  Paris,  1821 ,  deux  vo- 
lumes in-8°  (i) 

L'auteur  de  ce  voyage  partit  d'Angleterre  à  la  fin  de 

(1)  Chez  Gide  fils  ,  libraire  ,    rue  Saint-Marc  ,  n°  20.  Prix  ,  12  fr. 
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18  la  avec  un  de  ses  amis,  pour  visiter  les  divers  pays  qui 
bordent  la  Méditerranée,  et  qui  ont  été  le  théâtre  des 
événemens  les  plus  intéressans  dont  l'iiistoire  fasse  mention. 
Après  une  excursion  sur  les  côtes  de  l'empire  de  Maroc  et 
ftne  autre  dans  le  sud  de  l'Espagne,  il  arriva  à  Palerme 
au  mois  de  mai  i8i3j  pénétra  jusqu'à  Castro-Giovanni, 
l'ancienne  Etna  située  au  centre  de  la  Sicile^  vit  ensuite 
Syracuse  et  Catane ,  gravit  l'Etna,  descendit  à  Messine 
où  il  s'embarqua  pour  Zante.  Bientôt  il  traversa  la  Morée 
pour  aller  admirer  les  restes  d'Athènes  qu'un  de  ses  com- 
patriotes a  mutilés  plus  que  ne  le  firent  les  barbares  qui 
avoient  ravagé  cette  ville.  «En contemplant  le  Parthenon, 
s'écrie  M.  Hughes ^  je  fus  frappé  de  l'état  de  ruine  et  de 
dégradation  occasionné  par  la  dernière  spoliation  qu'il  a 
essuyée  (1).  Quoiqu'un  Anglois  puisse  se  féliciter  de  voir 
dans  son  pays  ces  modèles  inimitables  de  sculpture  an- 
cienne, et  céder  à  quelques-uns  des  raisonnemens  par 
lesquels  on  a  voulu  justifier  leur  enlèvement,  il  ne  peut 
néanmoins,  pour  peu  qu'une  étincelle  d'enthousiasme 
subsiste  dans  son  sein  ,  voir  sans  regret  les  dévastations 
inutiles  que  l'on  a  commises  pour  s' emparer  de  ces  trésors. 
La  soif  du  pillage  a  fait  emporter  des  objets  comparative- 
ment de  peu  de  valeur,  mais  qui  servoient  à  soutenir  l'é- 
difice, et  on  l'a  ainsi  exposé  à  une  ruine  prématurée.  » 

Thèbes,  Livadie,  les  ruines  de  Delphes  et  le  Parnasse 
furent  ensuite  l'objet  des  recherches  de  M.  Hughes;  puis  il 
gagna  Salone  qui  est  l'antique  Amphisse  ,  alla  débarquer 
à  Prevesa  ,  et  ^  traversant  les  pays  des  anciens  Molosses  ^  il 
atteignit  Janina.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans 
cette  ville  où  il  jouit  constamment  des  bonnes  grâces  du 

(1)  L'enlèvement  de<5  rae'topes  et  de  divers  morceaux  de  sculptuie 
pai'  lord  Elgin. 
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farouche  Al I-Pacha,  il  fit  une  excursion  dans  les  montagnes 
où  cet  homme  fameux  a  reçu  la  naissance  ,  quitta  Janina 
le  11  mai  i8i4,  prit  la  mer  à  Prevesa  ,  passa  une  journée 
à  Parga  qui  se  félicitoit  alors  d'avoir  admis  les  Anglois 
dans  son  sein  ,  et  se  fit  mettre  à  terre  à  Barletta  ;  traversa 
rapidement  l'Italie  et  la  France,  et  revit  sa  terre  natale. 

Cet  exposé  sommaire  sufîît  pour  faire  connoîlre  l'inlc- 
rêt  que  l'on  peut  se  promettre  de  la  lecture  du  voyage  de 
M.  Hughes.  L'attente  ne  sera  pas  trompée;  l'auteur  est  un 
homme  de  heaucoup  d'esprit  et  très-instruit,  judicieux, 
sensé ,  impartial.  On  ne  trouve  pas  dans  son  livre  des  ré- 
pétitions de  ce  que  d'autres  voyageurs  ont  dit;  il  donne 
franchement,  et  sans  prétention,  ses  observations,  et  ne 
s'amuse  pas  à  décrire  longuement  ce  qui  a  déjà  été  l'objet 
de  récits  antérieurs.  Le  sien  est  exempt  de  ces  déclama- 
tions ,  de  ces  sarcasmes,  de  ces  invectives  qui,  trop  sou- 
vent, remplissent  inutilement  et  salissent  les  pages  de  cer- 
taines relations  dont  la  publication  semble  n'avoir  été  qu'un 
prétexte  saisi  par  l'auteur  pour  exhaler  sa  mauvaise  humeur. 
Il  n'a  pas  non  plus  cet  enthousiasme  factice  qui  s'extasie 
devant  les  choses  plus  insignifiantes,  et  cette  admiration 
froide  et  de  commande  dont  l'expression  glace  le  lecteur. 
Enfin  il  ne  l'assomme  pas  du  poids  d'une  lourde  érudition. 
Son  voyage  est  cependant  très-instructif,  et  plusieurs  pas- 
sages annoncent  une  connoissance  profonde  et  raisonnée 
de  l'antiquité.  Nous  souhaitons  que  l'on  choisisse  toujours 
aussi  bien  les  relations  que  l'on  fait  passer  dans  notre 
langue,  et  nous  ne  pouvons  à  ce  sujet  nous  empêcher  de 
regretter  que  l'on  n'ait  pas  traduit  celle  du  docteur  Rol- 
land qui  a  visité  une  partie  des  mêmes  pays  que  notre 
voyageur. 

Comme  c'est  en  partie  du  récit  de  M.  Hughes  que  le 
morceau  intitulé  AU  Hissas  Tépéleuly  et  inséré  dans  le 
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lome  G  (.les  Nouvelles  Annales  est  tiré  j  nous  ne  tracerons 
pas  de  nouveau  le  portrait  du  pacha  de  Janina,  mais  nous 
}  ojoulcrous  quelques  traits  empruntés  du  même  auteur. 

C'est  aux  limites  septentrionales  de  l'Attlque  que  com- 
mence le  pays  soumis  à  l'autorité  d'Ali.  En  qualité  de 
dcrven -pacha  il  est  maître  des  routes,  des  postes  et  des 
forteresses  de  tout  le  nord  de  la  Grèce  et  de  la  Thessalie; 
aussi,  dans  toute  cette  contrée,  ses  ordres  sont  exécutés  avec 
une  obéissance  aveui^le;  son  nom  seul  inspire  la  crainte. 
M.  Hughes  avoue  qu'à  Tapproche  du  salon  d'audience,  il 
sentit  palpiter  son  cœur,  en  songeant  qu'il  alloit  se  trouver 
en  présence  d'un  homme  qui  exerçoit  uu  si  terrible  empire 
sur  ses  semblables  et  dont  tous  les  pas  dans  la  carrière  de 
la  vie  avaient  été  marqués  par  des  traces  de  sang. 

«  Sa  physionomie,  dit  M.  Hughes,  n'est  nullement  le 
miroir  de  son  ame;  il  est  dillicile  d'y  reconnoître  des 
traces  de  ce  caractère  sanguinaire,  de  cette  soif  insatiable 
de  vengeance,  de  cette  ambition  inquiète  et  infatigable, 
de  celte  profonde  dissimulation  qui  ont  marqué  sa  car- 
jière  extraordinaire.  Au  contraire,  sa  figure  respire  la 
douceur;  il  a  l'air  franc  et  ouvert j  la  barbe  blanche  qui 
descend  sur  sa  poitrine  lui  donne  presque  l'air  d'un  pa- 
triarche, et  le  son  argentin  de  sa  voix,  la  simplicité  fami- 
lière avec  laquelle  il  parle  aux  gens  de  sa  suite ,  contribuent 
aussi  à  tromper  ceux  qui  le  voient.  H  me  seinbla  pourtant, 
après  l'avoir  examiné  avec  une  grande  attention,  qu'on 
pouvolt  remarquer  dans  le  mouvement  de  ses  sourcils  gris 
des  traces  de  perfidie  et  de  cruauté,  et  dans  les  plis  de  son 
front  des  signes  d'une  politique  tortueuse  et  rusée;  sou 
sourire  sent  le  sarcasme,  et  son  rire  même  est  terrible. 
Au  reste,  ses  manières  sont  en  général  agréables  et  en- 
gageantes. Il  est  très-gras-,  mais  l'on  dit  que  dans  sa  jeu* 
ncsse  il  étoit  svcllc  et  élancé.  Gomme  il  est  au-dessous  de 
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îa  taille  ordinaire  et  qu'il  a  les  jambes  et  les  cuisses  fort 
courtes,  c'est  à  cheval  ou  assis  sur  son  divan  qu'il  paroît  le 
plus  à  son  avantage.   » 

Un  jour  que  M.  Hughes  se  trouvoit  chez  un  habitant 
de  Janina  qui  régaloit  Ali ,  celui-ci  qui  étoit  en  belle  hu- 
meur dit  beaucoup  de  choses  plaisantes;  elles  furent^ 
comme  on  devoit  s'j  attendre,  accueillies  par  des  éclats 
de  rire  extrêmement  bruyans.  «  Enfin, ajoute  M.  Hughes, 
il  se  tourna  vers  moi  en  frottant  sa  barbe  blanche ,  et  me 
demanda  si,  en  Angleterre,  les  hommes  portoientla  barbe 
longue? Les  juifs  seuls,  lui  répondis-je.  )>  A  cette  réponse 
qui  m'échappa,  le  visir  eut  un  instant  l'air  de  ne  pas  trop 
savoir  s'il  devoit  rire  ou  froncer  le  sourcil. 

Une  autrefois  M.  Hughes  fut  plus  adroit.  Après  une 
très-longue  conversation,  Ali  lui  demanda  quel  motif  pou- 
voit  engager  les  Anglois  à  endurer  tant  de  fatigues  et  courir 
tant  de  dangers  pour  venir  voir  des  pays  lointains  où  ils  se 
trouvoient  moins  bien  que  cliez  eux.  «  Je  m'efforçai,  conti- 
nue M.  Hughes ,  de  lui  donner  une  idée  de  notre  système 
d'éducation  et  des  effets  delà  culture  des  lettres  ;  il  garda  un 
instant  le  silence  ;  puis  il  médit  qu'il  n'en  pouvoit  juger, 
n'ayant  pas  reçu  d'éducation.  J'avouerai  que  je  jouai  en  ce 
moment  le  rôle  de  flatteur  ,  car  je  lui  répondis  qu'il  s'étoit 
appliqué  à  une  étude  plus  importante,  celle  des  hommes, 
et  que  ses  talens  militaires  lui  avoient  acquis  en  Angleterre 
une  plus  grande  réputation  que  s'il  eut  été  philosophe.  Ce 
compliment  ne  lui  déplut  pas  :  car  ses  yeux  s'animèrent,  et 
sa  bonne  humeur  augmenta.  Je  profitai  de  l'occasion  pour 
faire  tomber  la  conversation  sur  lui-même  ,  et  il  me  ra- 
conta divers  détails  dont  j'ai  fait  usage  dans  les  chapitres 
que  j'ai  consacrés  à  son  histoire  ;  il  sembloit  prendre 
plaisir  à  appuyer  sur  les  événemens  de  sa  jeunesse,  ce  qui 
vient  probablement  de  la  satisfaction  qu'il  éprouve  en  se 
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trouvant  dans  le  port,  après  avoir  été  si  long- temps  battu 
de  la  tempête  ;  j'avois  grande  envie  de  lui  faire  quelques 
questions  sur  divers  événemens  politiques  d'une  date  ré- 
cente, mais  il  éluda  toutes  celles  qui  étoient  détournées,  et 
je  n'osai  en  hasarder  de  directes.   » 

Ali,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'humanise  quelquefois. 
Au  dîner  dont  parle  M.  Hughes ,  il  fut  constamment  de 
bonne  humeur;  pendant  tout  le  repas,  on  ne  but  que  du 
vin;  en  pareille  occasion^le  visir  se  fait  un  plaisir  d'enivrer 
tout  ce  qui  l'entoure  ;  quant  à  lui,  il  boit  modérément.  Les 
Grecs,  le  voyant  si  gai,  perdirentlacrainte  qu'inspire  natu- 
rellement la  présence  d'un  despote,  et  se  livrèrent  à  la 
gaîlé  la  plus  bruyante.  M.  Plughes  raconte  très-gaîment 
ce  festin  qui  put  lui  rappeler  les  bacchanales  des  anciens. 

Tépéleni ,  lieu  de  la  naissance  d'Ali-Pacha  ,  ne  ren- 
fermoit  d'édifice  remarquable  que  le  grand  sérail  qu'il  y 
avoit  fait  construire  sur  le  terrain  qu'occupoit  la  maison 
de  son  père.  M.  Hughes  alla  visiter  cet  endroit  situé  au 
milieu  des  montagnes,  dans  une  position  très-forte.  Depuis 
son  retour  en  Angleterre,  ce  sérail  devint  la  proie  des 
flammes  en  1818  ;  le  visir,  accouru  à  Tépéleni,  éprouva 
quelque  consolation  en  voyant  que  les  souterrains  et  la 
grande  tour  qui  renfermoieut  ses  trésors  n'avoient  pas 
été  endommagés.  Son  premier  soin  fut  ensuite  de  chercher 
les  moyens  de  reconstruire  cet  édifice  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  rien.  Il  fit  circuler  dans  l'étendue  de  ses  états  un 
avis  portant  :  que,  le  courroux  du  ciel  s'étant  appesanti 
sur  lui,  il  n'a  voit  plus,  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  un 
asile  où  il  pût  reposer  sa  tète.  H  invitoit  ses  fidèles  sujets 
à  venir  à  son  secours  dans  sa  détresse ,  et  Cxoit  le  jour 
où  il  recevroit  leurs  offrandes.  Le  jour  indiqué,  Tépéleni 
fut  rempli  d'une  foule  immense ,  accourue  de  toutes  les 
parties  de  l'Albanie;  chacun  étant  forcé,  par  motif  per- 
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sonnel,  à  ^ri:s2nler  sa  contrihuiion  uolojitaîre.  A  la  porl»^ 
du  sérail  incendié  ,  Ali,  assis  sur  une  vieille  nalle  ,  les 
jambes  croisées  el  la  léle  nue,  teuoit  à  la  main  le  bonnet 
albanois  pour  recevoir  les  aumônes  de  ses  sujets.  11  avoit 
envoyé  sous  main  des  sommes  considérables  à  plusieurs 
de  ses  afïidés,  connus  comme  trop  pauvres  pour  qu'il  en 
pût  rien  attendre  :  ceux-ci  lui  rapportèrent  son  argent 
comme  si  c'eût  été  un  don  volontaire.  Quand  un  bey  ou 
un  primat  lai  oITroit  une  somme  moindre  que  ce  qu'il 
en  altendoif,  ilfaisoit  une  comparaison  entre  leurs  offrandes 
et  celles  d'riUtres  personnes  qui  ,  ajoutoit-il ,  s'étoient 
certainement  privées  du  nécessaire  pour  lui  donner  une 
preuve  de  leur  dévouement.  «Reprends  ton  argent,  disoil- 
ii,  garde-le  pour  tes  propres  besoins.  De  quelle  utilité 
une  pareille  bagatelle  peut -elle  être  pour  un  bomnie 
écrasé  par  le  courroux  céleste?  »  Ce  peu  de  mots  suffisoit 
pour  qu'on  doublât  et  même  qu'on  triplât  la  contribution. 
Il  obtint,  par  ce  moven,  une  somme  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  dont  il  avoit  besoin.  Il  faut  convenir 
que  le  manège  d'Ali,  en  cette  occasion,  rappelle  ce  qui 
passe  quelquefois  dans  des  pays  plus  civilisés  j  sinon  que 
l'on  y  met  un  peu  plus  d'bypocrisie,  et  que  des  officieux 
se  chargent  de  proposer  le  don  volontaire.  Ali ,  qui  est 
fort  et  possède  au  plus  haut  degré  la  science  du  pouvoir, 
dédaigne  ces  vains  ménagemens. 

Durant  son  séjour  à  Janina ,  M.  Huglies  vit  souvent 
M.  Pouqueville  ,  consul  de  France ,  quoique  leurs  pays 
fussent  alors  en  guerre ,  et  que  le  pacha  eût  défendu  à 
tous  ses  sujets  de  le  fréquenter,  excepté  pour  affaires, 
Ali  en  vouloit  aux  François  qui  n'avoient  pas  voulu  con- 
sentir à  ce  qu'il  s'emparât  de  Parga,  et  avoient  annoncé 
l'intention  de  le  forcer  à  restituer  les  villes  ex-vénitiennes. 
Sa  haine  relomboit  sur  M.  Pouqueville,  M.  Hughes  trouva 
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chez  notre  compatriote  l'accueil  le  plus  acilcal.  «  Oui , 
»)  clil-il,  je  me  rappellerai  toujours  avec  reconnoissance 
»  les  ohlii^alions  que  j'ai  à  M.  Pouqueville  :  non  seule- 
3)  menlsa  maison  nous  fut  constamment  ouverte,  mais  il 
»  étoit  toujours  prêt  à  nous  aider  du  fruit  de  ses  counois- 
»  sauces  et  de  son  expérience.  Son  caractère  humain  et 
«  généreux  le  faisoit  respecter  de  tous  les  habitans  de 
»  Janina,  ayant  toujours  employé  son  crédit  sur  le  visir  , 
î)  quand  il  en  jouissoit,  pour  les  sousiraire  aux  eil^its  de 
»  sa  tyrannie.  »  Un  jour  qu'un  malentendu  fit  concevoir 
des  alarmes  pour  la  sûreté  de  M.  Hughes,  M.  Pouqueville, 
qui  les  partagea  ,  fut  assez  généreux  pour  lui  oilVir  un 
asile  dans  sa  maison  ;  bien  sûr  qu'Ali  n'oseroit  violer  la 
ckmeure  d'un  consul  européen. 

Ali  n'est  pas ,  Pon  s'en  doute  bien  ,  le  seul  pacha  qui 
se  conduise  en  tyran.  Celui  de  Tripolitza,  capitale  de 
la  Morée,  gouvernoit  avec  une  verge  de  fer.  Il  avoit  conçu 
contre  les  Anglois  uue  haine  mortelle ,  à  cause  de  quel- 
ques insultes  qu'il  prétendoit  en  avoir  reçues.  M.  Hughes 
et  son  compagnon  de  voyage  étant  malheureusement  les 
premiers  qui  tomboient  entre  ses  mains,  craignirent  que, 
dans  son  despotisme  féroce ,  il  ne  respectât  pas  en  eux  le 
caractère  d'étrangers  paisibles.  N'ayant  pu  en  obtenir 
audience ,  ils  lui  firent  présenter  leurs  lettres  de  recom- 
mandation ;  il  les  foula  aux  pieds,  cracha  dessus,  et  alors 
j)ermit  de  les  lire.  Mais  comme  elles  étoient  écrites  par 
des  personnes  dont  il  croyoit  avoir  à  se  plaindre,  il  permit 
à  peine  qu'on  achevât  de  les  lire  ,  et  ordonna ,  en  écumant 
de  rage,  d'aller  dire  aux  chiens  de  sortir  à  l'instant  de 
ses  états  par  la  route  la  plus  courte ,  et  de  ne  pas  s'en 
écarter,  car  autrement  il  ne  répondroit  pas  de  leur  vie  , 
et  refusa  de  leur  accorder  ni  passe-port  ni  guide. 

Heureusement  tous  les  délégués  du  graud-seigneur  ne 
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sont  pas  de  la  même  trempe.  Le  bey  de  Corinlhe  et  le 
pacha  de  Nauplia  se  conduisirent  envers  nos  voyageurs 
comme  auroient  fait  des  fonctionnaires  publics  dans  un 
pays  civib'sé  et  poli. 

J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Hughes  montroit  beaucoup 
d'impartialité  ;  je  n'en  citerai  qu'une  preuve.  Il  con- 
vient que  ses  compatrioles  «  avec  toutes  leurs  qualités 
estimables^  sont  plus  respectés  qu'aimés  par  les  étrangers , 
et  surtout  par  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  pouvoir.  Les 
François,  ajoute-t-il,  savent  mieux  gagner  l'aËTection  de 
ceux  qui  sont  sous  leur  dépendance.  Il  faut  en  accuser 
cet  air  de  hauteur  et  de  fierté  que  l'Anglois  conserve  or- 
dinairement, et  la  distance  à  laquelle  il  se  tient  de  ceux 
qu'il  regarde  comme  ses  inférieurs  ;  méprisant  leur 
société,  il  repousse  leurs  avances,  il  perd  l'occasion  de 
s'assurer  leur  attachement.  Le  François  sent  de  même 
sa  supériorité ,  mais  son  caractère  sociable  prévient  les 
mauvais  effets  de  cette  opinion.  » 

Le  sort  de  Parga  intéresse  vivement  M.  Hughes  ;  il 
l'appelle  une  république  de  héros.  Il  raconte  que,  durant 
son  court  séjour  au  milieu  des  Parganiotes,  les  témoi- 
gnages que  rendirent  les  officiers  anglois  à  leur  caractère 
lui  inspira  la  plus  haute  estime  \  ils  étaient  actifs,  braves 
et  généreux.  )>  On  les  a  accusés  de  piraterie  ,  ajoute 
M.  Hughes.  Je  crois  que  quiconque  leur  adresseroit  au- 
jourd'hui ce  reproche  feroit  rire  à  ses  dépens  ;  car  jamais 
il  n'exista  de  peuple  plus  industrieux  et  plus  ami  du 
commerce ,  et  l'on  ne  pourroit  citer  un  seul  pirate  de 
Parga  qui  ait  jamais  paru  sur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique. Ce  conte  doit  son  origine  à  M.  Hobhouse  qui  n'alla 
jamais  à  Parga  ,  et  qui  ne  fait  que  citer  le  refrain  d'une 
chanson  composée  contre  les  Parganiotes  par  les  Palikars 
Albanois  d'Ali  Pacha.  C'étoit  bien  à  de  tels  brigands  à 
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traiter  de  pirates  lesliabilans  JeParga  !  »  Enfin  M.  Hughes 
s'indigne  de  la  conduite  du  gouvernement  britannique 
qui  ^  par  un  traité  secret,  livra  au  despotisme  malio- 
métan  Je  seul  petit  territoire  de  l'ancienne  Grèce,  que 
ses  conquérans  n'avaient  pas  encore  souillé. 

Le  traducteur  de  ce  voyage  a  commis  les  mêmes  fautes 
que  nous  lui  avons  déjà  reprochées  ;  il  travaille  trop  vile,  et 
ne  corrige  pas  avec  assez  de  soin  ce  qu'il  a  une  fois  écrit. 
Fidèle  à  une  mauvaise  routine  ,  il  ne  veut  pas  ouvrir  son 
dictionnaire  pour  y  voir  que  le  mot  anglais  t/oZ/ar  signifie 
une  piastre,  soit  espagnole,  soit  turque.  On  ne  connoît 
les  dollars  qu'aux  États-Unis  de  l'Amérique  ,  où  ils  sont 
la  plus  forte  monnoie  d'argent. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Sur  la  succession  des  trente-trois  premiers  patriarches  de  la 
religion  de  Bouddha,  par  M.  Abel-Ptemusat. 

Il  y  a  peu  d'époques  dans  l'histoire  orientale  qu'il  puisse 
être  aussi  important  de  déterminer  avec  certitude  que 
celle  de  Bouddlia,  à  laquelle  se  rattache  l'histoire  d'une 
des  plus  grandes  révolutions  qui  se  soient  opérées  dans  les 
croyances  des  peuples  orientaux.  Cependant  il  n'y  en  a 
guère  ,  jusqu'à  présent,  de  plus  incertaine  pour  les  Euro- 
péens, puisque  le  même  auteur  n'a  pas  craint  de  la  faire 
varier  de  plus  de  mille  ans.  Une  pareille  variation  ne  se- 
roit  pas  de  nature  à  inspirer  de  la  confiance  pour  une 
époque  fondamentale;  mais  on  peut  assurer  qu'elle  n'existe 
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pas  clans  les  raonuraeus  originaux  dont  l'accord  est  j  au 
contraire,  un  fait  assez  remarquable,  en  égard  à  l'étendue 
des  pays  où  ont  clé  recueillies  les  traditions  qui  les  cons-* 
talent.  Tout  ce  qui  peut  éclairclr  et  confirmer  ce  point 
capital  dans  la  cl)ronologie  asiatique ,  mérite  sans  doute 
d'être  recueilli  et  livré  à  la  discussion. 

En  conséquence,  M.  Abel  Remusat  a  donné  une  liste 
de  trente-trois  personnages ,  que  les  Bouddhistes  nomment 
illustres,  et  par  lesquels^  suivant  ces  sectaires,  la  doctrine 
secrète  a  été  transmise  successivement  depuis  Bouddha  lui- 
même  jusqu'à  une  époque  postérieure  à  celle  où  les  livres 
sacrés,  qui  lui  sont  attribués,  furent  traduits  en  chinois. 
Cette  liste  est  tirée  de  l'encyclopédie  japonoise. 

La  naissance  de  Chakia  Mouni,  ou  Bouddha,  est  fixée 
au  huitième  jour  de  la  'quatrième  lune  de  la  vingt-qua- 
trième année  du  règne  de  Tcho-vang  de  la  dynastie  des 
Tcheou,  c'est-à-dire,  suivant  le  calcul  deDeguignes,  à 
l'an  102g  avant  J.  C. ,  et  sa  mort  à  la  cinquante-deuxième 
annéedeMou-vangjle  i5dela  deuxlèmelune,  c'est-à-dire 
à  Pan  960.  La  durée  de  sa  vie  fut ,  par  conséquent ,  de 
soixante-dix-neuf  ans;  avant  de  mourir,  il  laissa  ie  secret 
de  ses  mystères  à  son  disciple  Mahakaya;  celui-ci  étoit  un 
brahmane  né  dans  l'Inde  centrale  ;  il  est  le  premier  qui 
ait  recule  litre  de  Izun-tché,  en  japonois  Sonzia ,  qui  signi- 
fie illustre,  honorable,  et  qui  est  accordé  aux  saints  de  la 
religion  de  Bouddha.  Mahakaya  est  aussi  compté  comme 
le  premier  des  ancêtres  [tsou)  ,  c'est-à-dire  des  patriarches 
qui  ont  reçu  et  transmis  le  dépôt  de  la  doctrine  ésoté- 
ri  que. 

Tous  les  patriarches,  jusqu'au  vingt-huitième  inclusive- 
ment, étoient  natifs  de  l'Inde  et  habitoient  ce  pays.  La 
plupart  terminèrent  leurs  jours  en  se  jetant  dans  lesûani- 
mes,  conformément  à  l'un  des  usager  des  Samanéens  et 
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«les  Gymosophistes  qui  avoient  le  plus  frappé  les  anciens.- 
Leurs  charira,  ou  reliques,  étolent  re.ni(Mllis  et  conservés 
dans  des  temples  élevés  exprès.  Aujourd'hui  les  grands 
Jamas,  successeurs  des  patriarches,  ne  se  jcltentpas  vivans 
dans  le  bûcher ,  on  ne  les  y  dépose  qu'après  leur  mort. 

Bodliidliarma,  le  vingt-huitième  patriarch",  s'embarqua 
sur  la  mer  du  Midi;,  vint  à  la  Chine,  et  se  fixa  près  de  la 
célèbre  montagne  de  Soung,  dans  le  voisinage  de  la  ville 
de  Ho-han  ,  où  il  mourut  le  5  de  la  dixième  lune,  la 
dix-neuvième  année  Taï-ho  (496  à^  J.  C).  Ses  successeurs 
furent  des  Chinois. 

I^a  succession  d(  s  patriarches,  observe  M.  R.emusat, 
offre  une  série  de  points  intermédiaires  qui  paroissent  mé- 
riter toute  confiance. La  seule  objection  qu'elle  fasse  naître, 
c'est  que  l'espace  qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de  Eouddha 
et  celle  de  Bodhidharma^  étant  de  quatorze-cent  quarante- 
cinq  ans,  et  rempli  par  le  règne  de  vingt-huit  patriarches 
seulement,  il  en  résulteroit  une  durée  moyenne  d'un  peu 
plus  de  cinquante  ans  pour  chaque  règne  ;  par  conséquent, 
si  chaque  patriarcbe  devoit  avoir  connu  son  prédécesseur 
et  s'être  instruit  sous  lui  dans  les  mystères,  une  vie  d'au 
moins  soixante-dix  ans,  pour  des  hommes  dont  plusieurs 
ont  péri  de  mort  violente,  quoique  volontaire.  Les  notices 
sur  les  vies  de  ces  personnages,  si  nous  les  avions  dans 
toute  leur  étendue,  donneroicnt  peut-être  la  solution  de 
cette  difficulté;  mais  la  meilleure  réponse  se  trouveroit 
sans  doute  dans  l'usage  qui  subsiste  encore  pour  les  grands 
lamas,  auxquels  on  a  coutume  de  donner  pour  successeurs, 
après  leur  mort,  de  très-jeunes  enfans  chez  lesquels  on 
suppose  que  Famé  du  défunt  est  venue  s'établir  de  nou- 
veau. 

Le  récit  de  la  vie  des  patriarches  est  mêlé  de  fables,  re- 
latives la  plupart  aux.  aventures  qu'en  qualité  de  K/wubU^ 
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gauy  ou  d'êtres  supérieurs,  pouvant  renaître  à  volonté  , 
leurs  âmes  ont  éprouvées  avant  et  après  leur  existence  ter- 
restre. A  cela  près,  rien  n'est  plus  conforme  à  l'idée  que 
les  anciens  nous  ont  laissée  des  Gy mosophistes  et  des  Sama- 
néens,  que  la  conduite  de  ces  hommes  voués  à  la  vie  reli- 
sieuse ,  se  condamnant  aux  plus  rudes  austérités ,  se  livrant 
aux  méditations  les  plus  prolongées,  et  finissant  presque 
tous  par  mourir  sur  un  hûclier,  victimes  volontaires  de 
leur  zèle  et  de  leur  croyance  au  dogme  de  la  transmigration 
des  âmes.  Il  n'est  pas  même  certain  que  la  dignité  des  pa- 
triarches ait  été  tout-à-fait  inconnue  aux  Grecs,  et  l'on 
pourroit  leur  appliquer  ce  que  dit  Strabon  de  ces  philo- 
sophes qui  résidoient  à  la  cour  des  rois  des  Indes  ,  pour  y 
prendre  soin  des  affaires  relatives  au  culte  des  dieux. 

Les  patriarches  ,une  fois  établis  à  la  Chine,  y  reçurent 
diflerens  titres  ,  entre  autres  ceux  de  grands  maîtres  et  de 
princes  spirituels  de  la  loi  ;  l'origine  de  ces  derniers  titres 
est  de  l'an  706.  Enfin,  les  princes  mongols  suivirent  le 
même  exemple,  et  attachèrent  à  leur  cour,  comme  direc- 
teurs de  conscience  et  chef  des  affaires  spirituelles  des 
maîtres  du  royaume  [Koue-sse)  ou  maîtres  de  P empereur 
(Ti'sse)  qui,  dansleur  établissenent au  Tibet ,  ont  donné 
naissance  à  la  dynastie  des  grands  lamas. 


Abrégé  de  l'histoire  générale  des  Voyages  ,  par  La  Haepe. 
Nouvelle  édition ,  revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand 
soin  y  et  accompagnée  d'un  atlas  in-folio.  —  Paris , 
1820.  —24  vol.  in-8°  (1). 

Les  différentes  éditions  de  cet  ouvrage,  publiées  jusqu'à 

(i)  Chez  Etienne  Leroux ,  rue  Guénégaud ,  u*'  g.  Prix  ,  i44  fr. 
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présent ,  étoieut  copiées  textuellement  sur  celle  qui  parut 
en  1780,  et  qui  passoit  pour  offrir  une  lecture  plutôt 
agréable  qu'instructive  :  celle  que  nous  annonçons  a 
éprouvé  des  améliorations  considérables.  Les  répétitions 
nombreuses  ont  été  effacées,  et  les  détails  relatifs  à  l'bis- 
toire  naturelle,  corrigés  d'après  les  progrès  de  cette  science. 
La  partie  descriptive  a  été  mise  dans  un  meilleur  ordre, 
et  se  trouve  conforme  aux.  connois^ances  actuelles.  Plu- 
sieurs parties  ^  entre  autres  le  tableau  de  l'Asie  centrale, 
sont  entièrement  refaites.  L'histoire  des  Voyages  autour 
du  monde  et  dans  le  grand  Océan  a  été  mise  dans  un 
meilleur  ordre  ,  et  rendue  complète  jusqu'au  dernier 
voyage  de  Cook. 

Ce  travail  ayant  été  effectué  par  M.  Eyriès  ,  un  des  ré- 
dacteurs des  Nouvelles  Annales ,  il  ne  nous  appartient  pas 
d'en  faire  l'éloge;  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour 
que  les  lecteurs  instruits  en  apprécient  l'importance. 


Notice  sur  M.  Rouzée  ,  voyageur  français. 

Paris  ,  le  n  février  1821. 

La  perte  que  viennent  de  faire  les  sciences  géograpbi- 
ques,  par  la  mort  de  M.  Prosper  Rouzée ,  étant  un  événe- 
ment qui  se  rattache  à  l'histoire  des  tentatives  faîies  pour 
pénétrer  en  Afrique  ,  j'ai  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  sans  in- 
térêt pour  vos  lecteurs  d'en  connoître  les  circonstances. 
D'un  autre  côté,  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté 
qu'éprouveront  toujours  les  Européens  à  pénétrer  par  les 
régions  de  l'ouest.  La  route  du  nord  présente,  sans  doute, 
beaucoup  plus  de  chances  de  succès,  et  cependant  la  ten- 
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tative  de  l'infortuné  Ritchle,  qui  a  voulu  prendre  celle 
voie  ,  est  également  demeurée  infructueuse.  L'issue  de 
toutes  les  expéditions  angloises  a  été  non  moins  malheu- 
reuse ;  on  s'est  mépris  sur  le  véritable  chemin  du  centre  de 
l'Afrique.  Notre  opinion,  à  ce  sujet,  est  fondée  sur  des 
documens  recueillis  en  Egypte,  de  la  bouche  des  mar- 
chands qui  traversent  périodiqueiuent  ce  continent,  tra- 
versée qui  a  lieu  de  temps  immémorial.  La  voie  la  plus  sûre 
et  même  la  plus  courte  pour  arriver  à  son  centre ,  n'est  au- 
cune de  celles  que  les  voyageurs  européens  ont  suivies 
jusqu'à  présent.  Ils  ont  tous  dû  succomber  aux  eflets  du 
climat,  plus  redoutable  encore  que  les  privations,  les  fa- 
tigues et  les  ennemis  de  tout  genre.  Cette  réflexion  nous 
fera  mieux  apprécier  la  chance  heureuse  de  M.  Moîlien, 
qui,  à  la  vérité ,  n'a  échappé  que  par  miracle  aux  maladies 
et  aux  périls  de  toute  espèce  ;  et  l'on  sera  peut-être  plus 
porté  à  lui  tenir  compte  des  observations  curieuses  qu'il  a 
pu  faire  pendant  le  cours  de  son  voyage. 

Dès  sa  jeunesse,  M.  Rouzée  nourrissoit  le  projet  de  pé- 
nétrer jusqu'au  ISiger,  de  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique  , 
d'arriver  au  Nilj,  et  de  revenir  en  Europe  par  Alexandrie. 
Sous  la  direction  de  M.  Marcel,  ancien  directeur  de  l'im- 
primerie du  gouvernement  au  Caire  et  à  Paris,  il  s'occupa, 
avec  ardeur  et  succès,  de  l'étude  de  l'arabe,  de  l'hébreu 
et  du  copte.  11  suivit  les  cours  de  M.  Silvestre  de  Sacy ,  de 
M.  Langlès,  et  de  M.  Caussin  de  Parceval.  Après  avoir  été 
employé  pendant  deux  ans  à  la  correction  des  mots  arabes 
dans  le  bel  ouvrage  de  la  Description  de  V Egypte,  il  obtint 
le  titre  de  secrétaire-interprète  de  la  colonie  françoise  au 
Sénégal.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Saint-Louis,  au 
mois  de  janvier  1819,  il  remonta  le  Sénégal  jusqu'à  Po- 
dhor.  Ses  progrès  dans  l'arabe  usuel  lui  valurent  des  maures 
unaccueil  favorable.  A  peine  étoit-il  arrivé  à  sa  destinationj. 
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qu'il  conçut  le  projet  d'une  société  africaine,  formée  de 
la  réunion  des  personnes  instruites,  attachées  à  la  co- 
lonie, et  composa  plusieurs  mémoires  qu'on  trouvera 
peut-être  dans  ses  papiers;  ce  sont:  i."  Mémoire  sur 
les  traditions  historiques  répandues  chez  les  nations  de 
l'Afrique  occidentale  ;  iP  Mémoire  sur  les  tribus  arabes  du 
Sahara  au  nord  du  Sénégal  ;  3.°  Mémoire  tendant  à  prouver 
l'existence  d'une  mer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  4."  Mé- 
moire sur  l'établissement  et  les  progrès  de  l'islamisme  dans 
la  Sénégambie;  5.°  Mémoire  sur  l'état  des  sciences,  des 
lettres  et  de  l'enseignement  chez  les  noirs,  ei  les  mœurs 
de  la  Sénégambie;  6.°  Suite  d'itinéraires  fournis  par  des 
conducteurs  de  caravane;  7.^  Observations  générales  surles 
langues  de  l'Afrique;  8.°  Mémoire  surles  dogmes  et  le  culte 
qui  constituent  le  kafirisme  dans  l'Afrique  occidentale; 
9. "Mémoire  sur  l'état  de  la  législation  etde  la  jurisprudence, 
avec  une  note  sur  le  Cherà;  10.°  Chrestomalhie  moghre- 
bine  ;  1 1 ."  Vocabulaire  arabe-françois  et  françois-arabe ,  le 
mot  françois  expliqué  en  arabe  littéral  et  en  hassanien  ; 
la.^Chrestomathie  wolofe  (yolofe);  1 3.°  Dictionnaire  wo- 
lof- françois  et  françois-Tvolof;  i4.°Chreslomathîemandin- 
gue  ;  i5.o  Vocabulaire  raanding-françois  et  françois-man- 
ding ,  16.°  Poème  arabe,  composé  en  l'honneur  de  M.  Bro- 
gnier,  docteur  en  médecine,  par  le  cheie  Sadyc  ebn  el 
ycdâly  avec  une  traduction  françoise  placée  en  regard. 

Malheureusement  ce  projet  d'association  scientifique  n'a 
pas  eu  de  résultat;  cependant^  si  les  découvertes  géogra- 
phiques promettent  au  gouvernement  des  avantages  réels 
pour  l'amélioration  de  la  colonie  ,  l'institution  d'une  pa- 
reille société  nié''iteroit  d'être  encouragée  et  soutenue; 
autrement  les  recherches  individuelles  périront  avec  leurs 
auteurs. 

Au  commencement  de  1820,  M.  P.  Rouzée  avoit  déjà 
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obtenu  des  résultats  intéressans  sur  le  dialecte  maure  has- 
sanien;   il  avoit  reconnu  qu'un  grand  tiers  des  mots  élolt 
étranger  à  l'arabe,  et  avoit  beaucoup  d'analogie  avec  les 
dialectes  twaril^s  et  berbères.  Les  Marabouts  les  plus  ins- 
truits parmi  les  Foulahs  et  les  "Wolofs  lui  donnoient  une 
foule  de  renseignemens  utiles.    «  En  général ,  écrivoit-il , 
«  j'ai  trouvé  plus  de  lUtéralure  chez  les  peuples  du  Séné- 
<«  gai  que  je  n'a  vois  espéré;  les  recherches  auxquelles  je 
«  me  suis  livré  dans  mon  voyage  en  rivière,   et  ici,  au 
«  moyen  de  mes  correspondances  avec  l'intérieur ,  pour 
«   l'acquisition  de  mots  arabes,  ont  eu  (eu  égard  au  pays ) 
<(  le  plus  heureux  succès.  Je  possède  maintenant  une  copie 
<(  exacte  et  bien  confrontée  avec  l'original ,  d'un  manus- 
«  critdu  poème  de  Chanfary.  Vous  vous  rappelez,  Mon- 
«  sieur  ^  que  votre  savant  confrère ,  M.  de  Sacy,  n'a  pu 
«  consulter,   dans  toute  ^Europe,   que  trois  manuscrits 
«  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'ancienne  littérature  arabe.  C'est 
«  avec  leur  secours  qu'il  en  a  donné  une  édition  dans  sa 
<(  Chrestomathie.  Ces  trois  exemplaires ,  surtout  ceux  de 
«  Leyde  et  du  Vatican,  sont  très-défectueux.  Celui  que  je 
<(  possède  me  paroît,  au  contraire,  excellent;  il  est  garni 
«  de  toutes  les  voy,elles,  écrit  très-lisiblement^  accompa- 
<f  gné  d'un  petit  commentaire  où  les  variantes  sont  indi- 
«  quées.  L'ordre  des  vers  est  préférable  à  celui  dans  lequel 
«  ils  sont  rangés  dans  l'édition  de  M.  de  Sacy ,   du  moins 
«  pour  certains  passages. 

«  Mes  autres  acquisitions  sont  la  Cassydat  el  Maksoura 
«  d'Ibn  Doraïd,  dont  j'ai  deux  manuscrits  (l'un  d'eux  est 
«  accompagné  d'un  très-long  commentaire),  et  Amrylcaïs^ 
«  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Moullaca. 

«  Je  n'ai  pu  me  procurer  de  dictionnaire  à  cause  de 
«  leur  rareté;  je  crois  qu'il  n'existe  que  deux  exemplaires 
«  du  Djev^heri  entre  Saint-Louis  et  Galara.  » 
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A  cette  lettre  étoitjoiat  un  échantillon  de  ses  recherches 
géographiques;  savoir,  l'itinéraire  d'un  pèlerin  qui  a 
traversé  toute  l'Afrique  ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la 
Mecque.  A  la  suite  étoient  des  remarques  sur  les  pays 
parcourus  par  ce  voyageur.  On  trouvera  cet  itinéraire  à 
la  suite  de  la  présente  notice. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Saint-Louis^  M.  R.ouzée 
avoit  été  attaqué  delà  fièvre;  une  rechute  grave  j  en  1820, 
ne  put  ralentir  son  ardeur.  Au  mois  de  mai,  il  m'annonçoit 
des  recherches  sur  les  poids,  les  mesures  etlesmonnoies 
des  peuples  du  Sénégal ,  sur  leur  calendrier ,  sur  les  mœurs 
du  Sahara.  Il  avoit  découvert  un  bel  exemplaire  des  Me- 
cama t  de  Haryry;  enfin,  il  annonçoit,  pour  le  mois  de  juillet, 
l'envoi  d'un  essai  sur  la  langue  et  la  littérature  des  Wolofs  , 
qui  devoit  être  suivi  d'un  travail  sur  le  hassanien  ,  et  d*uu 
autre  sur  le  foulah.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il  offrit 
d'aller  à  Bakcl,  où  une  nouvelle  expédition  devoit  remon- 
ter. Il  se  croyoit  parfaitement  acclimaté;  pour  mieux  se 
préparer  aux  fatigues  du  grand  voyage,  il  s'étoit  retiré  de 
Saint-Louis  pour  habiter  dans  une  cabane  a  la  manière 
des  nègres.  Il  y  vivoit  uniquement  de  kouskous;  ce  régime 
austère  lui  enleva  les  forces  nécessaires  pour  résister  aux 
effets  du  climat.  Le  4  d'août,  il  s'embarqua  sur  le  brig  à 
Tapeur^,  V Africain ,  avec  la  mission  d'explorer  les  pays  si- 
tués à  l'est  deGalam;  il  devoit  remonter  jusqu'à  Bakel;  re- 
cueillir des  renseignemcns  sur  les  pays  compris  entre  le 
Sénégal  et  le  Gialiba  (ou  Dialli-bâ);  visiter  les  affluensdu 
13a-fing;  parcourir  les  pays  de  Rarta,  Kamou,  Bambouk, 
Fouladou,  Mandinget  Bambara  ;  aller  à  Ségou,  Djenné,  et 
autres  villes  principales,  s'informer  en  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  les  relations  commerciales  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Après  cette  première  excursion  il  devoit  revenir 
en  Europe  pour  se  préparer  à  son  grand  voyage. 
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M.  RoLizée  a  voit  pris  ses  mesures  pour  correspondre 
avec  le  Sénégal,  tous  les  mois,  par  la  voie  de  Bakel.  A  son 
départ,  sa  santé  étoit  plus  altérée  qu'il  ne  croyoit,  la  fièvre 
se  déclara  à  bord  ;  le  29  août,  il  arriva  à  Bakel;  bientôt  il 
fut  atteint  de  la  maladie.  Du  i^"^  au  lo  septembre,  tous 
les  Européens  qui  étoient  embarqués  en  furent  attaqués. 
Voici  un  extrait  de  sa  lettre,  datée  de  Bakel,  le  20  sep- 
tembre, la  dernière  qu'il  ait  écrite. 

«  J'ai  remonté  le  fleuve  jusqu'à  Deramané-,  je  serois 
«  resté  dans  ce  village  j  dont  je  compte  faire  mon  point  de 
K  départ, 161  j'avois  eu  mes  marchandises  avec  moi;  j'ai 
K  été  obligé  de  revenir  à  Bakel  attendre  les  Mtimens  qui 
«  les  portent. 

{(  J'ai  toujours  autant  d'espoir  de  réussir  que  j'en  avois 
«  à  l'époque  où  j'ai  accepté  ma  mission  ;  le  seul  empêcbe- 
«  nient,  qui  me  semble  redoutable,  est  le  climat  ;  tous  les 
«  Européens,  embarqués  sur  V Africain ^  sont  tombés  ma- 
«  lades  du  i^^au  loseptembre  ',  j'ai  eu  une  fièvre  ataxique, 
«(  ma  vie  a  été  en  danger;  maintenant  je  suis  convalescent 
«  et  mes  forces  reviennent  beaucoup  plus  vite  que  je  ne 
«  l'espérois. 

«  J'ai  journellement  lieu  de  voir  et  d'entretenir  les  chefs 
(c  françois  de  l'établissement  provisoire  de  Bakel  et  ceux 
«  de  l'expédition  angloise.  Ces  derniers  sont  :  M.  Gray  qui 
«  la  commande,  M.  Dockard,  chirurgien j  et  M.  Adrien 
<(  Partarieux,  homme  de  couleur,  habitant  de  Saint- 
«  Louis.  J'ai  interrogé  aussi  plusieurs  employés  subal- 
«  ternes  de  cette  expédition.  A  Bakel ,  l'opinion  de  tous  les 
((  Européens  est  qu'il  n'y  a  nulle  possibilité  de  voyager 
((  isolément  à  l'est.  Je  connoissois  déjà  celte  manière  de 
n  voir,  ainsi  que  les  motifs  sur  lesquels  elle  s'appuie^  avant 
«  d'accepter  la  mission  dont  m'a  chargé  M.  le  colonel 
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u  Schmallxj  aussi  n'influe-t-elle  en  rien  sur  mes  destina- 
(c  tions  prises  et  à  prendre. 

((  M.  Dockard  n'a  pu  être  écouté  du  roi  de  Ségou,  il  a 
<c  été  exilé  par  ce  prince  à  Bammakou ,  et  y  a  séjourné  un 
«  an  avant  de  pouvoir  revenir  à  Bakel  ;  pendant  cet  espace 
<(  de  temps,  il  peut  avoir  fait  une  foule  d'observations  in- 
<(  térçssanles  sur  ces  contrées  si  mal  connues.  M.  Dockard 
«  se  communique  fort  peu.  Le  major  Gray  a  envoyé  de 
«  nouveaux  émissaires  à  Ségou,  et  paroît  disposé  à  s'y 
<(  rendre  lui-même  avec  le  reste  de  l'expédition,  s'il  ne 
(c  reçoit  pas  promptement  une  réponse  ;  afin  d'obtenir  du 
((  roi  de  Ségou  la  faculté  de  traverser  ses  états,  et  de  suivre 
((  le  cours  du  Gialiba  jusqu'à  yon  emboucbure,  ce  qui  est 
((  le  but  de  son  voyage. 

<(  J'ai  vu  à  Bake  l  un  marabout,  nommé  Chejkli  Abdoul- 
<(  lahi,  dont  j'avois  beaucoup  entendu  parler;  ce  nègre 
«  est  bien  certainement  le  plus  instruit  que  j'aie  encore 
<{  vu  ;  je  lui  achète  un  manuscrit  des  Mecamàt  de  Hayrry  5 
<i  j'espère  aussi  me  procurer  incessamment  un  nouvel 
«  exemplaire  deCbanfary  avec  le  commentaire  du  célèbre 
((  Zamakhchéry.  Les  éditions  des  classiques  arabes  sont 
«  extréiîiement  rares,  chères  et  difficiles  à  se  procurer 
((  dans  cette  partie  de  l'Afrique  ;  mais  je  crois  avoir  lieu 
«  de  penser  qu'elles  sont  très-souvent  remarquables  par 
«  leur  correction. 

({  Je  compte  retournera  Deramané  (Dramanet)  aussitôt 
«  que  j'aurai  reçu  mes  marchandises;  je  vous  écrirai  en- 
ce  core  de  cet  endroit  que  je  quitterai  ,  au  plus  tard  ,  à  la 
u  baisse  des  eaux.  » 

Les  lettres  de  M.  R.ouzée  peignent  bien  ,  comme  on  le 
voit,  sa  persévérance,  sa  résolution  et  son  zèle. 

Le  débordement  des  eaux  du  Sénégal  étant  une  des 
causes  les  plus  actives  des  fièvres  qui  désolent  le  pays  bas, 
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qu'il  arrose,  il  paroîtroit  que  l'expédition  choisit  une  saison 
peu  favorable  pour  remonter  le  fleuve ,  puisqu'elle  avoit  un 
Lateau  à  vapeur:  peut-être  clans  les  autres  temps  l'eau  n'est- 
elle  pas  assez  profonde.  Forcé,  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé  j  de  revenir  à  Saint-Louis,  M.  Rouzée  succomba  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  1820.  Il  étoitâgé  de  vingt- 
deux  ans;  sa  perte  laissera  de  longs  regrets  aux  savans. 

Itinéraire  de  Seno-Palel ,   ville  de  Fouta ,  à  la  Mecque; 
rédigé  par  M,  Prosper  Rouzée. 

Il  n'existe  encore  en  Europe  aucun  renseignement  posi- 
tif sur  les  pays  situés  entre  le  Haoussa  et  le  Dar-Four  ; 
quelques  données  incertaines,  recueillies  çà  et  là,  ont  fait 
naître  tant  d'hypothèses  différentes  sur  cette  portion  du 
continent  africain  j  que  nul  endroit  du  globe  n'est  peut- 
être  aussi  diversement  figuré  sur  nos  cartes.  Là  oii  M.  Ren- 
nel  a  supposé  qu'il  devoit  exister  une  vaste  contrée  maré- 
cageuse ,  d'autres  géographes  placent  un  désert,  d'autres 
nue  chaîne  de  montagnes,  d'autres  enfin  un  grand  lac. 

Moins  nous  sommes  éclairés  sur  cette  question,  et  plus 
l'itinéraire   de  Hadji  Boubeker  devient    intéressant.    Ce 
pèlerin ,  pour  se  rendre  à  la  Mecque ,  a  traversé  l'Afrique 
de  l'ouest  à  l'est,  depuis  les  possessions  françoises  de  la 
côte   occidentale  jusqu'à  Souakin,  sur  le  golfe  arabique, 
et  il  a  parcouru,   dans  toute  sa  largeur  ,  l'espace  compris 
entre  le  Haoussa  et  le  Darfour.  Un  européen,  qui  auroit 
effectné  un  semblable  voyage,  auroit  non-seulement  éclairé 
la    géographie   de  ces  contrées    si    peu  connues;  mais 
même  on  peut  croire  qu'il  auroit  résolu  ces  grands  pro- 
blêmes  qui   exercent  les  savans  depuis    tant  de  siècles , 
comme  l'embouchure  du  Niger ,  sa  communication  avec  le 
Nil  et  la  direction  du  Nil  des  noirs.  La  relation  du  nèsre 
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Boubeker ,  sans  offrir  d'aussi  grands  résultais,  est  cependant 
encore  remplie  d'intérêt;  elle  est  surtout  un  documeut 
important  à  l'égard  de  cette  partie  considérable  de  l'Afri- 
que, sur  laquelle  les  opinions  des  géographes  sont  si 
partagées. 

Le  nom  entier  de  ce  pèlerin ,  ou,  si  Pon  veut ,  sa  généa- 
logie, est  Hadji-Boubeker,  Ibn  Mohammed,  IbnYeron, 
Ibn  Samba,  Ibn  Boubeker,  Ibn  Cassem  Ansari.  11  tient  ce 
surnom  d'Ansari,  d'une  ancienne  ville  du  Fouta-Toro 
nommée  Ansar,  dont  la  famille  est  originaire  ;  il  est  né  et 
demeure  à  Seno-Palel,  ville  du  même  pays;  sa  langue  ma- 
ternelle est  le  fouihe.  C'est  en  arabe  que  nous  nous  sommes 
entretenus  et  qu'il  m'a  donné  les  renseignemens  suivans  : 

De  sa  ville  natale  il  se  rendit  d'abord  à  Ojaba  ^  et  de  là 
à  la  grande  vil  le  de  Tjiloga,  capitale  du  Fouta-Toro.  Dès 
qu'il  eut  reçu  les  bénédictions  de  l'almamy  ,  il  se  hâta  de 
franchir  les  limites  du  Foula  et  se  trouva  bientôt  dans  le 
royaume  de  Cagnaga,  habité  par  les  Serracoulais;  il  s'ar- 
rêta quelques  semaines  à  Djawar^  une  des  principales  villes 
de  ce  pays,  traversa  lentement  la  province  de  Kasson,  et 
n'arriva  qu'environ  trois  mois  après  son  départ  de  Seno- 
Palel,  à  Djarra,  grande  ville  au  nord-est  de  Djawar, 
capitale  du  pays  de  Bagona.  Djarra  appartenoit  autrefois 
au  roi  de  Karta;  mais  actuellement  elle  obéit  aux  maures, 
et  sa  population  se  compose  en  grande  partie  de  marchands 
de  cette  nation  ;  il  s'y  fait  un  très-grand  commerce,  on  y 
apporte  beaucoup  de  sel  de  la  ville  <le  Tichit,  près  de  la- 
quelle il  y  a  des  salines  considérables.  De  Djarra  il  se 
rendit  à  Ségou  en  un  mois  et  quelques  jours;  la  route  qu'il 
a  suivie  traverse  une  contrée  remplie  de  forêts,  peu  cultivée 
et  peu  peuplée.  Ségou,  capitale  duBambara,  est  située  à 
l'est  de  Djarra  ,  sur  les  deux  rives  du  Djaliba.  Le  pays  de 
Bambara  est  presque  partout  fertile;  les  cantons  cultivés 
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par  les  Foulhes  sont  en  général  les  plus  productifs.  La  na- 
tion la  plus  nombreuse  dans  ce  pays  est  celle  qui  lui  donne 
son  nom;  ensuiteviennent  les  Foulhes,  ou  Foulahs,  qui 
sont  dispersés  dans  tout  le  royaume,  et  possèdent  aussi  à 
eux  seuls  des  provinces  entières.  Les  maures  j^e  se  rencon- 
trent guère  que  dans  les  grandes  villes.  De  Ségou  il  alla 
directement  à  Tombouktou  par  terre,  en  vingt-sept  jours; 
cette  ville  est  située  au  nord-est  de  Ségou  _,  à  peu  de  dis- 
tance du  Caïloum,  fleuve  considérable  qu'il  croit  être  une 
branche  du  Djaliba.  Tombouktou  est  aussi  grand  et  aussi 
peuplé  que  Ségou,  et  plus  commerçant  et  plus  riche;  les 
maures  forment  la  majeure  partie  de  la  population;  les 
ïwariks  y  sont  aussi  très-nombreux  et  disputent  continuel- 
lement le  pouvoir  aux  maures.  Boubeker  donne  tort  aux 
Twariks  dans  ces  dissensions  :  il  les  regarde  comme  des 
liommes  injustes  et  oppresseurs  ;  ceux  que  l'on  voit  à 
ïomboutkousont  originaires  du  royaume  de  Tawat,  con- 
trée fort  aride  ,  dont  la  capitale,  nommée  El-Walin ,  est 
la  demeure  d'un  sultan  Twat,  très-redouté. 

L'intention  de  Boubeker  éloit  de  traverser  ce  royavime 
de  Twat,  situé  au  nord  de  Tombouktou,  d'aller  al- 
t*endre  dans  le  Fezzan  la  caravane  des  pèlerins  de  la  Bar- 
barie, et  de  se  rendre  avec  elle  à  la  Mecque  par  l'Egypte; 
mais  comme  il  ne  pouvoit  subsister  dans  sa  route  que  des 
aumônes  qu'il  recevoit  des  pieux  musulmans,  il  changea 
de  résolution  dès  qu'il  eut  connu  le  peu  de  cbarité  des 
Twariks  et  la  pauvreté  de  leur  pays.  Ces  belliqueux  no- 
mades professent  presque  tous  actuellement  Fislamisme; 
mais  ils  y  sont  en  général  peu  attachés^  et  leurs  coeurs, 
dit  Boubeker ,  sont  encore  kafirs.  Il  se  décida  donc  à  re- 
venir sur  les  bords  du  Djaliba  ,  et  arriva  à  Djenné  dix  jours 
après  avoir  quitté  Tombouktou.  11  regarde  ces  deux  villes 
comme  faisant  partie  du  Bambara;,  et  les  croit  à  peu  près 
sous  le  même  méridien.  Djenné  est  très-commerçant ,  les 
noirs  y  oont  plus  nombreux  que  les  maures;  mais  ce  sont 
les  derniers  qui  ont  toute  l'autorité.  De  Djenné,  en  se 
dirigeant  à  l'est,  il  se  rendit,  en  trente  et  quelqyes  jours, 
à  Haoussa  ,  grande  ville  à  deux  journées  du  Djaliba;  il  a 
fait  la  première  partie  de  cette  route  dans  un  canot  sur  le 
fleuve,  et  le  reste  à  pied,  à  travers  les  royaumes  de  Rabi 


(    305    ) 

et  (le  Noufé.  Le  pays  que  l'on  nomme  Ilaoussa  comprend 
encore  cinq  ou  six  autres  élals.  Il  n'étoit  habité  autrefois 
que  par  les  Haoussiens;  mais  maintenant  les  ÏAvariks  et 
les  Fouilles  en  possèdent  la  plus  grande  partie-,  on  y  voit 
aussi  beaucoup  de  maures.  Les  Foulhes  occupent  presque 
à  eux  seuls  toute  la  partie  occidentale,  qu'on  appelle  sou- 
vent ,  pour  cette  raison  ,  Foulhen,  Ces  Foulhes  ont  la 
même  couleur ,  les  mêmes  traits  et  parlent  absolument  la 
même  langue  que  ceux  du  Fouta-Toro.  Ils  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  de  Dliomani.  Les  Haoussiens  sont 
noirs  comme  les  Djolofs  ou  les  Seracoulais;  ils  sont  peu 
habiles  à  cultiver  les  terres  et  à  soigner  les  troupeaux.  Les 
Foulhes  au  contraire  sont,  suivant  Boubeker  les  labou- 
reurs et  les  pasteurs  les  plus  intelligens  qu'il  y  ait  au 
monde.  Le  pays  de  Foulhen  est  un  des  mieux  cultivés 
qu'il  ait  vus;  il  le  place,  sous  ce  rapport,  immédiatement 
après  l'Egypte.  Les  animaux  domestiques  y  sont  en  plus 
grand  nombre  et  mieux  soignés  que  partout  ailleurs.  Il  n'y 
a  point  de  cannes  à  sucre ,  ni  une  grande  variété  de  fruits 
comme  en  Egypte  et  en  Syrie;  mais  on  y  trouve  en  abon- 
dance deux  espèces  de  millet,  du  froment  et  de  l'orge.  On 
y  cultive  avec  soin  le  chanvre  et  le  coton,  qui  servent 
tous  deux  à  fabriquer  des  étoffes  ;,  et  Tindigo  avec  quoi  on 
les  teint.  Les  Foulhes  du  pays  savent  teindre,  non-seule- 
ment en  bleu,  mais  en  toutes  les  couleurs.  La  ville  de 
Haoussa  (  qui  a  sans  doute  encore  un  autre  nom  )  entretient 
moins  de  relations  commerciales  avec  Tombouklou  et 
Djenné,  qu'avec  les  pays  situés  à  l'est.  Le  sultan  qui  y 
fait  sa  demeure  est  le  plus  puissant  de  tous  les  souverains 
de  la  partie  occidentale  du  Haoussa. 

Ort  a  raconté  à  Boubeker  qu'un  marchand  étranger 
avoit  paru  dans  le  Haoussa,  peu  de  temps  avant  son  arri- 
vée ;  cet  homme,  lui  a-t-on  dit,  se  faisoit  entendre  en 
twarik;  mais  ce  n'étoit  pas  sa  langue  maternelle;  il  pré- 
tendoil  venir  d'un  pays  musulman  fort  éloigné  au  nord; 
quoique  pauvre  et  souffrant,  il  voulut  continuer  sa  route, 
et  demanda  des  guides  pour  le  conduire  dans  le  Bambara. 
Le  roi  de  Haoussa  avoit  d'abord  consentie  lui  laisser  tra- 
verser ses  états;  mais  voyant  que  cet  étranger  étoit  géné- 
ralement considéré  comme  un  espion,  il  changea  d'avis  et 
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envoya  des  cavaliers  à  sa  poursuite  :  on  l'atteignit  sur  ie 
bord  du  Djaliba;  il  fut  ramené  à  Haoussa  et  jeté  en  pri- 
son. Boubeker  ne  se  souvient  pas  si  le  sultan  le  fit  mourir, 
ou  s'il  le  fit  vendre  comme  esclave  :  il  y  a  actuellement, 
en  1819  ,  douze  à  quinze  ans  que  cet  événement  a  eu 
lieu. 

Notre  pèlerin,  étant  parti  de  Haoussa, continua  sa  route 
vers  l'est,  et  arriva  au  bout  d'un  mois  à  Kassina  ,1a  plus 
considérable  de  toutes  les  villes  situées  le  long  du  Djaliba; 
il  la  croit  quinze  ou  vingt  fois  plus  grande  que  Saint-Lo^lis 
du  Sénégal;  elle  est  la  capitale  de  la  partie  orientale  du 
HaoussB;,  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  Il  y  a  vu  des  mar- 
chands de  pays  fort  éloignés,  entre  autres  des  Turcs, 
venus  de  Tripoli  ;  on  les  connoît  facilement  à  la  blancheur 
de  leur  teint  et  à  la  richesse  de  leurs  babits.  Il  y  a  vu  aussi 
beaucoup  de  Twariks  et  de  Fouîhes.  Les  Haoussiens,  an- 
ciens babitans  du  pays,  sont  plus  nombreux  dans  le  Kas- 
sina que  dans  le  Foulhen.  De  Kassina  il  est  allé  à  Bornou; 
il  affirme  que  cette  ville  est  située  précisément  à  l'est  de 
Kassina,  et  que  le  royaume,  dont  elle  est  la  capitale,  est 
traversé  ,  dans  toute  sa  largeur,  par  le  fleuve  Djaliba. 

Les  naturels  du  Bornou  sont  noirs  comme  les  Haoussiens 
et  leur  ressemblent  beaucoup  sous  le  rapport  des  mœurs; 
mais  leur  langue  est  différente  :  ils  passent  aussi  pour  être 
plus  adroits ,  plus  spirituels  et  plus  braves.  Leur  sultan  est 
très  -  puissant  ;  il  possède  une  cavalerie  nombreuse  et 
aguerrie.  De  la  ville  de  Bornou  ,  Boubeker  s'est  rendu 
dans  le  Wadaé  ,  toujours  en  marchant  vers  l'est.  Parvenu 
dans  ce  royaume  ,  il  a  cessé  d'avoir  le  Djaliba  à  peu  de  dis- 
tance de  sa  doite.  Il  a  interrogé  plusieurs  personnes  sur  le 
iieu  où  ce  grand  fleuve  se  termine;  tous  lui  ont  assuré  quil 
communiquait  avec  le  Nil;  suivant  les  uns,  il  se  jette  dans 
le  Nil;  suivant  les  autres,  c'est  au  contraire  une  branche 
du  Nil  qui  se  jette  dans  le  Djaliba:  d'autres  enfin,  sans 
nier  l'existence  d'une  communication  quelconque  entre 
ces  deux  fleuves^  lui  ont  affirmé  que  le  Djaliba  prolonge 
son  cours  fort  loin  dans  le  sud  et  se  termine  dans  l'Habe- 
cbecb  (  l'x^byssinie). 

Le  Wadac  est  arrosé  par  plusieurs  rivières  qui  se  jettent 
dans  le  Djaliba.  Après  avoir  traversé  ce  royaume  du  sud- 
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wuest  au  nord-est,  Boubeker  se  trouva  dans  celui  cle''Bé- 

i^armé;  il  se  remit  à  marcher  à  l'est,  et  arriva  bienlôt  au 

qrand  lac  de  Kouk   dont  les  eaux  sont  grossies  par  une 

rivière  très-large  qui  vient  du  sud.  Le  sultan  de  liouk  est 

souvent  en  guerre  avec  les  souverains  de  Wadac  et  de 

Bégarmé.  Ce  fut  environ  deux  mois  après  son  départ  de 

Kassina  qu'il  atteignit  les  montagnes  de  Four  sans  avoir 

vu  aucune  grande  ville  depuis  Bornou.  Du  pays  de  Four, 

il  passa  à  l'est  dans  celui  de  Kordofan  qui  n'est  habité  que 

par  des  Arabes.  Après  avoir  côtoyé  pendant  deux  ou  trois 

jours  la  rive  gauche  du  Nil,  il  traversa  ce  fleuve  vis-à-vis 

de  ïjandi,  ville  assez  considérable,  d'où  il  entra  dans  le 

pays  de  Barbara;  là  il  trouva  un  peuple  cultivateur,  assez 

semblable  aux  Foullies  par  les  traits  et  la  couleur,  et  qui 

est  assujétià  des  tribus   d'arabes.  De  Tjandi  il  se  rendit, 

en  quinze  jours,  à  Souakin^  sur  le  golfe  Arabique.  C'est 

de  cette  ville  qu'il  a  fait  voile  pour  Djidda  ,  port  de  la 

Mecque, environ  quatorze  mois  après  son  déoart  de  Seno- 

Palel. 

Notre  pèlerin  n'est  resté  à  la  Mecque  que  le  temps  né- 
cessaire pour  accomplir  les  dévotions  prescrites.  Il  a  été 
ensuite  successivement  à  Médine,  à  Jérusalem,  à  Acre  ,  au 
Kaire  et  à  Alexandrie;  il  s'est  arrêté  long-temps  dans  cette 
dernière  ville.  Il  s'est  rendu  ensuite,  par  mer,  à  Alger, 
où  il  a  demeuré  encore  plusieurs  années.  Il  est  enfin  re- 
venu daus  le  Fouta-Toro  par  Telemsen  (Tremecen) ,  Fez, 
Miguenez,  Maroc  ,  Ouadinoun,  le  grand  Désert  et  le  pays 
des  maures  Bracknas. 

On  doit  regretter  que  Boubeker  ait  autant  prolongé  son 
séjour  en  Egypte  et  en  Barbarie  ;  le  temps  lui  a  fait  oublier 
une  foule  de  particularités  qui  étoient  sans  intérêt  pour 
lui,  et  qui  en  auroienl  offert  beaucoup  aux  Européens. 
Par  exemple,  il  est  bien  fâcheux  qu'il  ne  puisse  pas  nous 
donner  de  renseignemens  plus  positifs  sur  ce  voyageur 
étranger  qui  a  été  retenu  prisonnier  dans  le  Haoussa;  le 
peu  qu'il  dit  sujG&roit  presque  pour  faire  croire  que  c'est 
M.  Frédéric  Hornemann,  envoyé  par  l'association  afri- 
caine en  1798;  mais  quand  on  admettrait  cette  supposition, 
le  sort  actuel  de  cet  infortuné  voyageur  n'eu  resieroit 
pas  moins  incertain. 
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J'aurois  bien  touIu  pouvoir  établir  une  comparaisoTi 
détaillée  entre  ces  nouveaux  renseignemens  et  les  notions 
déjà  répaudiies  en  Europe-,  mais  j'en  ai  été  empêché  par 
le  manque  absolu  oes  livres  nécessaires  ;  j'ai  seulement 
consigné  dans  les  notes  suivantes  quelques  rapprochemens 
que  ma  mémoire  m'a  pu  fournir. 


Le  royaume  de  Cagnaga  est  celui  que  le  P.  Labat 
nomme  Goyaga  ,  et  IMango-Park"  Ar<y/rta^<2.  Djawar  me 
paroît  être  le  même  lieu  que  Joaq.  Djara  est  la  même 
ville  que  le  Yara  de  la  carte  de  J.  Delisle^,  et  le  Jarra  de 
M.  Park  :  elle  est  peu  connue  ,  sous  ce  nom ,  des  maures 
que  j'ai  consultes  :  ils  la  nomment  presque  tous  Baguât , 
comme  le  pays  dont  elle  est  la  capitale.  ]l  paroît  que. 
l'usage  d'appeler  ainsi  les  capitales  est  général  en  Afrique. 
M.  Rennel  croit  que  Tichii,  ou  Tisbet,  suivant  l'ortbo- 
grapbe  angloise,  est  le  même  endroit  que  Tegazza  qui , 
suivant  Cadamosto  et  Léon  l'Africain  ,  fournissoit  du  sel  à 
Tombut.  Des  cbeiks  maures  m'ont  parlé  d'une  ville  de 
Tedjagdja  située  près  de  Wadan  (Hoden  des  Arabes)  et 
où  l'on  fait  le  commerce  du  sel  :  c'est,  je  crois,  bien  le 
même  que  Tegazza.  La  position  que  Boubeker  donne  à 
Djeuné  relativement  à  Tombouklou,  n'est  pas  tout-à-fait 
celle  que  lui  assignent  les  géographes.  Comme  iiotre  pèle- 
rin n'émet  pas  son  opinion  d'une  manière  affirmative ,  on 
pourroit  n'en  pas  tenir  compte;  cependant  il  seroit  très- 
possible  que  Djenné  fût  placé  un  peu  plus  au  sud  de  Tom- 
bouklou que  nos  cartes  ne  l'indiquent.  Les  maures  écrivent 
le  nom  du  Niger  Vjolba-^  et  non  pas  Djaliba  comme  les 
nègres.  J'ignore  quelle  orthographe  doit  être  préférée.  Le 
nom  de  ïonibouktou  s'écrit  aussi  très-souvent  Timbonk- 
tou  et  Tomboukt.  Le  fleuve  qui  passe  près  de  cette  ville  «st 
nommé  Giiien  Adiws  Labat,  el  Gnewa  dans  les  mémoires 
de  l'association  africaine;  ces  deux  noms  ne  ressemblent 
guère  à  celui  de  Caïloum  que  lui  donne  Boubeker,  et  que 
des  maures  ra'avoient  déjà  fait  connoître. 

L'existence  d'une  grande  ville,  nommée  Haoussa ,  avoit 
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déjà  été  affirmée  par  M.  Paik-  mais  sou  témolpnage  éloit 
encore  unique^  et  la  plupart  des  géographes  indinoient  à 
regarder  Kassina  comme  seule  capitale.  Celte  question 
me  semble  résolue  par  Boubeker.  Hornemann  nous  a 
déjà  fait  conuoitre  les  noms  des  royaumes  de  Rahi  et  de 
Noufé  -,  il  les  écrit  Cabi  et  NelTé.  Kachua  et  Kossina  sont  le 
même  nom  écrit  par  des  Arabes  et  par  des  nègres;  la  plu- 
part de  ces  derniers  ne  connoissent  pas  l'ariiculalion  que 
nous  exprimons  par  ch.  Le  Haoussa  occidental  ou  Foul- 
hen  de  iîoubeker  est  le  Fullan  des  mémoires  de  l'associa- 
lion  africaine;  les  T'oulhes  de  ce  pays  sont  bien  certaine- 
ment les  Haoussiens  de  Horjiemann;  et  les  peuples  de 
Kachnab,  décrits  par  le  maure  I3en-Aly  et  le  fezzanien  Ibn 
Hammed  doivent  être  les  Haoussiens  du  Kassina  ou 
Haoussa  oriental  dont  parie  Boubeker. 

La  situation  du  royaume  de  Bornou  est  un  des  points 
les  plus  intéressans  de  cette  relation;  tous  les  géographes 
le  placent,  d'après  M.  Benael ,  au  nord-est  du  Djaliba, 
sur  les  contins  de  la  Nubie.  La  position  que  lui  donne 
Boubeker  est  parfaitement  d'accord  avec  les  reaseignemens 
obtenus  d'un  Twarik  par  Hornemann.  Le  voyageur  rap- 
porte aussi  qu'à  Mourzouk  on  croit  généralement  que  le 
8)ornou  et  le  Fezzan  sont  sous  le  même  méiidien  ;  il  est 
étonnant  qu'on  ait  autant  négligé  ces  deux  inductions. 

Le  pays  de  Wadaé  me  paroît  être  le  même  que  celui  de 
Waden,  qui  est  nommé  vaguement  dans  les  relations  de 
Hornemann.  Les  pays  et  lac  de  Kouk  sont  sans  doute  les 
pays  et  lac  de  Kougoudont  il  fait  mention;  le  Cougou  de 
ce  voyageur  et  le  Koukou  d'Edrisi  et  le  Dar-Couka  de 
Browne,  doivent  être  le  même  pays;  mais  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  les  confondre  avec  le  Kangah  des  géographes 
arabes;  j'examinerai  ailleurs  celte  question.  Le  fleuve  qui 
vient,  du  sud,  se  jeter  dans  le  lac  de  Kouk,  me  paroît  êlre 
le  Misselad  de  Browne.  Le  pays  montagneux  de  Four  est 
incontestablement  le  Dar-Four. 

Tjandi  est  le  lieu  écrit  sur  les  cartes  Shandi  et  Chandi. 
Les  écrivains  arabes  font  mention  du  pays  de  Barbara; 
ses  babitans  sont  connus  des  Européens  sous  le  nom  de 
Barbarins  et  Barabras,  et  sont  d'un  noir  tirant  sur  le 
rouge;  leurs  traits  ne  ressemblent  point  à  ceux  des  nègres. 
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M.  Cossaz  a  inséré  un  mémoire  intéressant  sur  ce  peuple 
peu  connu  claus  la  description  de  V Egypte  (état  moderne)  , 
tom.  I. 

J'ai  interrogé  Boubeker  sur  plusieurs  villes  et  pays 
mentionnés  par  les  géographes  arabes  et  les  voyageurs 
modernes  :  il  connoît  le  Wankarali  sous  le  nom  peu  diffé- 
rent de  Wakaro ,  et  le  place  au  sud  de  Bornou  ;  il  rapporte 
que  c'est  un  pays  inondé  par  le  Djaliba^  comme  l'Egypte 
l'est  par  le  Nil ,  et  qui  produit  beaucoup  d'or.  —  Il  a  en- 
tendu parler  des  royaumes  de  Kano  etdeGuebour  fCano  et 
Guber  )  ;  mais  il  ne  se  rappelle  plus  leur  position.  A  peine 
lui  ai- je  eu  nommé  Takrour,  qu'il  m'a  interrompu  en 
m'assurant,  du  ton  le  plus  affirmatif ,  que  ce  nom  signifioit 
tout  le  pays  des  noirs  dans  plusieurs  langues  nègres, 
comme  le  mot  soudan  en  arabe.  Il  n'a  qu'une  idée  con- 
fuse de  Gbanah. 

Boubeker  a  entendu  parler  des  Vababites  en  Arabie; 
mais  il  ne  se  rappelle  guère  que  leur  nom.  Les  babitans 
de  l'Egypte  l'ont  souvent  entretenu  de  l'expédition  des 
François  dans  leur  pays.  Toute  l'Afrique  musulmane  en  a 
connoissance  et  en  sait  quelque  particulainté  (i). 


Dans  la  dernière  lettre  de  M.  C.  Rouzée  ,  il  est  question 
de  l'expédition  angloise.  Il  m'est  parvenu  récemment 
quelques  détails  à  ce  sujet;  peut-être  auront-ils  de  l'intérêt 
pour  les  lecteurs  des  Annales,  à  cause  de  la  source  d'où  ils 
proviennent.  Je  les  ai  tirés  du  manuscrit  d'Aly-Mbousa , 
Foulbe  d'origine ,  élevé  à  l'école  françoise  de  Saint-Louis. 
Je  compte  vous  faire  passer  ces  détails,  et  vous  entretenir 
aussi  de  plusieurs  travaux  entrepris  sur  les  langues  wolofe 
et  bambarah  ,  par  le  directeur  de  l'école  françoise  du 
Sénégal. 

JoMAKD ,  membre  de  V Institut ,  etc. 


(i)  Ce  Boubeker  est  le  marabout  nègre  dont  parle  M.  MoUien ,  T.  I, 
p.  219  de  sou  voyage ,  et  avec  lequel  il  s'entretint  àSenopale'. 


(   209   ) 

TABLEAU   POLITIQUE 

DE 

L'EUROPE, 

AU      C  O  M3I  i:  N  C  E  M  E  N  T      DE     Jj'a  N       1  8  2  1  ; 

PAR    M.    MALTE-BRUN. 


Xls  iront  été  que  trop  réalisés,  ces  sinistres  près- 
sentirnens  qui  rembrunissoient  notre  Tableau  de 
V Europe  pour  l'an  1820.  Nous  avions  à  peine 
posé  la  plume  ,  et  déjà  ils  commencoient  à  s^ac- 
coinplir.  Les  peuples  et  les  rois,  dédaignant  ces 
principes  de  droit  que  nous  réclamions,  cîierchent 
toujours  ce  pouvoir  absolu  et  arbitraire  ,  cette 
souveraineté  iU égale  et  injuste  que  nous  avions 
condamnée  ;  les  uns  ne  respectent  pas  les  légi- 
timités nationales ,  les  autres  ont  en  Jiaine  les 
droits  légitimes  du  trône  ;  tous  en  appellent  à  la 
force  \  dans  les  plus  belles  parties  de  l'Europe  , 
les  partis  politiques  sont  plus  que  jamais  engagés 
dans  une  lutte  funeste  qui  semble  devoir  en- 
traîner à  sa  suite  une  guerre  générale  entre  les 
Tome  viïi.  i4 
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états  ;,  et  qui  déjà  dégénère  en  guerre  civile.  Le 
droit  constitutionnel ,  seule  garantie  de  la  paix 
intérieure  ,  le  droit  international,  seule  base  de 
la  paix  extérieure ,  n'ont  reçu  aucun  perfection- 
nement, aucune  consolidation.  Tant  de  préten- 
dus amis  des  peuples  continuent  à  rêver  à  leurs 
théories  d'égalité  ,  de  représentation  par  masse 
numérique  ,  de  liberté  sans  privilèges  politiques, 
de  subdivision  à  l'infini  de  la  propriété  et  de 
pactes  constitutionnels,  arrachés  à  la  foiblesse 
par  la  force!  Tant  de  prétendus  hommes  d'état 
ne  savent  pas  faire  connoître  aux  souverains  les 
besoins  si  manifestes  et  si  urgens  des  nations,  ne 
déploient  aucune  activité  dans  l'établissement 
des  constitutions  promises  ni  dans  l'organisation 
des  chartes  déjà  données ,  et  ne  semblent  pas 
même  penser  à  fixer ,  par  des  traités  précis,  ces 
généreux  principes  d'un  droit  commun  européen 
qu'avoit  proclamé  la  Sainte-Alliance. 

Une  année  de  perdue  pour  l'organisation  so- 
ciale est  un  siècle  de  gagné  pour  l'anarchie. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  ait  négligé  de  faire  le 
bien  ,  on  a  encore  augmenté  la  masse  du  mal. 

II Espagne  et  Naples  ont  adopté  un  code  de 
démocratie  royale  qui  réduit  le  roi  au^rôle  d'un 
doge,  qui  détruit  le  pouvoir  nécessaire  de  l'aris- 
tocratie, qui  tend  à  dissoudre  la  grande  pro- 
priété et  à  éteindre  l'esprit  de  famille.  L'exemple 
d'une    organisation    sociale    aussi    extravagante 
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fournit  aux  amis  de  la  monarchie  a}3solue  Jes 
argumens  contre  la  cause  de  la  liberté;  argumens 
d'autant  plus  spécieux  que,  sous  la  soi-disante 
constitulion  des  cortès,  le  parti  dominant  exerce 
une  autorité  aussi  despotique  qu'aucun  des  sou- 
verains illimités. 

Ces  deux  révolutions-,  quoique  rapprochées 
par  la  même  folie  dans  les  théories,  diffèrent 
immensément  par  leurs  causes,  leur  marche  et 
leurs  résultats  probables. 

U Espagne  étoit  incontestablement  dans  une 
situation  très-malheureuse  et  très-propre  à. pro- 
voquer une  révolution.  Ferdinand  VII,  qui  avoit 
avec  raison  rejeté  la  constitution  décrétée  par 
les  cortès  de  Cadix  en  son  absence ,  avoit  été 
mal  entouré  dès  sa  rentrée ,  et  n'avoit  rien  fait 
pour  consolider  la  monarchie  ébranlée.  Au  lieu 
de  convoquer  les  cortès  légitimes  du  royaume, 
et  de  rétablir  la  constitution  de  l'Espagne,  en 
l'adaptant  aux  besoins  du  temps  (chose  assez 
facile ,  puisque  les  Espagnols  éclairés  se  seroient 
contentés  des  bases  de  la  Qonsliixxûon  Joséphine  y 
promulguée  à  Bajonne),  il  essaie  de  gouverner 
avec  un  pouvoir  absolu  cette  nation  généreuse, 
retrempée  dans  le  malheur,  et  qui,  en  combat- 
tant Napoléon  avec  l'aide  des  AngJois,  s'étoit 
souvenu  qu'elle  avoit  jadis  été  aussi  libre  que 
l'Angleterre.  Encore  si  ce  pouvoir  absolu  eût  été 
stable  et  uniforme  î  Mais  les  ministres  et  même 

i4* 
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les  eoiiseillei  s  secrets  qui  composoient  la  cama- 
villa  ou  le  cabinet  particulier  du  roi,  cliangeoient 
de  mois  en  mois,  quelquefois  plus  \îte  encore, 
et,  en  sortant  du  palais  du  monarque  ,  ils  étoient 
traînés  en  prison  ou  envoyés  en  exil.  Ces  révo- 
lutions de  cour  donnoient  naturellement  l'idée 
des  révolutions  militaires.  Les  tentatives  de  Por- 
lier ,  de  Lacy,  de  Mina  et  d'autres  moins  célèbres, 
n'avoient  d'autre  but  de  la  part  de  leurs  chefs 
que  de  s'emparer  de  la  capitale  et  de  la  personne 
du  roi,  pour  régner  en  son  nom,  comme  avoient 
régné  les  Macanaz,  lesLozano,  les  d'Alagon.  La 
masse  de  la  nation  y  restoit  indifférente,  elles 
soldats  n'étoient  mis  en  mouvement  que  par  im 
petit  nombre  d'officiers ,  habiles  à  saisir  les  mo- 
mens  où  la  solde  étoit  arriérée  ,  où  les  guerriers 
de  l'Espagne  étoienl  réduits  à  mendier  dans  les 
rues;  et,  grâce  au  mauvais  état  des  finances,  ces 
momens  n'étoient  pas  rares.  Les  chefs  militaires 
avoient  assez  de  bon  sens  pour  chercher  à  inté- 
resser un  certain  nombre  de  négocians ,   de  fa- 
bricans,  de    cultivateurs,   et  surtout  d'anciens 
soldats  de  guérillas ,  dans  leurs  entreprises;   et 
quel  drapeau  d'union  pouvoient-ils  arborer  avec 
plus  d'espoir  de  succès  que  la  constitution  des 
certes  de  Cadix  ?  Elle  flattoit  la  classe  commer- 
ciale et  les  gens  de  loi  ;  elle  n'étoit  pas  restée  en 
vigueur  assez  long -temps  pour  faire  sentir  ses 
inconvéniens;  proclamée  par  l'autorité  qui  gou- 
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vfernoit  l'Espagne  pendant  la  ;^uerre  contre  l'u- 
surpateur, cllesembloits'identifier  avec  la  <^loii'C 
et  riicToisme  national.  Enfin,  et  c'est  là  l'essen- 
tiel, toute  constitution,  la  plus  mauvaise ,  la  plus 
absurde,  devient  une  arme,  un  signe  de  rallie- 
ment, un  drapeau  d'union  contre  un  gouverne- 
ment absolu  et  arbitraire. 

C'étoit  donc  une  faute  bien  funeste  du  cabinet 
de  Madrid ,  de  ne  pas  opposer  au  souvenir  des 
cortès  de  Cadix  le  nom  des  cortës  légitimes  qii'on 
auroit  dû  réunir  à  Madrid ,  de  ne  pas  promulguer 
une  charte  monarchique  sage  et  juste  ,  pour  ôter 
au  mot  constitution  ce  pouvoir  magique  avec  le- 
quel il  fait  vibrer  les  cordes  les  plus  nobles  de 
tous  les  cœurs. 

Mais  les  favoris  des  rois ,  plutôt  que  de  laisser 
exposer  au  grand  jour  leurs  dilapidations,  leurs 
intrigues,  leur  ineptie ,  aiment  mieux  jouer  la 
cause  de  la  légitimité  dans  les  terribles  chances 
des  révoltes  et  des  émeutes. 

Ceux  de  Ferdinand  VII,  se  fiant  sur  la  longue 
apathie  de  la  masse  du  peuple  ,  avoient ,  avec 
une  excessive  imprudence  ,  réuni  près  de  Cadix 
et  retenu  sous  les  armes  pendant  neuf  mois  un 
corps  d'armée  nombreux,  destiné  à  une  expédi- 
tion contre  les  provinces  insurgées  d'Amérique , 
mais  dont  le  défaut  de  bâtimens  de  transport,  de 
vivres ,  de  munitions  et  d'argent  rcndoit  le  départ 
impossible.  Les  chefs  militaires  ,  ennemis  du  sys- 
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tème  de  la  cour,  s'aperçurent  facilement  que  cette 
réunion  de  soldats  peu  contens  près  d'une  grande 
ville  maritime  et  commerciale,  près  d'une  posi- 
tion inexpugnable  comme  celle  de  l'île  de  Léon, 
leur  présentoit  une  occasion  unique  pour  exé- 
cuter presque  à  coup  sur  les  plans  dans  lesquels 
Porlier  et  Lacy  avoient  mal  réussi.  La  conjura- 
tion, formée  dès  le  mois  de  novembre  iSig(i), 
éclata  le  i^'  janvier  1820  ;  et  telle  étoit  TindifFé- 
rence  du  plus  grand  nombre  ,  telle  étoit  l'incer- 
titude même  du  militaire  ,  telle  étoit  la  foiblesse 
des  moyens  dont  les  chefs  pouvoient  disposer , 
que  l'insurrection  n'atteignit  la  capitale  que  le 
7  mars.  Pendant  deux  mois,  le  prudent  Quiroga, 
aidé  par  Àguero  et  O^Daly,  étoit  resté  dans  l'île 
de  Léon ,  bloquant  Cadix  d'un  côté  et  lui-même 
observé  par  les  généraux  de  la  cour  ;  pendant 
deux  mois ,  Taudacieux  Riego  avoit  parcouru  en 
partisan  les  montagnes  de  Ronda  et  de  Grenada, 
sans  pouvoir  s'établir  nulle  part.  Mais,  pour  faire 
tomber  le  foible  gouvernement  de  la  camarillay 
il  suftisoit  qu'une  mince  force  militaire  se  main- 
tînt en  insurrection  assez  long-temps  pour  donner 
le  temps  aux  autres  foyers  révolutionnaires  d'é- 
clater. Dès  que  le  peuple  vi^t  de  tous  les  côtés 
des  hommes  armés,  quoiqu'en  nombre  infini- 
ment petit ,  braver  sans  danger  un  gouvernement 

(i)  Lettre  de  Riego  à  Quiroga,  ^^rv%VUnwersal. 
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auquel  personne  ne  tenoit,  il  se  fit  une  léte 
J'illuminer  les  croisées ,  de  danser  autour  de  la 
colonne  constitutionnelle,  de  crier  Vivent  les 
cortès  y  et  d^applaudir  les  juntes  ou  comités  in- 
surrectionnels auxquels  les  autorités  royales  cé- 
doienl  la  place  sans  résistance. 

La  révolution ,  qui  n'étoit  que  le  résultat  de 
l'extrême  foiblesse  du  gouvernement,  prit  un 
tout  autre  caractère  dès  que  les  nouveaux  cortès, 
s'étant  réunis  ,  eurent  organisé  la  constitution. 

Nul  doute  que  ce  code  politique  »  enfanté  au 
milieu  des  embarras  d'une  situation  extraordi- 
naire ,  pendant  la  captivité  du  roi  et  en  présence 
des  armées  de  Napoléon,  ne  soit  une  monstruosité 
en  politique.  Les  cortès  de  Cadix  avoient  obéi  à 
l'impulsion  des  circonstances  les  plus  contradic- 
toires; pour  opposer  un  principe  énergique  à 
l'usurpation  de  Joseph  et  aux  abdications  si  peu 
courageuses  de  Bajonne  ,  ils  avoient  proclamé  la 
souveraineté  populaire;  pour  flatter  la  multitude 
des  Espagnols,  et  surtout  les  paysans  àes guérilla' s 
et  les  moines,  leurs  chefs,  ils  avoient  consacré 
la  domination  exclusive  de  la  religion  catholique; 
enfin,  pour  obvier  à  tous  les  effets  qu'auroit 
pu  avoir  un  arrangement  entre  Napoléon  et  Fer- 
dinand ,  arrangement  conseillé  au  chef  de  la 
France  par  d'habiles  hommes  d'état,  ils  avoient 
dépouillé  la  couronne  de  ses  prérogatives  les 
plus  nécessaires  qu'ils    avoient  transférées  aux 
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eorlès  et  à  un  conseil  d'état  inamovible.  Les 
législateurs  de  Cadix  avoieut  certainement  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  connoître  les  défauts  de 
leur  ouvrage.  Si  le  roi  Ferdinand,  en  i8i4^  leur 
eut  proposé  les  deux  chambres,  le  veto  royal  et 
quelques  autres  modifications  nécessaires ,  ils 
y  auroient  probablement  prêté  les  mains;  mais, 
en  1820,  revenant  victorieux  à  Madrid,  après 
six  ans  de  persécutions  cruelles,  sortant  de  Texil, 
des  cachots  et  des  chaînes  pour  être  les  tuteurs 
d'un  roi  humilié ,  qui  pouvoit  s'attendre  à  les 
voir  circonscrire  leur  pouvoir  et  reconstruire  la 
royauté ,  aux  dépens  de  leur  propre  autorité  ? 
Le  prétendu  honneur  s'y  opposoit  ;  honneur  qui, 
en  France ,  est  synonyme  avec  vanité  et  faveur  3 
l'est  en  Espagne  avec  orgueil  et  vengeance.  On 
devoit  donc  s'attendre  à  voir  les  cortès  se  ré- 
server toute  l'immensité  du  pouvoir  à  peu  près 
souverain  que  la  constitution  leur  attribue;  on 
devoit  s'attendre  à  les  voir ,  en  se  fondant  sur 
l'interprétation  la  plus  rigoureuse  de  cette  loi 
fondamentale,  déclarer  nul ,  sauf  confirmation  , 
toutacte  de  gouvernement  depuis  i8i4  jusqu'au 
7  mars ,  traiter  en  rebelles  ceux  qui  avoient  pro- 
voqué l'annullation  de  la  constitution,  et  n'excep- 
ter le  roi  lui-même  de  cette  accusation,  que  parce 
que  la  loi  le  rend  inviolable.  Loin  de  se  reprocher 
de  la  sévérité ,  ils  s'accusent  eux-mêmes  d'une 
indulgence  extrême;  les  ministres  de  Ferdinand  . 
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depuis  iSi4  jusques  en  1820  ,  sont,  selon  eux  , 
autant  de  criminels  auxquels  ils  font  grâce;  et, 
d'après  ces  principes ,  journelleinent  inculqués 
à  la  nation ,  leur  conduite  paroît  dans  la  double 
auréole  de  la  fermeté  et  de  la  clémence. 

Personne  ne  peut  nier  que  cette  conduite  a 
son  avantage  en  politique.  Quand  on  veut  régner, 
il  faut  se  montrer  bien  convaincu  qu'on  en  a  le 
'droit.  Les  cortès  croient  très-fermement  à  la  lé- 
gitimité de  leur  pouvoir;  c'est  une  garantie,  une 
force  morale  qu'ils  ont  de  plus  que  beaucoup 
de  princes. 

Les  cortès  ont  encore  cherché  à  saisir  un  autre 
avantage  de  leur  position.  Succédant  à  un  gou- 
vernement désorganisé,  ils  ont  haie ,  par  tous 
les  moyens,  l'organisation  de  toutes  les  branches 
de  l'administration  et  de  tous  les  pouvoirs  sociaux 
dans  l'intérêt  de  leur  propre  conservatioil.  La 
constitution,  à  quelques  égards  si  démocratique,  se 
prête  merveilleusement,  comme  tous  les  systèmes 
de  démocratie  abstraite,  à  l'établissement  du  pou- 
voir absolu  et  arbitraire  entre  les  mains  d'un  parti 
dominant.  Les  élections,  grâce  aux  quatre  degrés, 
peuvent  être  dominées  en  définitive  par  un  petit 
nombre  d'hommes  actifs  et  habiles  :  cette  oliijrar- 
cliie  révolutionnaire  se  perpétuera  donc  comme 
majorité  légale  dans  les  cortès;  et,  jusqu'à  ce  que 
la  discorde  ou  la  maladresse  ait  brisé  le  talisman , 
les  chefs  du  parti  libéral ,  avec  une  très-foible 
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force  numérique  ,  resteront  despotes  au  nom  de 
la  loi.  Les  ayuntamiento  ou  municipalités  pos- 
sèdent ou  du  moins  s'arrogent  un  très -grand 
pouvoir  local ,  jusques  à  mettre  en  mouvement 
les  gardes  nationales  et  à  éloigner  les  individus 
suspects  de  sentimens  contre-révolutionnaires. 
Ces  autorités  sont  peuplées  de  petits  bourgeois 
et  d'artisans,  conduits  par  quelque  avocat,  né- 
gociant Ou  littérateur  bien  patriote.  Les  places 
sans  pouvoir  réel  sont ,  au  contraire  ,  données, 
comme  par  dérision ,  aux  hommes  de  l'ancien 
régime.  Ainsi  un  cordonnier  ou  un  épicier  , 
membre  du  corps  municipal  de  Madrid,  donne  des 
ordres  souverains  au  duc  de  Medina-Celi,  nommé 
commissaire  de  police  de  quartier.  Les  chefs  mili- 
taires de  la  révolution  sont  investis  de  plus  hauts 
grades  et  des  commandemens  les  plus  étendus  ; 
mais  ils  sont  tour  à  tour  surveillés  ou  soutenus 
par  des  chefs  politiques  ou  intendans  auxquels  la 
révohition  peut  également  se  fier.  Par  exemple  , 
le  laboureur  Mina  ,  devenu  général  commandant 
de  la  Galice ,  a  près  de  lui  Fhabile  et  vigilant 
Agar.  Sous  un  prétexte  honorifique ,  l'ardent 
Riégo  est  envoyé  loin  de  son  ancienne  armée. 
L'activité  qu'on  met  à  organiser  la  garde  natio- 
nale ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  ombre  de  probabilité 
pour  une  attaque  étrangère,  prouve  évidemment 
que  le  parti  libéral  m^il  a  prévu  et  prévenu  autant 
que  possible  le  danger  d^un  refroidissement  du 
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parti  libéral  militaire.  Pour  paralyser  toute  ten- 
tative secrète  du  roi  de  s'afFranchir  du  joug  qui 
lui  est  imposé,  les  cortès  ont ,  non  seulement  un 
ministère  dévoué  à  leur  cause ,  mais,  ce  qui  vaut 
bien  mieux ,  trois  institutions  d  une  force  vrai- 
ment redoutable,  cette  députation  permanente 
qui  peut,  comme  Yéphorat  de  Lacédémone ,  sus- 
pendre la  royauté  même  et  convoquer  la  re- 
présentation nationale ,  ce  conseil  d'état  perma- 
nent qui,  à  Finstar  de  l'aréopage,  prend  con- 
noissance  préalable  de  toute  proposition  de  loi  , 
el  ce  tribunal  politique  suprême  qui,  semblable 
aux  inquisiteurs  d'état  de  Venise,  tient  le  glaive 
suspendu  sur  les  têtes  les  plus  puissantes. 

Voilà  ce  que  les  cortès  ont  organisé  dans  une 
seule  session  de  quatre  mois. 

Sans  doute  des  méprises  et  des  contre-sens  nom- 
breux sont  inséparables  d'une  organisation  aussi 
rapidement  achevée,  sous  la  dictée  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'esprit  de  parti.  Tous  les  jours,  les 
feuilles  du  parti  joséphin  et  du  parti  ultra-libéral 
se  lamentent  sur  ces  fautes,  qui,  selon  elles, 
mettent  le  système  constitutionnel  en  danger  de 
périr  ;  on  crie  que  les  sen^iles ,  c'est-à-dire  les 
amis  de  l'ancien  ordre  des  choses ,  en  déguisant 
légèrement  leurssentimens,  se  glissent  dans  toutes 
les  autorités,  oii  ils  paralysent  l'ardente  activité 
des  patriotes;  on  entend  des  plaintes  sur  l'avidité 
de  nouveaux  employés,  que  la  faveur  ministé- 
rielle a  élevés;  on  demande  aux  ministres  s'ils 
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ne  sont  revenus  des  galères  que  pour  rétablir  les 
anciens  abus  au  profit  de  leurs  protégés.  On  a 
vu  éclater  hautement  ces  dissentimens.  A  Ma- 
drid ,  un  alcade,  après  avoir  dispersé ,  par  ordre 
du  gouvernement,  les  clubs  politiques  ,  dépose 
son  écliarpe,  et,  en  qualité  de  citoyen  ,  déclare 
qu'il  agit  contre  sa  conviction  personnelle  ;  aussi 
les  clubs  se  reproduisent  bientôt  sous  d'autres 
formes.  A  Sarragosse,  sur  la  délation  d'un  frui- 
tier, une  dame  de  la  plus  haute  distmction  est 
traînée  en  prison,  parmi  les  cris  de  joie  d'une 
populace  sans  -  culotte  ;  mais  le  parti  Kbéral- 
modéré  réunit  ses  forces ,  elle  est  renvoyée  d'ac- 
cusation, ramenée  en  triomphe  au  milieu  des 
fanfares  militaires ,  complimentée  par  toutes  les 
autorités;  on  illumine  la  ville,  les  cloches  son- 
nent, et  des  colomjjes  blanches  sont  lâchées  pour 
porter  à  toute  l'Espagne  cette  nouvelle  écrite  sur 
des  billets  qu'on  a  suspendus  à  leurs  cous  avec  des 
rubans  verts.  Partout,  les  prisonniers  nombreux 
sont  un  objet  des  inquiétudes  populaires;  on 
accuse  les  autorités  de  ne  pas  les  garder  avec 
soin  ;  un  groupe.se  forme  devant  la  maison  de  la 
commune;  on  crie,  on  hurle,  on  mugit;  aus- 
sitôt des  juntes  sont  nomm.ées  parmi  les  ardens 
révolutionnaires  pour  inspecter  les  cachots.  Enfin, 
les  républicains  purs  et  simples  ne  craignent  pas 
de  se  montrer;  ils  réclament  la  démocratie  ab- 
solue comme  la  conséquence  rigoureuse  des 
principesdela  constitution  sur  la  souveraineté  et 
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régalité;  leur  consistance  les  rend  redoutables 
malg-ré  leur  petit  nombre. 

Le  parti  sevvlle  se  réjouit  en  secret  de  cette 
désunion  de  ses  adversaires;    il  fait  déplorer ;, 
par  ses  partisans  déguisés,  le  peu  de  progrès  du 
patriotisme  ,   puisque,  dit^il,  sur  dix  Espagnols , 
on  trouve  à  peine  un  libéral  contre  deux  serviles 
et  sept  indifférens  ;  il  répand  les  nouvelles  alar- 
mantes ,  comme  par  exemple  la    marche  des 
armées  d'invasion  ;    et ,    comme  la  presse  n'est 
libre  que  de  nom ,  tout  ce  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  journaux,  fut-ce  la  chose  la  plus  chi- 
mérique,  est   accueilli  avec  faveur.  Enfin,   les 
serviles  se  déguisent  même  en  patriotes  exagérés, 
en  antagonistes  de  la  religion,  et  c'est  alors  qu'ils 
embarrassent  le  plus  le  gouvernement  ;  censeurs 
impitoyables  de  toute  mesure  inconstitutionnelle, 
ils  entravent  la  marche  des  autorités,*  propaga- 
teurs  des  doctrines  hostiles  contre  l'épiscopat, 
ou  tendantes  à  un  schisme  avec  Rome,  ils  épou- 
vantent toute  la  classe  nombreuse  dominée  par  le 
clergé.  Mais  la  circonstance  qui  trahit  le  plus  la 
force  du  parti  anti-constitutionnel  et  la  foiblesse 
jde  l'administration,   c'est  que  des  bandes,    ou 
guérillas,  se  forment,  se  montrent,  et  se  disper- 
sent sur  tous  les  points  du  territoire ,  sans  que  le 
gouvernement  en  puisse   ou   en  ose  saisir  le  fil 
conducteur,  et  sans  que  les  individus  arrêtés,   et 
même  condamnés,  subissent  leur  supplice.  Tes 
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mouvemens  perpétuels  de  la  junte  apostolique  , 
en  Galice;  le  massacre  du  lo  mars  à  Cadix  ;  les 
complots  de  Burgos  et  d'Avila;  les  démonstrations, 
évidemment  hostiles  au  parti  des  cortès,  que  les 
gardes-du- corps  se  sont  permises  dans  la  rési- 
dence même,  semblent  autant  de  preuves  de 
Texistence  d'une  opposition  active  et  énergique  , 
liée  à  de  grands  intérêts,  capable  de  conspirer  à 
son  tour,  les  armes  à  la  main,  et  qui,  peut-être , 
seroit  sûre  de  réunir  à  ses  drapeaux  la  majo- 
rité de  la  nation,  si  les  chefs,  moins  bigots  et 
moins  serviles,  adoptoient  le  mâle  langage  de 
Vlnuesa  (i),  et  déclaroient  ouvertement  «  qu'ils 
ce  ne  veulent  pas  plus  d'une  camarllla  despotique 
ce  et  corrompue ,   que  des  cortès  tyranniques  et 


ce  orageux.  »> 


De  ces  faits,  choisis  entre  mille,  il  résulte, 
sans  contredit ,  que  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration de  l'Espagne  n'ont  encore  qu'une  orga- 
nisation foible  ;  mais  toujours  cette  organisation 
est  complète ,  elle  est  uniforme ,  elle  présente  le 
cadre  où  toutes  les  forces  de  tous  les  partis 
constitutionnels  se  classeroient  dans  le  cas  d'une 
contre-révolution  ouverte  ou  d'une  invasion  étran- 
gère. 

La  seule  cause  donc  qui  pourra  renverser  en 
tout  ou  en  partie  le  système  des  cortès ,  c'est  la 
lutte  intérieure  que  le  développement  de  ce  sys- 

(i)   Grido  d' un  verdadero  Espnnnol. 
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tème  doit,   à  la  longue,  faire  naître   entre  les 
intérêts  permanens  de  la  société. 

Cette  lutte  estinévitable,  mais  elle  n'est  pas  aussi 
prochaine  que  l'imagine  le  respectable  enthou- 
siasme de  quelques  amis  de  la  monarchie.  La  ré- 
volution espagnole,  ayant  blessé  des  intérêts  per- 
manens de  la  société ,  doit  amener  les  discordes , 
la  guerre  intérieure ,  la  dissolution  ou  la  régéné- 
ration violente  de  l'état;  mais  ces  calamités,  dont 
la  France  a  été  si  promptement  frappée,  sont  ici 
retardées  par  des  circonstances  particulières. 

D'abord,  le  caractère  national  des  Espagnols 
offre  de  grandes  ressources  pour  éloigner  les 
excès  de  la  révolution.  Circonspect,  calculateur, 
et  même  dissimulé  ,  l'Espagnol  révolutionnaire 
ne  se  laisse  pas  facilement  entraîner  à  des  mou- 
vemens  qui  auroient  pour  but  d'aller  au-delà  du 
système  constitutionnel ,  actuellement  adopté  ;  il 
attend  patiemment  les  effets  que  produira  le  code 
sacré  (  el  codigo  sagrado  )  ;  il  exprime  les  plus 
violens  mécontentemensdans  un  langage  mesuré, 
il  a  le  noble  orgueil  de  donner  au  monde  l'exem- 
ple d'une  révolution  sans  calamités. 

Il  faut  ajouter  que  l'Espagnol,  plus  frugal, 
plus  à  l'abri  des  séductions,  plus  réellement 
indépendant  que  le  François ,  possède  encore 
une  heureuse  indifiFérence  pour  tout  ce  qui  ne 
touche  pas  directement  les  intérêts  de  sa  patrie. 
Il  n'ira  pas  inviter  les  peuples  étrangers  aux  re- 
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bellions;  il  ne  lancera  pas  des  décrets  contre  les 
trônes,  et,  libre  de  la  vaine  prétention  des  Fran- 
çois de  diriger  l'opinion  de  l'Europe ,  il  doit  en- 
core à  sa  position  l'avantage  de  ne  pas  inquiéter 
vivement  aucune  autre  nation ,  même  dans  ses 
crises  les  plus  violentes. 

Avec  un  caractère  semblable ,  il  est  possible 
qu'un  parti  dominant  se  consolide ,  en  compen- 
sant par  une  politique  habile  ce  que  ses  principes 
ont  de  vicieux. 

Il  est,  par  exemple,  incontestable  que  laroyauté 
en  Espagne  est  dépouillée  de  plusieurs  préroga- 
tives dont  un  monarque  habile  et  énergique  auroit 
besoin  pour  gouverner.  Le  veto  absolu,  le  pouvoir 
de  créer  des  pairs,  la  faculté  de  convoquer  et  de 
dissoudre  les  chambres ,  le  droit  de  nommer  sans 
contrôle  aux  grandes  fonctions  administratives, 
voilà,    sans  doute,    des  élémens    essentiels  de 
toute  royauté  véritable.    Ferdinand,  privé  de  ses 
droits,    n'est  pas  roi;     j'en  conviens:    c'est   un 
prince  mis  en  tutelle,   je  le  sais.  L'Espagne  n^est 
pas  une  monarchie  constitutionnelle,  mais  une 
république  terminée  en   ohgarchie  ;   je   ne   dis 
pas  le  contraire.  Mais  en  doit-il  résulter  des  ca- 
lamités inévitables  et  prochaines?  on  peut  en  dou- 
ter, sans  être  pour  cela  l'admirateur  du  système 
descortès.  §i,  dans  cette  assemblée,  déjà  si  peu 
nombreuse,    une  majorité ,   encore  moins  nom- 
breuse ,  sait  conserver  le  pouvoir  immense  dont 
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la  constitution  Tinvestit,  si  elle  en  use  avec  une 
fermeté  habile ,  si  elle  fait  nommer  des  ministres, 
des  gouverneurs,  et  des  diplomates  d'une  opinion 
sûre  et  d'un  talent  éprouvé ,  rien  n'empêche 
que  les  cortès  ne  régnent,  au  nom  de  Ferdi- 
nand VII,  aussi  long  temps  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a  régné  au  nom  de  Louis  XIII. 

Que  peuvent  produire  les  tentatives  isolées  de 
quelques  courtisans?  En  leur  supposant  même 
beaucoup  de  talent  et  de  courage  ,  ils  ont  contre 
eux  la  chance  la  plus  terrible  :  le  caractère  de 
celui  qu'ils  voudroient  servir  ,  à  moins  qu'une 
extrême  prudence  nous  ait  jusqu'à  présent  dé- 
robé ce  caractère. 

La  haute  noblesse  est,  dans  l'idée  de  quelques 
observateurs  superficiels,  un  moyen  de  contre- 
révolution  ;  l'article  de  la  constitution,  qui  n'ad- 
met que  quatre  grands  d'Espagne  dans  le  conseil 
d'état,  est  si  offensant,  si  hostile;  l'absence  d'une 
chambre  haute  laisse  si  peu  de  garantie  aux  pro- 
priétés privilégiées  et  aux  revenus  qu'elles  don- 
nent; la  suppression  des  majorais  trahit  si  évi- 
demment le  dessein  de  ruiner  l'ascendant  des 
grandes  familles  !  Tout  cela  est  vrai  en  théorie 
générale,  mais  non  pas  dans  le  cas  spécial  de 
l'Espagne.  La  plus  haute  noblesse  n'a  pas  ,  depuis 
des  siècles,  jouidu  pouvoir  politique;  la  couronne 
s'étoit  privée  de  cet  appui  naturel  et  nécessaire; 
Isi grande zza  étoit  un  titre  superbe,  mais  vain; 
Tome  viii.  i5 
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peut-être  y  renoncera- 1- on ,  et  alors  rexclii- 
sion  du  conseil  d'état  cesse  d'avoir  aucun  effet  j 
enfin ,  beaucoup  de  possesseurs  d'immenses  ma- 
jorais ,  plus  avides  de  jouissances  que  jaloux  de 
pouvoir ,  brûlent  de  désir  de  vendre  les  biens , 
accumulés  par  leurs  ancêtres.  L'opposition  des 
grands  seroit  donc  moins  vive  qu'on  ne  pense  ,  si 
elle  n'étoit  pas  de  temps  à  autre  réveillée  par 
l'insolence  plébéienne. 

Il  est  toutefois  certain  que  le  principe  de  la 
dispersion  des  majorais  doit  inquiéter ,  doit  ef- 
frayer même  ceux  qui  désirent  le  maintien  d'une 
monarchie  tempérée  par  l'aristocratie  ;  aussi  le 
comte  de  Toréno  avoit,  avec  sa  sagacité  accoutu- 
mée ,  indiqué  aux  cortès  la  mesure  conciliatrice 
de  réduire  les  majorais  à  un  maximum.  Mais  il 
faut  se  rappeler ,  i«  que  l'accumulation  de  ces 
biens  immobilisés  etoit ,  en  Espagne  ,  poussée  à 
un  excès  condamnable  ;  2°  que  l'abolition  im- 
médiate n'atteint^que  la  moitié  des  majorais^  pen- 
dant la  vie  des  possesseurs  actuels.  Le  mal  qui 
résulteroit  d'une  abolition  totale  est  donc  ren- 
voyé à  un  avenir  éloigné  et  incertain.  La  réflexion 
et  le  temps  peuvent  y  apporter  remède. 

Le  clergé  catholique  éloit,  après  la  royauté, 
l'intérêt  le  plus  puissant  en  Espagne;  et,  comme 
les  membres  du  clergé  comptent  parmi  eux  des 
hommes  bien  autrement  énergiques,  éclairés  et 
habiles  que  les  courtisans  et  les  nobles,  il  est 


(  227  ) 
certain  que  c'est  de  ce  côté  que  le  système  ré- 
volutionnaire doit  attendre  les  seuls  adversaires 
redoutables.  Le  fait  n'est  pas  douteux ,  mais  il 
admet  quelques  limitations ,  quant  à  ses  consé- 
quences. 

D'abord  ,  c'est  un  grand  trait  de  politique  des 
auteurs  de  la  constitution  d'avoir  hautement  pro- 
clamé la  domination  exclusive  de  la  religion  ca- 
tholique romaine.  Politique  d'autant  plus  remar- 
quable ,  que  les  principes  de  l'indifférentisme  et 
de  l'épicuréisme  françois  sont  très-répandus  dans 
les  classes  supérieures  de  la  nation  espagnole  !  Ce 
précieux  article ,  fortifié  par  la  loi  qui  maintient 
la  censure  en  matière  théologique,  est  un  admi- 
rable bouclier  que  le  parti  des  cortès  oppose  à 
tout  mandement  d'évêque,  à  tout  sermon  de 
moine. 

Un   autre   point  délicat  et  difficile  sembloit 
pouvoir  faire  naître  des  discordes  ;  c'est  le  rap- 
port entre  l'église  hispanique  et  le  siège  de  Saint- 
Pierre.  Ce  point  a  été  touché  dans  les  cortès,  et  n'a 
point  paru  aussi  fécond  en  dangers  qu'on  auroit 
pu  le  croire.  L'opposition   ancienne  des  rois  à 
l'autorité  pontificale  a  laissé  des  impressions  pro- 
fondes; on  a  entendu  des  évêques  très  -  consi- 
dérés invoquer  les  libertés  de  l'église  galhcane  ; 
on  est  allé  plus  loin,  on  a  parlé,  dans  l'assemblée 
des  cortès,  de  l'autorité  suprême  des  conciles, 
comme  Jansénius,  de  la  pureté  de  l'église  pri- 

i5* 
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mitive,  comme  Luther,  sans  que  les  députés 
ecclésiastiques  s'en  soient  plaints.  Loin  de  tonner 
du  haut  du  Vatican ,  le  saint  père  a  accédé  à 
quelques  demandes  assez  désobligeantes  de  l'Es- 
pagne, par  exemple,  à  la  sécularisation  des  re- 
ligieux, du  moins  à  ce  que  les  autorités  espa- 
gnoles ont  annoncé ,  car  à  Rome  on  garde  à  cet 
égard  le  plus  morne  silence. 

La  mesure  qui  sembloit  la  plus  propre  à  exas- 
pérer le  clergé ,  c'étoit  la  suppression  des  ordres 
monastiques  réguliers,  suivie  de  la  mise  en  vente 
de  leurs  biens ,  pour  servir  à  l'extinction  de  la 
dette  nationale.  En  effet,  cette  mesure,  qui, 
même  sous  le  simple  point  de  vue  financier,  étoit 
trop  brusque,  trop  générale,  puisqu'elle  jetoit 
tout- à-coup  sur  le  marché  public  une  immense 
masse  d'objets  à  vendre  ,  a  fait  beaucoup  de  mé- 
contens  dans  les  corporations  qu'elle  frappoit  et 
dans  celles  qu'elle  menaçoit  de  loin.  Toutefois 
il  est  une  cause  puissante  qui  tempère  l'effet  de 
ces  mécontentemens.  Je  ne  parlerai  ni  du  motif 
spécieux  de  la  nécessité  publique,  ni  de  l'exemple 
des  rois,  ni  de  la  doctrine  de  tant  de  publicistes 
monarchiques,  sur  le  prétendu  droit  de  séculari- 
sation, ni  même  du  soin  qu'on  a  pris  en  Espagne 
d'indemniser  largement  tous  les  membres  indivi- 
duels des  corporations  dissoutes;  j'estime  trop  la 
nation  espagnole  pour  croire  qu  elle  partage  gé- 
néralement la  basse  et  inique  doctrine  de  ces  pu- 
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blicisles  qui  permettent  la  spoliation  d\ine  ;?e/'- 
sonnc  morale ,  ou  qui  même  refusent  à  une  sem- 
blable personne  le  véritable  droit  de  propriété. 
Aux  jeux  de  tout  homme  d'un  cœur  droit  et 
d'une  ame  élevée,  la  propriété  d'une  corporation 
religieuse  est  aussi  sacrée ,  aussi  inviolable  que 
celle  d'un  individu.  Les  familles,  créées  par  un  lien 
spirituel, lorsqu'elles  y  restent  fidèles,  sont  peut- 
être  plus  respectables  encore  que  les  familles 
nées  d'un  besoin  physique.  D'ailleurs,  outre  la 
question  de  la  spoliation,  il  s'élève  encore  celle 
de  la  dissolution  de  la  communauté  religieuse  ; 
dissolution  qui  exige  de  plein  droit  le  consente- 
ment de  l'église,  et  qui,  sans  cette  condition,  est 
contraire  aux  lois  tant  civiles  qu'ecclésiastiques 
du  royaume ,  confirmées  par  la  constitution  elle- 
même  (i).  Il  me  semble  donc  que  la  loyauté ,  la 
générosité  espagnole,  même  en  admettant  au 
fond  cette  mesure  comme  nécessaire  ,  ont  dû 
gémir  sur  ce  qu'il  y  a  d'illégal ,  d'arbitraire  et 
d'irréligieux  dans  la  forme.  Mais  il  n'est  pas 
question  ici  des  regrets  ,   fondés  sur  des  prin- 

(i)  Voyez  Ohsen^ations  respectueuses  au  roi  et  aux 
cortès)  par  S.  Exe.  don  Solchada^  général  des  capucins  , 
grand  d'Espagne  de  première  classe ,  etc. 

Cet  écrit  modéré  ,  savant  et  bien  raisonné  ^  a  été  con- 
damné, comme  subversif  de  la  monarchie ,  par  un  tribu- 
nal de  Madrid^  en  vertu  de  l'infâme  loi  sur  ou  contre  la 
5iberlé  de  la  presse. 
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cipes  généraux;  il  n'est  question  que  des  mé- 
contentemens  actifs ,  fondés  sur  des  intérêts 
lésés.  Or ,  les  intérêts  des  ordres  supprimés  ne 
sont  pas  précisément  les  plus  puissans  dans  Té- 
glise  ni  les  plus  appuyés  de  l'opinion  popu- 
laire; si  nous  avons  compris  les  rapports  obscurs 
des  journaux  espagnols,  la  mesure  frappe  les 
ordres  les  moins  nombreux ,  les  plus  savans ,  et  ^ 
proportion  gardée  ,  les  plus  riches  ;  elle  épargne 
cette  nombreuse  milice  àt  frères  ,  dont  la  belli- 
queuse audace  a  tant  de  fois  conduit  les  gué- 
rilla's ,  et  qui ,  plus  rapprochés  de  la  multitude  , 
en  sont  aussi  plus  aimés.  On  prétend  même  que  les 
évêques  ni  les  religieux  conservés  ne  vivoient  pas 
en  bonne  intelligence  avec  ceux  qu'on  a  séculari- 
sés. Les  cortès,  en  choisissant  leurs  victimes,  ont 
donc  mis  en  pratique  le  fameux  adage  :  Diviser 
pour  régner;  et,  en  effet,  les  mouvemens  contre- 
révohitionnaires  du  clergé,  quoique  embarras- 
sans,  ne  paroissent  pas  être  unanimes,  ni  par 
conséquent  capables  de  produire  aucun  danger 
immédiat. 

Une  mauvaise  action  a  toujours  des  suites  pé- 
rilleuses pour  celui  qui  s'en  rend  coupable;  et 
l'ignoble  vengeance  que  les  cortès  ont  exercée 
contre  les  Perses,  c'est-à-dire  les  auteurs  de  la 
contre-révolution  de  i8i4,  a  valu  à  l'Espagne 
la  triste  conformité  avec  la  France,  d'avoir  un 
noyau  d'ennemis  dans  ses  propres  enfans  émi- 
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grés.  Ces  liommes,  qui  n'auroient  été  rien  à  Ma- 
drid, deviennent  quelque  chose  à  Bajonne,  à 
Lajbacli.  Mais  ce  danger  est  encore  Irès-éloigné; 
car  une  émigration  n'acquiert  jamais  de  force 
que  par  les  extravagances  où  peut  tomber  le 
parti  victorieux  qui  l'a  obligée  à  s'exiler.  Le 
système  d'émigration  étoit  d'un  grand  efiPet  dans 
les  petites  républiques  de  la  Grèce  ;  quelques 
centaines  de  citoyens  courageux,  sous  un  Trasj- 
bule  ^  un  Dion,  alloient  reconquérir  la  patrie 
opprimée.  Aujourd'hui,  au  milieu  de  nos  im- 
menses masses  de  peuples  et  d'armées,  que  peut 
un  bataillon  sacré  de  chevaliers  et  de  héros? 
S'immoler  et  mourir.  D'ailleurs ,  l'émigration 
espagnole  (dont  nous  respectons  les  malheurs) 
n'a  encore  aucune  force  soit  numérique  ,  soit 
morale.  Politiquement  parlant,  il  n'y  a  guère 
que  deux  émigrés,  le  général  Alvarez  de  Toledo 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  et  le  général  des  capu- 
cins qui  a  beaucoup  de  courage. 

Tels  sont  les  rapports  existans  entre  les  Espa- 
gnols d'Europe  ;  nous  parlerons  autre  part  des 
colonies.  Mais  il  faut  indiquer  ici  les  relations 
entre  l'Espagne  et  les  autres  monarchies  euro- 
péennes; elles  sont  jusqu'à  présent  entièrement 
pacifiques.  L'empereur  de  Uussie,  qui  avoit  hésité 
de  reconnoître  le  gouvernement  des  cortès,  a 
fini  par  renouer  les  relations  diplomatiques 
usuelles.  Ce  souverain  ,  en  1812,  de  même  que 
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l'Angleterre,  en  1810,  avoit  formellement  re- 
connu la  légitimité  des  cortès  de  Cadix;  légiti- 
mité sujette  à  contestation,  puisque  Ferdinand 
avoit  bien  autorisé  leur  convocation  et  leur  co- 
opération à  sauver  la  monarchie  ,  mais  non  pas 
leurs  travaux  constitutionnels.  Cette  discussion 
devient  oiseuse,  à  présent  que  Ferdinand  déclare 
avoir  librement  adhéré  à  la  constitution.  On  ne 
connoît  actuellement  aucune  démarche  d'aucune 
puissance  qui  tende  à  une  opposition  armée  au 
nouveau  système  de  l'Espagne.  Ce  pays  n'auroit, 
en  cas  d'une  guerre ,  que  peu  de  moyens  de  dé- 
fense régulière  ;  à  peine  a-t-il  5o,ooo  hommes  de 
troupes  de  ligne,  mais  il  a  ses  montagnes,  ses 
défilés  et  ses  milices  ;  il  a  pour  lui  les  glorieux 
souvenirs  deBaylen,  de  Vittoria,  de  Saragosse. 

Nous  avons  pesé  dans  les  balances  de  la  justice 
historique  les  avantages  et  les  désavantages  de 
la  position  de  l'Espao'ne.  Il  n'appartient  qu'aux 
insensés  de  prédire  ce  que  peut  amener  l'avenir; 
mais  si  nos  lecteurs  veulent  apprécier  les  di- 
verses conjectures  brillantes  ou  sinistres  qui 
circulent  dans  le  monde  à  ce  sujet,  les  données 
que  nous  venons  de  leur  fournir  suffisent  peut- 
être  pour  faire  sentir  combien  toutes  ces  prédic- 
tions de  l'esprit  du  parti,  dans  l'un  et  l'autre  sens, 
sont  exagérées  ou  du  moins  prématurées. 

«   Toutes  ces  prédictions  ï dira  avec 

douleur  un   de  ces  vrais  et  sages  royalistes  qui. 
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l'année  dernière,  ont  lu  avec  satisfaction  notre 

théorie  de  la  légitimité «  Quoi  !  vous  pen- 

î>  sez  donc  que  ce  principe  ne  triomphera  pas 
»  en  Espagne?  »  Entendons-nous  î  le  principe  ne 
périclite  pas  plus  par  le  gouvernement  des  cortès 
qu'il  ne  périclitoit  par  le  gouvernement  de  la 
Camarilla.  Rappelez-vous  que  le  parti  des  cortès 
a  été,  pendant  six  années,  la  Vendée  espagnole; 
convenez  que,  si  ces  courageux  antagonistes  de 
l'usurpation  se  sont  trouvés  entraînés  par  une  si- 
tuation extraordinaire  à  établir  une  constitution 
mauvaise,  absurde  même,  si  on  le  veut,  ils  ne  mé- 
ritoient  pas,  pour  une  erreur  de  jugement,  d'être 
ignominieusement  traités  et  persécutés.  Sachez 
qu'à  Valence,  en  181 4,  tous  les  amis  éclairés  de 
la  monarchie,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  leur 
tête,  conseilloient  au  roi  de  s'arranger  avec  l'as- 
semblée ,  tout  en  modifiant  ou  plutôt  refaisant 
leur  constitution  (1);  n'oubliez  pas  surtout  que  la 
faction  de  courtisans  qui,  en  i8i4,  s'empara  du 
pouvoir  despotique ,  n^a  pas  su ,  pendant  six 
ans,  donner  la  moindre  stabilité  à  ce  pouvoir, 
qu'elle  n'a  su  que  faire  manquer  le  roi  à  sa  pa- 
role donnée  «  de  convoquer  des  cortès  légi- 
:»j  times  »,  qu'elle  a  donné  à  l'Europe  le  spec- 
tacle d'un  despotisme  asiatique,  et  que  la  révolu- 
lion  militaire  du  7  mars  n'est  que  le  dénouement 

(1)  Lord  Liverpooly  discours  au  parlement,  16  février. 
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d'une  longue  série  de  révolutions  de  palais.  Avec 
ces  prémisses,  pouvez-vous  penser  que  le  prin- 
cipe de  la  légitimité,  dans  son  sens  véritable  et 
universel ,  puisse  gagner  quelque  chose  à  une 
simple  contre-révolution  amenée  par  des  moyens 
militaires,    ou    même   (comme  quelques  extra- 
vagans  le  révent)  par  une  invasion   étrangère? 
Non,  un  semblable  événement,  en  faisant  tom- 
ber Ferdinand  VII  de  la  tutelle  d'une  assemblée 
nationale  sous  celle  d'une  faction  de  cour,  hâte- 
roit  seulement  la  dissolution  de  la  monarchie;  le 
Mexique,  la  Havane,  le  Pérou  s'en  détacheroient 
immédiatement;  la  révolution  d'Amérique,  au- 
jourd'hui prête  à  s'étouffer  d'elle-même,  se  rallu- 
meroitde  nouveau  pour  tout  dévorer,  et  tout  espoir 
de  replacer  la  puissance  espagnole  dans  la  balance 
européenne  disparoîtroit  à  jamais.  Ne  vous  livrez 
donc  pas  à  des  vœux  imprudens,  à  des  projets 
aussi  perfides  que  chimériques;  souhaitez  à  cette 
nation  loyale  et  généreuse  la  paix  au-dehors  et 
la  prospérité  en-dedans;   n'appujez  point  quel- 
ques trames  obscures  et  mal   combinées,    mais 
réclamez  hautement  contre  tout  acte  tyrannique 
des  cortès,  contre  toute  loi  despotique,  surtout 
contre  ce  qui  peut  gêner  la  liberté  des  opinions; 
combattez  avec  les  armes  de  la  politique  ce  sys- 
tème de  compression  qui  n^est  pas  la  terreur  ja- 
cobine de   1795  ,   mais  quelque  chose  de  plus 
doux  et  de  plus  fort  a  la  fois  ;  laissez  à  la  nation 
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le  temps  de  réfléchir;  laissez  aux  vices  et  aux 
contradictions  de  la  constitution  des  cortès  le 
temps  de  se  développer,  de  se  heurter;  bientôt 
cette  machine  mal  calculée  ne  pourra  plus  jouer, 
bientôt  Tépoque  fixée  pour  la  révision  arrivera  : 
alors  les  esprits  élevés  et  forts  que  l'Espagne  pos- 
sède viendront  eux-mêmes  au-devant  des  besoins 
de  leur  patrie;  ils  rendront  à  l'aristocratie  et  à  la 
royauté  la  place  que  la  nature  des  choses  assigne 
à  ces  institutions;  ils  seront  maîtres  de  la  révo- 
lution ,  parce  que  ce  ne  sera  pas  avec  la  force 
insuffisante  des  anciens  intérêts  seuls  qu'ils  la 
combattront.  Ce  n'est  qu'avec  la  liberté  qu'on 
peut  vaincre  une  révolution  ;  c'est  son  propre 
tonnerre  qu'il  faut  saisir  pour  l'écraser. 

La  révolution  de  JSaples ,  qui  semble  au  pre- 
mier coup  d'œil  une  simple  copie  de  celle  d'Es- 
pagne, est  due  à  des  causes  entièrement  diffé- 
rentes. Le  gouvernement  napolitain ,  sous  les 
ministres  De  Médicis  et  De  Tomassi,  niéritoit 
pleinement  les  éloges  que  nous  lui  avons  doii- 
nés  dans  notre  l'ahleau  de  1S20;  il  corrigeoit 
avec  prpdence  les  abus  de  la  féodalité ,  rendoit 
égal  pour  toutes  sortes  de  biens  le  fardeau  des 
contributions,  circonscrivoit  lesmajorats  dans  de 
justes  limites,  introduisoit  les  conseils  provin- 
ciaux et  communaux,  organisoit  ou  perfection- 
noit  les  établissemens  d'instruction  de  charité  et 
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de  sûreté  publique;  en  un  mot.  il  continuoitlouf 
ce  qu  ily  avoit  de  bon  dans  le  système  administra- 
tif françois  introduit  sous  Joseph  et  Joachim  (i). 
L'ordonnance  de  1816,  qui  supprimoit  sans  façon 
la  constitution  nouvelle  de  la  Sicile,  jurée  en 
1812,  étoit,  il  est  vrai,  un  acte  despotique, 
un  crime  de  lèse-nation  ;  mais  il  ne  regardoit 
que  Xile;  les  provinces  continentales  n'avoient  à 
cet  égard  rien  perdu,  et  elles  participoient  aux 
promesses,  probablement  très  -  sincères ,  d'une 
constitution  politique  générale,  réitérées  dans  tous 
les  édits  d'administration  et  de  finance  publiés  en 
1817,  i8i8  et  1819.  Rien  n'annonçoit,  rien  ne 
molivoit  à  Naplesune  révolution  violente,  puisque 
tout  y  marchoit  vers  une  régénération  paisible 
sous  les  auspices  de  l'autorité  légitime. 

]\lais  un  foyer  commun  brûloit  sous  toute 
l'Italie,  et  ceux  qui  en  dirigeoient  l'activité  clioi- 
sirent  Naples  pour  théâtre  de  la  première  ex- 
plosion. Ce  foyer  étoit  celui  de  l'esprit  italien, 
suscité  par  le  spectacle  des  grands  événemens  du 
dernier  quart  de  siècle  et  exalté  par  les  efforts 
d'une  franc -maçonnerie  politique,  la  société  des 
carhonari.  «Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  une 
«  nation?  Pourquoi  ce  beau  pays  que  protègent 

(1)  Rapport  fait  au  parlement  napolitain  par  le  comte 
Zurlo. 


(  207  ) 
«  les  mers  et  les  Alpes ,  ne  iurine-t-il  pas  une 
«  puissance  européenne?  Pourquoi  une  monar- 
«  ehie  étrangère  à  nos  mœurs  et  à  notre  langue 
«  occupe  t-elle  un  quart  de  notre  territoire?» 
Tels  étoient  les  grands  problèmes  qu'on  agitoit 
non  seulement  dans  les  loges  des  carhonari,  mais 
partout  où  trois  Italiens  éclairés  et  vertueux  pou- 
voient  causer  librement  ensemble. 

Nous  n'avons  pas  dissimulé,  dans  notre  précé- 
dent Tableau,  que  nous  regardons  comme  juste 
et  légitime  ce  vœu  de  l'Italie  (i).  Nous  avons 
même  fait  observer  qu'il  seroit  conforme  à  la  po- 
litique générale  de  l'Europe  de  faire  sortir  toute 
puissance  étrangère  du  territoire  italien,  en  dé- 
dommageant la  France  et  l'Autriche  par  des  ac- 
quisitions plus  à  leur  convenance.  Ce  principe 
ne  recevra  peut-être  qu'une  confirmation  trop 
éclatante  par  les  événemens  qui  se  préparent. 
Mais  il  est  deux  points  sur  lesquels  nous  diffé- 
rons des  carhonari  :  \.^  nous  croyons  qu'une  fé- 
dération de  dix  ou  douze  états,  sous  la  présidence 
du  pape ,  répondroit  mieux  aux  besoins  de  l'Italie 
qu'une  monarchie  unique  ;  2®  nous  pensons  qu'au- 
cun changement  heureux  ne  sauroit  se  réaliser 
sans  le  concours  des  gouverncmens  légitimes  exis- 
tans ,  attendu  que  le  caractère  italien ,  avec  tant 
d'autres  côtés  avantageux,  aimables  et  estimables, 

(i)  Tableau  de  l'Europe  eu  1820. 
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n'offre  pas  une  énergie  politique  et  militaire  suf- 
fisante pour  faire  réussir  une  révolution. 

Les  sociétés  secrètes,  quelles  que  soient  la  pureté 
et  l'élévation  primitive  de  leurs  vues,  tombent 
nécessairement,  dès  qu'elles  veulent  agir,  dans 
l'inconvénient  d'être  forcées  à  flatter,  par  un  ap- 
pât séduisant ,  les  passions  même  les  plus  injustes 
et  les  intérêts  même  les  plus  ignobles,  par  con- 
séquent de  dépasser  le  but  que  la  raison  leur  in- 
diquoit.  Les  carhonari ^    ou  du  moins  quelques- 
unes  de  leurs  loges,  ont  répandu  les  doctrines  ré- 
volutionnaires contre  la  noblesse,  l'aristocratie, 
la  religion    dominante   et   le  clergé;  mais,    en 
dépit  de  ces  extravagances ,  cette  puissante  asso- 
ciation a  des  ramifications  dans  les  classes  les  plus 
élevées  de  la  nation.  Tant  de  causes  OQt  excité 
des  mécontentemens  liors    de  la  sphère  popu- 
laire. L'éloignement  des  régimens  italiens   can- 
tonnés en  Bohème ,  la  pénible  situation  du  com- 
merce de  Venise,  les  prétentions  non  satisfaites 
de  la  noblesse  vénitienne  et  lombarde ,  les  choix 
peu  heureux  des  employés  autrichiens  et  la  ru- 
desse de  leurs  manières,  en  opposition  avec  l'élé- 
gance et  l'urbanité    italienne  ,    la   jalousie   des 
roturiers  contre  les   nobles,   si  imprudemment 
réveillée  dans  le  Piémont,  les  regrets  légitimes 
que  Gênes  donne  à  sa  constitution  indépendante, 
la  crainte  que  la  concurrence  angloise.  inspire 
aux  négocians  de  Livourne,  le  défaut  de  sûreté 
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des  grandes  routes  dans  les  étals  romains,  voilà 
autant  de  motifs  de  mécontentement;  tous  étoient 
exploités  par  les  cavhonari.  Mais  la  préseiice 
d'une  nombreuse  armée  de  ligne,  fidèle  et  unie , 
rendoit  les  mouvemens  insurrectionnels  inutiles 
dans  le  nord  de  l'Italie. 

Au  contraire ,   à  Naples ,  l'armée  même  ren- 
fermoit  une  foule  de  mécontens  animés  par  un 
vague  regret  de  ces  guerres  perpétuelles  du  ré  - 
gime  napoléonien,  de  cette  loterie  militaire  d'hon- 
neurs et   de  richesses.    Les   Muratistes   étoient 
donc  le  principal  instrument  dont  les  carhonari 
pouvoienl  se  servir;  mais  comment  s'unir?  Les 
carhonari,  formés,    en  1807,  contre  Napoléon  et 
dans  l'intérêt  de  l'indépendance  italienne,  avoient 
été  persécutés  par  Murât,  et  regardoient  le  parti 
militaire  de  ce  monarque  intrus  comme  ennemi 
des  principes  constitutionnels.  Ils  sacrifièrent  à 
un  intérêt  commun  leurs   préventions  particu- 
culières;  les  soldats  d'un  despote  et  les  apôtres  de 
la  liberté  se  tendirent  la  main.  Dès-lors,  rien  ne 
pouvoit   résister    aux  carhonari.    Ces  agitateurs 
adroits   ne  négligèrent  pas   non  plus  de  flatter 
les  deux  partis  qui  prétendoient  travailler,  l'un 
pour  le  duc  de  Calabre,  l'autre  pour  le  prince 
Léopold.  Ils  pénétrèrent,  ils  approfondirent,  ils 
envenimèrent  peut-être  cette  odieuse  intrigue  de 
courtisans    qui  avoit  pour   but    d'enlever   à  un 
prince  ses  droits   légitimes  pour  en  investir  un 
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autre,  intrigue  vraiment  révolutionnaire,  et  qui , 
de  plus ,  se  rattache  à  des  influences  étrangères 
dangereuses  aux  intérêts  de  l'Europe.  Enfin,  ils 
profitèrent  de  l'aversion  mênie  du  peuple  pour 
la  gênante  régularité  des  institutions  françoises 
et  pour  ces  nouveaux  impôts  uniformes  qu'on 
introduisoit  précisément  dans  un  intérêt  con- 
traire à  celui  de  l'aristocratie.  Toutes  ces  matières 
inflammables ,  qui  se  chargera  de  les  réunir  sur 
un  seul  point?  La  cour  elle-même  qui,  entraînée 
par  la  routine  ou  par  un  conseil  perfide  ,  ordonne 
la  réunion  d'un  camp  nombreux  de  troupes  de 
li^me  et  de  milices  aux  environs  de  la  capitale. 
Cependant,  malgré  la  coïncidence  de  tant  de  cir- 
constances favorables  à  un  mouvement  insurrec- 
tionnel ,  les  chefs  les  plus  habiles  des  carhonari, 
à  ce  qu'on  nous  assure ,  n'étoient  pas  décidés  à 
laisser  jouer  le  mécanisme  qu'ils  avoient  com- 
biné; ils  auroient  aimé  mieux  attendre  le  mo- 
ment d'une  guerre  de  l'Autriche  contre  la  Tur- 
quie, ou  d'une  querelle  entre  le  nord  et  le  midi 
de  l'Allemagne. 

Mais  l'impatiente  ardeur  de  la  multitude  des 
patriotes  italiens  étoit  enflammée  par  le  spec- 
tacle de  la  révolution  d'Espagne.  Les  Napoli- 
tains ,  comme  les  moins  instruits ,  étoient  les 
plus  enthousiastes.  Des  relations  nombreuses  ont 
été  conservées  entre  Naples  et  Paris,  et  les  mou- 
vemens  séditieux  sur  les  bords  de  la  Semé,  au 
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mois  de  juin,  étoient  considérés  comme  le  si^Tnal 
d'une  révolution  en  France.  Les  chefs  les  plus 
sages  des  carbonari  ne  se  laissoient  pas  entraî- 
ner par  ces  illusions.  Mais  tout-à-coup  des  avis, 
peut-être  perfidement  répandus,  annonçoient  un 
triomphe  prochain  et  subit  de  la  faction  qui  pré- 
tendoit  remettre  un  grand  pouvoir  entre  les  mains 
du  prince  Léopold.  On  ne  sauroit  pas  décider  si 
ces  avis  ne  sont  pas  venus  de  ce  parti  même  qui, 
en  hâtant  une  explosion  imprudente,  avoit  es- 
péré provoquer  un  secours  étranger  immédiat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  crainte  décida  l'explo- 
sion des  mines  révolutionnaires. 

C'est  ainsi  que  des  témoins  oculaires  expliquent 
Valant -scène  de  la  révolution  de  Naples.  Les 
ténèbres   enveloppent  les    moyens  immédiats  , 
employés  pour  faire  soulever  les  troupes  du  camp 
de  Nola.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'une  com- 
pagnie du  régiment  Bourbon  donna  le  signal  de 
la  révolte,  et  que  les  troupes,  sorties  de  la  ca- 
pitale, joignirent  les  rebelles  qu'ils  étoient  chargés 
de  combattre .  On  nous  assure  que  le  général  Guil- 
laume Pépé,   déterminé  d'abord  à  soutenir  la 
cause  du  gouvernement,  fut  entouré  à  l'impro- 
viste  par  un  groupe    de    ses  amis   et  entraîné 
dans  une  loge  des  carbonari,   où,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  lui  découvrit  le  véritable  secret 
de  la  société  ,  et  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être 
conduit  sous  une  escorte  de  carbonari  au  milieu 
Tome  VIII.  16 
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des  troupes  insurgées  qui  lui  imposèrent  le  de- 
voir de  les  commander.  On  nous  parle  des  intelli- 
gences établies  dans  le  palais  royal  même ,  et  par 
lesquelles,  non  seulement  les  opérations  pour  la 
défense  de  la  capitale  furent  paralysées,  mais  en- 
core le  roi  et  les  princes  personnellement  trompés 
sur  l'état  des  choses,  au  point  de  céder  lorsqu'il  eût 
été,  sinon  possible  de  résister,  du  moins  facile  de  se 
retirer  à  GaëleouàPalerme.  Le  prince  héréditaire 
(  duc  de  Calabre  )  conjure  à  genoux  son  auguste 
père  de  se  rendre  aux  vœux  de  la  nation ,  «  et 
de  céder  à  Forage  pour  sauver  la  patrie,  »  Le 
roi  promet  une  constitution  dans  huit  jours.  Mais 
les  carbonari ,  jugeant  bien  le  danger  qu'il  y 
auroit  eu  à  laisser  à  la  cour  le  temps  de  se  re- 
mettre d'une  première  frayeur,  demandent  que 
les  articles  principaux  de  la  constitution  soient 
sur-le-champ  fixés  et  jurés.  Quelques  -  uns  des 
amis  secrets  de  la  cour  pensèrent  que  ce  seroit 
un  trait  de  politique  de  faire  adopter,  à  condi- 
tion de  révision ,  le  plan  de  constitution  le  plus 
mauvais  qu'on  pût  imaginer ,  puisqu'on  pouvoit 
alors  espérer  que  la  nation  en  seroit  plus  promp- 
tement  dégoûtée.  La  constitution  des  cortès  fut 
agréée  par  les  insurgés  avec  enthousiasme ,  et 
confirmée  de  part  et  d'autre  par  des  sermens 
solennels.  Une  entrée  triomphale  à  Naples ,  ac- 
cordée aux  rebelles,  trahit  leur  foiblesse  réelle; 
c'étoient  des  rég^imens  à  la  débandade,  traînant 


(  243  ) 
quelques  petites  pièces  cF artillerie  dont  toute  la 
munition  étoit  portée  à  dos  de  mulets;  c'étoient 
des  milices  rurales,  les  unes  armées  dépiques, 
les  autres  de  fourches;  c'étoient,  enlin,  des 
lazzaroni,  munis  de  pistolets  el  de  poignards  ; 
les  casques,  les  chapeaux  ronds,  les  bonnets 
pointus,  les  uniformes,  les  casaquuis  se  mêloient 
dans  une  confusion  pittoresque  ;  ici ,  un  chef  des 
carbonari  étaloitsonécharpe  tricolore  en  caraco- 
lant sur  un  fougueux  coursier;  là,  un  curé  de 
campagne  en  soutane  faisoit  trotter  son  âne  pai- 
sible; le  chanoine  Minichini  surtout,  en  collet 
d'abbé  ,  les  besicles  sur  le  nez  et  un  large  cha- 
peau rond  sur  la  tête ,  attiroit  les  regards  des 
milliers  de  curieux  qui  applaudissoient  à  ce 
mélodrame  politique. 

A  ces  mouvemens  si  rapides,  à  cette  révolu- 
tion si  imprévue  succèdent  toutefois  des  jours  en 
apparence  très-sereins  et  très-calmes. 

La  famille  royale  reçoit  des  marques  unanimes 
de  respect  ;  le  duc  de  Galabre ,  héritier  du  trône, 
exerce  sans  obstacle  le  pouvoir  de  vicaire-géné* 
rai  que  son  père  lui  avoit  délégué;  le  ministère 
se  compose  d'hommes  considérés  comme  habiles 
et  sages,  parmi  lesquels  brille  surtout  le  comte 
Zurlo  ;  les  chefs  de  la  révolution  se  retirent  mo- 
destement de  la  scène  politique  ;  Guillaume  Pépé 
vient  abaisser  son  épée  devant  les  représentans 
de  la  nation;  aucune  vengeance  ne  souille  la  ré- 
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volution;  parmi  les  membres  de  l'ancien  gouver- 
nement, le  seul  général Nugent,  étranger,  est 
forcé  de  s'éloigner  ;  toutes  les  provinces  conti- 
nentales reconnoissent  le  changement  opéré;  les 
lois  s'exécutent ,  les  impôts  diminués  sont  perçus 
sans  obstacle,  et  le  peuple  reste  tranquille  spec- 
tateur des  délibérations  du  parlement,  au  sein 
duquel  on  aperçoit  des  noms  respectables. 

Apparence  trompeuse  !  C'est  ainsi  que  le 
royaume  de  Naples  s'est  toujours  tranquillisé 
quinze  jours  après  une  invasion.  Un  peuple  gai, 
insouciant  et  mobile,  se  soumet  avec  grâce  à 
tout  pouvoir,  à  une  loge  des  carbonari  comme 
à  un  prince  conquérant.  Ce  calme  est  trop  par- 
fait pour  être  le  résultat  d'une  opinion  libre  et  rai- 
sonnée  ;  il  atteste  seulement  les  vastes  ramifica- 
tions de  la  secte  victorieuse  et  dominante. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Naples  près 
les  cours  de  Paris  et  de  Vienne  refusent  haute- 
ment le  serment  constitutionnel  demandé  par 
les  autorités  nouvelles  ;  ils  déclarent  que  le  roi 
n'est  pas  libre;  en  vain  le  nouveau  gouverne- 
ment les  destitue  :  ils  continuent  à  être  reconnus 
des  puissances  étrangères.  En  même  temps  l'Au- 
triche renforce  son  armée  deLombardie,  et  les 
journaux  accrédités  de  Vienne  tonnent  contre  la 
révolution  napolitaine  ;  mais  ,  soit  irrésolution , 
soit  crainte  d'une  insurrection  des  carbonari  du 
nord  de  l'Italie,  on  n'ose  prendre  le  parti  éner- 
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gique  Je  fondre  immédiatement  siiv  Naples  avec 
un  corps  de  troupes  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  se 
décider  au  parti  plus  efficace  peut-être  d'adres- 
ser aux  Napolitains  une  remontrance  amicale 
pour  les  inviter  à  l'adoption  d'une  constitution 
plus  sage  et  plus  monarchique. 

La  Sicile  seule  opposa  des  mesures  rapides  et 
vigoureuses  au  parti  révolutionnaire  de  Naples. 
Le  peuple  de  Palerme  et  les  grands  propriétaires 
de  l'île,  résidant  dans  cette  capitale  ,  réclamèrent 
d\me  voix  unanime  Tindépendance  de  leur  pays, 
stipulée  dans  tant  d'actes  politiques  solennels,  an- 
ciens ou  modernes,  et  arbitrairement  anéantis  en 
1 816.  Ils  exigèrent,  avant  de  se  jomdre  à  la  cause  de 
Naples,  le  rétablissement  de  leur  parlement  spé- 
cial. Les  troupes  napolitaines,  formant  la  garnison 
de  la  ville,  furent  vaincues  et  faites  prisonnières.  Il 
est  à  déplorer  que  des  trahisons  et  des  imprudences 
aient  souillé  ce  triomphe  par  des  meurtres ,  des 
incendies,  et  parla  mise  en  liberté  des  criminels 
qui,  pendant  deux  jours,  remplirent  Palerme  d'ef- 
froi. Mais,  ces  momens  d'excès  passés,  les  chefs 
des  Palermitains  se  conduisirent  avec  fermeté 
et  prudence.  Tout  l'ouest  et  le  midi  de  l'île  se 
joignent  à  eux;  Galta-Nisettaseule,  ville  baronniale 
récemment  élevée  au  rang  de  chef-lieu  de  pro- 
vince ,  oppose  ,  à  ce  qu'elle  regardoit  à  tort 
comme  la  résurrection  du  pouvoir  féodal,  une 
résistance  très-insignifiante  en  elle-même^  mais 
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accompagnée  de  quelques  violations  du  droit  des 
gens  envers  les  parlementaires  palermitains , 
violations  qui  furent  vengées  à  l'instant  par  l'in- 
cendie d'un  petit  nombre  de  maisons  et  par  un 
pillage  aussitôt  réprimé  que  commencé  (i).  Les 
garnisons  napolitaines  repoussent  l'attaque  des 
Siciliens  sur  les  forteresses  de  Trapani  et  de 
Syracuse  ;  mais  ces  places  pouvoient  facilement 
être  bloquées.  La  cause  de  la  Sicile  paroissoit 
gagnée  lorsque  l'ancien  esprit  de  jalousie  contre 
Palerme  ,  réveillé  chez  une  partie  des  habi- 
tans  de  Messine,  les  porta  à  soutenir  la  garnison 
napolitaine  que  la  population  d'une  ville  aussi 
considérable  eût  facilement  pu  dompter.  Les 
Napolitains  profitent  à  l'instant  de  cette  circons- 
tance ;  des  troupes  de  Calabre  se  jettent  dans 
cette  ville  qui  commande  l'entrée  de  l'île  ;  toutes 
les  oppositions  qui  avoient  cédé  au  premier  élan 
des  Palermitains  se  raniment,  se  relèvent,  se 
réunissent;  la  Sicile  se  divise,  et  les  ennemis  de 
son  indépendance  accourent  pour  la  subjuguer. 
Cependant  les  Palermitains  organisent  une  ré- 
sistance vigoureuse,  et,  de  Fautre  part,  les  ins- 
tructions secrètes  du  prince  -vicaire  général 
autorisent  le  général  Florestan  Pépé  à  laisser 
espérer  aux  Siciliens  un  parlement  spécial  pour 

(i)  Noies  communiquées  par  M.  le  ma]or  P aimer i  de^ 
Miccichi,  qui  commaudoit  les  principales  attaques. 
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leur  île.  Après  des  combals  balancés ,  Païenne 
ne  capitule  qu'en  se  réservant,  ainsi  qu'au  reste 
de  Sicile,  le  droit  de  réclamer  l'indépendance 
ou  du  moins  des  modifications  dans  la  constitu- 
tion d'Espagne  qui  garantissent  les  insulaires  de 
l'oppression  (i). 

Chose  bizarre  !  la  conduite  généreuse  des  chefs 
siciliens  a  été  également  mal  appréciée  par  les 
partisans  de  la  souveraineté  populaire  et  par 
ceux  de  la  souveraineté  despotique.  J'ai  tort  d'en 
être  étonné;  c'est  une  chose  toute  naturelle  que 
les  partisans  de  deux  chimères  opposées  se  ren- 
contrent. 

Le  parlement  napolitain  avoit  le  plus  grand 
intérêt  à  s'assurer  à  tout  prix  les  affections  et  les 
services  de  deux  millions  de  Siciliens;  il  devoit  se 
faire  une  gloire  de  réparer  les  torts  de  la  cour 
envers  ce  royaume;  il  devoit,  en  respectant  Fin- 
dépendance  établie  par  la  constitution  de  1812  , 
consacrer  le  principe  de  la  légitimité  nationale. 
Vaine  attente  î  Ces  hautes  considérations  poli- 
tiques ont  été  sacrifiées  à  ki  manie  révolution- 
naire d'uniformité  et  de  centralité  absolue  ;  on  a 
mieux  airpé  s'aliéner  le  quart  de  la  nation ,  que 
de  modifier  une  théorie  abstraite.  Les  carhonari 
se  sont  montrés ,  sur  ce  point  du  moins,   aussi 

(1)  La  Feiiîce  et  le  Giornale  Patrioùco ,  journaux  de 
Palcrme. 
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médiocres  que  nos  libéraux ,  nos  doctrinaires  et 
nos  autres  génies  administratifs. 

Les  cabinets,  les  cours  qui  ont  intérêt  à  étouffer 
la  révolution  de  Naples,  dévoient,  d'après  les 
règles  les  plus  simples  de  la  politique ,  appuyer 
les  Siciliens  ;  le  plus  léger  secours  en  fusils  et 
munitions,  une  frégate  stationnée  à  Messine,  et 
la  déclaration  de  respecter  la  constitution  sici- 
lienne de  1812  ,  fondée  sur  la  volonté  des  trois 
pouvoirs  anciens  et  légitimes;  voilà  ce  qui  eût 
suffi  pour  séparer  la  Sicile  du  parti  des  révolu- 
tionnaires napolitains.  Il  falloit  opposer  l'Etna  au 
Vésuve.  Au  contraire,  on  a  blâmé  les  Palermi- 
tains  de  vouloir  leur  constitution  légitime  ,  du 
même  ton  qu'on  blâmoit  les  Napolitains  d'avoir 
renversé  la  leur.  Nous  aimons  à  croire  que  de 
faux  renseignemens  et  la  rapidité  des  événemens 
n'ont  pas  permis  aux  cabinets  de  juger  à  temps 
les  affaires  de  Sicile  ;  car ,  après  trente  ans  d'une 
lutte  européenne  contre  le  pouvoir  arbitraire  révo- 
lutionnaire, il  est  impossible  que  les  hommes  d'état 
ignorent  que  les  droits  légitimes  des  nations,  aussi 
sacrés  que  ceux  des  rois,  sont  les  meilleures  ga- 
ranties d'une  monarchie. 

Le  gouvernement  anglois  y  est  seul  intervenu, 
quoique  d'une  manière  secrète  et  imparfaite;  la 
crainte  de  l'Angleterre  a  seule  sauvé  la  Sicile  des 
supplices  que  la  populace  des  carbonari  deman- 
doit. 
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Ces  événemens  étoient,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre ,  l'objet  des  délibérations  des  souverains  de 
la  Russie,  de  FAutriche  et  de  la  Prusse,  réunis  sans 
faste,  loin  de  leurs  cours,  dans  quelques  logemens 
peu  commodes,  dans  quelques  tristes   maisons 
de  la  petite  ville  de  Troppau.  Il  est  sans  doute 
digne  de   nos  respects  ce    zèle  qui  engage  les 
plus  puissans  monarques  à  s'exposer  à  des  priva- 
tions, à  des  fatigues  personnelles  pour  délibérer 
ensemble  sur  les  intérêts  des  peuples  ;  mais  n'au- 
roient-ils  pas  pu,  depuis  i8i4,  se  ménager  des 
jours  plus  tranquilles,  si,  plus  éclairés  sur  l'état 
de  l'Europe,  ils  avoient  établi  des  gouvernemens 
constitutionnels  chez  toutes  les  nations  assez  ci- 
vilisées pour  en  savoir  profiter?  Si  Venise,  Milan, 
Florence  et  Gênes  avoient  joui  de  l'équivalent  de 
leurs    anciennes   libertés ,    équivalens   qui  leur 
étoient  à  la  fois  dus  et  promis,  les  mouvemens 
extravagans    des  Napolitains  n'auroient    excité 
que  le  rire  au  lieu  de  la  crainte.  L'empereur 
François  I  avoit,  par  la  bouche  d'un  de  ses  frères, 
promis,  en  1809,  ^^^  Italiens  asservis,  de  leur 
rendre  «  une  patrie  indépendante,  uneconstitu- 
«  tion,  »  et  même  «  la  gloire  de  leurs  beaux 
«  siècles  (1).  »  Ces  généreuses  intentions  avoient 
été  proclamées  de  nouveau,   eni8i5   ei  iSil^, 

(1)  Proclamation  de   Parchiduc    Jean.    Moniteur    du 
22  août  180g. 
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par  les  généraux  autrichiens  et  anglois  ;  Talliance 
européenne  crioit  alors  aux  Italiens  :  Soyez  libres, 
revendiquez  vos  droits  (i).  Si  on  s'étoit  hâté  de 
mettre  à  exécution  ces  promesses,  les  souverains, 
tranquilles  dans  leurs  palais,  auroient  pu  ap- 
prendre la  révolution  napolitaine  avec  peu  d'in- 
quiétude, ou  plutôt  elle  ne  seroit  pas  arrivée. 

Dans  la  crise  où  étoit  Naples ,  le  congrès  de 
Troppau  auroit  dû  proposer  franchement  et  ami- 
calement au  roi  de  Naples  de  faire  adopter  par 
son  parlement  une  constitution  sage,  telle,  par 
exemple ,  que  la  Charte  françoise.  Par  une  sem- 
blable démarche,  on  eût  pu  diviser  les  carhonavi 
d'avec  les  amis  d'une  monarchie  constitution- 
nelle, opposer  au  vœu  coupable  de  la  faction  les 
vœux  légitimes  de  la  nation ,  et  procurer  au  pou- 
voir royal  l'occasion  de  remplacer  ce  code  d'a- 
narchie, emprunté  aux  cortès  espagnols  ,  par  un 
code  politique  national  émané  du  trône. 

Cette  démarche  fut  tentée  isolément  et  indi- 
rectement par  la  France,  qui,  avec  l'Angleterre, 
a  un  intérêt  si  patent  à  l'indépendance  de  Naples. 
Une  communication  verbale,  faite  à  un  envoyé 
napolitain  à  Paris,  fut  transmise  au  ministère  et 
au  parlement  de  Naples j  elle  tendoit  à  faire 
adopter  les  principales  bases  de  la  Charte  fran- 

(i)  Proclamations  du  générai  Nugent ,  du  lo  décembre 
i8i3,  et  du  lord  Bentinck,  du  i4  mars  i8i4. 
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çoise,  telles  que  le  i^eto  royal,  les  deux  chambres 
et  le  droit  de  dissoudre  rassemblée  élective. 
A  ces  conditions,  la  France  espéroit  pouvoir  se 
porter  médiatrice  entre  Naples  et  Troppau.  Les 
carhonari,  retranchés  dans  les  formalités,  dé-^ 
montrèrent  au  parlement  que  l'acceptation  d'une 
médiation  n'appartenoit  qu'au  pouvoir  royal  ; 
mais  comment  celui-ci  pouvoit-il  risquer  d'ac- 
cepter des  conditions  contraires  à  la  constitution 
des  cortès  déjà  jurée  ? 

Peu  de  jours  après,  des  lettres  autographes 
des  trois  souverains  du  Nord  invitèrent  le  roi  Fer- 
dinand I  à  se  rendre  à  Lajbach  pour  conférer 
avec  eux;  invitation  qui  n'étoit  ni  assez  respec- 
tueuse envers  un  vieillard  auguste,  ni  accompa- 
gnée d'explications  assez  franches  sur  l'état 
d'oppression  et  de  captivité  où  elle  supposoit  ce 
monarque!  Il  eût  été  à  la  fois  plus  noble,  plus 
politique  et  plus  conforme  au  droit  des  gens 
d'inviter  le  roi  de  Naples  à  se  rendre  sur  un  ter- 
ritoire neutre,  par  exemple  à  Rome,  à  Florence, 
à  Gènes,  pour  déclarer  en  liberté  ses  sentimens 
et  ses  vœux.  Qu  auroit  pu  répondre  le  congrès 
de  Laybach,  si  le  roi  de  Naples  eût  lui-même 
proposé  ce  parti?  Le  congrès  eût  été  réduit  à 
rétrograder  ou  à  parler  en  maître  à  un  souverain 
indépendant.  L'alternative  n'eût  pas  été  glo- 
rieuse. 
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Mais  la  situation  des  partis,  à  Naples,  produi- 
sit un  résultat  difficile  à  prévoir. 

Les  révolutionnaires  ardens  et  aveugles  dési- 
roient  que  le  roi  restât  comme  otage,  et  qu'en 
même  temps  il  protestât  dans  sa  réponse  de  sa 
pleine  liberté  et  de  son  adhésion  entière  à  la 
constitution. 

Les  contre -révolutionnaires,  les  ennemis  de 
tout  système  constitutionnel,  faisoient  des  vœux 
non  moins  ardens  pour  que  le  roi  restât  ;  car  alors 
ils  auroient  eu ,  selon  eux ,  la  preuve  manifeste 
de  l'état  de  détention  forcée  où  ils  le  supposoient. 

Mais  il  se  montra  dans  ce  moment  un  parti 
courageux  et  imposant  de  vrais  patriotes ,  d'amis 
de  la  liberté  légitime  et  de  la  monarcliie  natio- 
nale. Le  comte  Zurlo,  le  duc  de  Gampochiaro  , 
le  prince  de  Satriano  (M.  Filangieri),  le  cheva- 
lier Delfîco  en  étoient ,  selon  nos  renseignemens, 
les  principaux  soutiens.  Ils  avoientun  appui  dans 
les  sentimens  bienveillans  de  la  maison  royale , 
dans  les  vœux  de  toute  la  classe  éclairée,  indé- 
pendante des  partis,  et  peut-être  pouvoient-ils 
compter  sur  la  garde  royale  et  sur  les  vaisseaux 
anglois  et  francois  stationnés  dans  la  rade.  Ces 
hommes  sages  et  justes  engagèrent  le  roi  à  en- 
voyer au  parlement ,  le  8  décembre ,  un  message 
dans  lequel  il  désapprouvoit  clairement  la  consti- 
tution espagnole,  traçoit  les  bases  d'un  meilleur 
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pacte  social  renfermant  toutes  les  garanties  né- 
cessaires pour  les  libertés  publiques,  et  dé- 
claroit  qu'il  alloit  se  rendre  à  Laybach  dans  la 
ferme  intention  de  faire  reconnoître  ces  bases  li- 
bérales comme  loi  fondamentale  du  royaume. 

Quel  bonheur  pour  Naples,  si  le  parlement/ 
par  des  acclamations  unanimes,  eut  déposé  entre 
les  mains  du  monarque  le  pouvoir  illégal  dont 
l'insurrection  Favoit  investi  î  «  Sire ,  lui  auroit  dit 
une  assemblée  plus  sage  ou  plus  libre ,  partez  ; 
présentez-vous  devant  le  congrès  comme  le  seul 
et  souverain  législateur  de  votre  peuple  ;  pro- 
mulguez à  la  face  de  ces  monarques  réunis  la  vé- 
ritable charte  de  nos  libertés,  et  que  l'Europe 
apprenne  combien  est  intime  l'accord  qui  règne 
entre  vous  et  vos  sujets  î  »  Mais  la  faction  révolu- 
tionnaire est,  à  Naples^comme  à  Paris,  incapable 
d'un  mouvement  généreux  et  désintéressé.  La 
vanité   et  l'égoïsme  des    carbonari   leur  inspi- 
rèrent la  conduite  la  plus  propre  à  justifier  les 
imputations  qu'on  leur  faisoit   à  Laybach.  Ces 
dominateurs  du  parlement  firent  condamner  le 
message    royal   comme    inconstitutionnellement 
rédigé ,  exigèrent  la  destitution  des  ministres  qui 
en  étoient  les  auteurs,   et  accordèrent  ensuite, 
conformément  à  la  constitution ,  leur  consente- 
ment au  voyage  de  Laybach ,   à  la  condition  ex- 
presse du  maintien  absolu  de  cette  prétendue  loi 
fondamentale.  Encore  peu  contens  d'avoir  arra- 
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ché  au  roi  cette  condition  ,  évidemment  contraire 
à  l'esprit  de  son  message ,  ils  voulurent  même  lui 
imposer  l'obligation  de  sanctionner,  avant  son 
départ,  la  rédaction  définitive  de  la  constitution 
dont  ils  éloient  occupés;  rédaction  qui ,  au  lieu 
des  modifications  promises  dès  le  8  juillet,  ne 
présentoit  guère  qu'une  copie  servile  d'un  code 
étranger.  Dans  cet  état  manifeste  d'obsession,  le 
roi  ne  put  pas  même  s'embarquer  librement  ; 
mais,  sorti  de  son  palais  par  un  corridor  souter- 
rain, il  entra  dans  la  chaloupe  angloise  avec 
tout  l'air  d'un  homme  qui  fuit  ses  persécuteurs,  et 
témoigna,  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  vaisseau, 
par  ses  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  famille, 
combien  il  étoit  loin  de  se  fier  aux  carhonari. 

Arrivé  à  Lajbach,  que  pouvoit-il  opposer  à 
une  série  de  faits  qui  démontre  que  ni  lui  ni  son 
peuple  ne  sont  libres,  mais  qu'une  faction  leur 
impose  ses  volontés  sous  la  forme  des  lois? 

Il  ne  pouvoit  pas  même  négocier  d^me  ma- 
nière efficace  sur  ces  bases  d'une  nouvelle  cons- 
titution qu'il  avoit  indiquées  le  8  décembre  , 
parce  qu'il  n'avoit  pu  les  faire  reconnoître  par 
l'assemblée. 

Il  ne  lui  restoit  donc  que  le  triste  devoir  d'an- 
noncer à  son  fils,  régent  du  royaume  en  son  ab- 
sence, par  une  lettre  du  28  janvier  1821 ,  «  que 
«  les  souverains  ne  reconnoissent  pas  l'état  des 
«(  choses  résultant  de  la  révolution  du  8  juillet  ; 
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<x  qu'ils  en  exigent  la  cessation  immédiate  j  qu'ils 
'<  demandent  une  garantie  momentanée  pour  la 
«  tranquillité  de  l'Italie,  et  qu'au  surplus  ils 
«  laissent  au  roi  le  soin  d'organiser  un  gouver- 
«  nement  avec  le  conseil  des  hommes  sages  et 
«  loyaux  de  sa  nation ,  en  conformité  avec  la 
«  paix  générale  de  l'Europe  et  avec  les  intérêts 
«  permanens  de  son  royaume.  » 

D'une  autre  part ,  l'Autriche  a  fait  paroître  une 
déclaration  qui  annonce  quelles  sont  les  garan- 
ties exigées  ;  c'est  une  occupation  militaire  de 
Naples.  La  Russie  appuie  dans  toute  son  étendue 
cette  déclaration  ;  la  Prusse  convient  en  silence 
qu'elle  approuve  cette  mesure  ;  la  France  y  con- 
sent sous  certaines  restrictions  encore  inconnues, 
et  la  seule  Angleterre  y  reste  étrangère ,  et ,  tout 
en  blâmant  la  révolution  napolitaine,  se  réserve 
le  droit  de  modérer  les  suites  des  mesures  prises 
par  les  autres  puissances. 

Ces  suites  sont  hors  de  l'époque  où  doit  se 
terminer  cette  esquisse  historique. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  l'armée  autri- 
chienne marche  sur  Naples.  Rencontrera-t-elle 
des  obstacles?  Le  peuple  armé  en  masse  défen- 
dra-t-ilses  frontières,  hérissées  de  montagnes  et 
de  défilés?  Une  nuée  de  troupes  légères,  en  har- 
celant les  lourdes  masses  autrichiennes,  en  les 
privant  de  subsistances,  les  fera-t-elle  rétrogra- 
der?  Faudra-t-il  en  appeler    d'autres  du  fond 
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tle  la  Hongrie,  ou  des  bords  du  Tan  aïs  ^  ou 
bien  Naples  accueillera-t-il  les  étrangers  comme 
amis  ?  Rendra  - 1  -  on  superflue  l'invasion  étran- 
gère ?  Une  contre-révolution ,  opérée  par  quel- 
ques chefs  militaires  et  politiques  ,  en  ren- 
versant le  parlement,  prouvera-t-elle  de  nouveau 
aue  ce  que  la  force  seule  a  créé  peut  toujours 
être  renversé  par  la  force  y  ou  bien  la  faction 
dominante  se  retirera  - 1  -  elle  dans  les  forêts 
de  la  Calabre  pour  y  braver  les  armées  régu- 
lières qui  la  menacent?  Verra-t-on  des  Vendées 
carbonariennes  ?  La  Sicile  restera-t-elle  impas- 
sible ou  rétablira-t-elle  sa  constitution  ?  Une 
guerre  interminable  ensanglantera-t-elle  de  nou- 
veau ces  belles  contrées?  En  la  supposant  ter- 
minée ,  qui  en  paiera  les  frais  énormes?  Si  Naples 
ne  peut  les  payer  en  numéraire ,  les  paiera-t-il 
en  territoire  ?  Donnera-t-il  les  Abruzzes  au  pape , 
pour  que  Rome  cède  à  son  tour  les  trois  légations 
à  l'Autriche,  ou  par  quel  autre  arrangement  ré- 
soudra-t-on  ce  problême  financier  dont  le  trésor 
anglois  refuse  de  s'occuper?  Quels  seront  les  nou- 
veaux rapports  entre  les  états  italiens ,  résultant 
de  ces  événemens?  Comment  les  puissances,  plus 
désintéressées  que  l'Autriche,  s'entendront-elles 
lorsqu'il  faudroit  conclure  un  traité  général  de 
pacification? 

Toutes  ces  questions  seront  peut-être  résolues 
dans  trois  mois,  et  alors  nous  donnerons  un  Ta- 
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bleau  supplémenlaire;  peut-être  ne  le  seront- 
elles  pas  même  au  moment  où  nous  tracerons 
notre  Tableau  général  prochain.  Paix  ou  guerre, 
légitimité  ou  révolution,  liberté  ou  anarchie, 
tout  est  livré  aux  hasards  de  la  fortune ,  aux 
complots  des  faux  patriotes  et  aux  combinaisons 
d'une  politique  foible  et  incertaine. 

Toutes  ces  commotions  partent  d'un  centre 
commun  ;  c'est  l'absence  d'un  principe  de  lé^nti- 
milé  bien  déterminé  et  bien  reconnu  qui  garan- 
tisse également  les  droits  des  gouvernans  et  des 
gouvernés ,  et  qui  soit  à  son  tour  garanti.par  une 
alliance  générale  des  puissances  européennes. 

Si  cette  alliance  générale  est  impossible,  rien 
ne  sauroit  mettre  un  terme  aux  mouvemens  ré- 
volutionnaires de  l'Europe. 

Si  elle  est  possible  ,  c^'est  un  congrès  des 
grandes  puissances  qui  seul  peut  en  poser  les 
bases. 

Un  congrès  s'étoit  formé  à  Troppau  et  a  ensuite 
été  transféré  à  Lajbach  ;  les  amis  de  Tordre  se 
flattoient  qu'il  ail  oit  établir  un  code  de  droit  public 
européen,  en  déterminant  les  applications  des 
principes  de  la  Sainte-Mliance.  Tout-à-coup  on 
a  vu  éclater  un  schisme  né  de  la  différence  trop 
marquée  entre  les  formes  de  gouvernement  exis- 
tantes en  Europe.  Les  trois  cours  absolues  de 
Saint*Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin  ont 
été  d'accord  sur  le  principe  «  que  toutes  les  puis- 
Tome  viii.  17 
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«  sauces  ont  le  droit  de  réprimer  à  main  armée 
«  toute   insurrection    qui  menace   le  repos   de 
<c  l'Europe  ;  «  elles  ont  de  plus  reconnu  «  que  ce 
«  principe  étoit  établi  par  les  traités  existans, 
«  notamment  par  la  Sainte- Alliance.  »  Mais  le 
gouYcrnement  anglois ,  craignant  de  se  voir  ac- 
cusé de  méconnoître  la  légitimité  de  la  révolution 
de  1G88,  qui  a  placé  la  maison  de  Brunswick 
sur  le  trône ,    a  déclaré  »  qu'on  ne  pouvoit  pas 
«  déduire   ce   principe    d'aucun   traité  existant 
ce  entre  l'Angleterre  et  les  cours  du  continent  » 
(ce  qui  est   exact ,   attendu  que  le  traité  de  la 
Sainte-Alliance  n'a  pas   été  signé  par  l'Angle- 
terre) ^  et,    de  plus,  «que  ce  principe  d'une  in- 
«  tervention  armée  dans  les  mouvemens  révolu- 
«  tionnaires  d'un  pays  indépendant  ne  pouvoit 
«   être  déterminé  par  un  acte  diplomatique  or- 
«  dinaire,    ni  par   conséquent  faire   partie  du 
<c   droit  public   positif  de    l'Europe;  »  doctrine 
erronée  et  dangereuse  que  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  combattre.  La  déclaration  angloise  ad- 
met, à  la  vérité,  qu'il  y  a  des  cas  «  où  les  puis- 
<c  sances,  plus  particulièrement  menacées  par 
«  un  mouvement  révolutionnaire,  peuvent  avoir 
«  le  droit  d'intervenir  à  main  armée  dans  les  af- 
«  faires  intérieures  d'un  pays  ainsi  bouleversé; 
«  mais  elle  fait  un  devoir  à  ces  puissances  de  ne 
«  pas  viser  à  aucun  agrandissement  territorial  ;  5? 
elle  admet  ainsi  une  garantie   européenne  pour 
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l'existence  territoriale  d'un  état,  en  repoussant 
cette  garantie  pour  les  constitutions  et  la  tran- 
quillité intérieure;  car,  à  ce  qu'elle  prétend ,  ce 
principe  supposeroit  «  ou  une  suprématie  des 
te  grandes  puissances ,  qui  seroit  une  usurpation 
«  m]usie,  oxxwn  sYstè?nefédératif  européen ,  qui 
«  seroit  trop  vaste  et  auroit  de  graves  inconvé- 
fc  niens.  » 

Cette  note  angloise,  du  19  janvier  1821  ,  fera 
époque  dans  la  nouvelle  diplomatie  européenne; 
elle  fera,  ou,  pour  mieux  dire  ,  elle  a  déjà  fait 
naître  d'importantes  discussions  qui  n'appartien- 
nent plus  au  cadre  chronologique  de  notre  Ta- 
bleau actuel. 

En  attendant  que  les  Melternich,  les  Berns-- 
torff,\es  Hardenberg,  les  Capo  d'I strias ,  nous 
procurent  la  satisfaction  d'annoncer  l'année  pro- 
chaine l'heureuse  solution  de  ces  grands  pro- 
blêmes du  droit  public ,  oserons-nous  opposer  à 
la  doctrine  de  lord  Castlereagh  la  théorie  suivante 
sur  V intervention  des  puissances  dans  les  mouve- 
mens  rés^olutionnaires  des  autres  états  P 


Tout  ce  qui  menace  l'existence  d'un  état  peut 
devenir  le  juste  motif  de  l'emploi  de  la  force  delà 
part  de  l'état  menacé  contre  celui  qui  fait  naître 
ce  sujet  d'inquiétude,  et  qui  ne  veut  ou  ne  peut 
pas  donner  une  garantie  à  l'autre  partie. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  cet  axiome  rencontre 
de  contradicteurs  ;  c'est  le  droit  naturel  de  dé- 
fense ,  mais  ce  droit  est  limité  par  la  nécessité 
qui  seule  en  justifie  l'exercice.  Ainsi  l'Angleterre, 
en  rompant  le  traité  d'Amiens,  avoit  raison  de 
dire  à  Napoléon  :  Vos  agrandissemens  perpétuels 
menacent  nos  intérêts  vitaux  ;  mais  l'Angleterre 
auroit  dû  épuiser  tous  les  moyens  de  défense  qui 
lui  restoient  avant  de  courir  aux  armes. 

Maintenant  ce  principe  général,  admis  de  tout 
temps-,  peut-il  s'appliquer  aux  affaires  intérieures 
d'un  état?.  .  .  .  Oui,  puisque,  dans  des  cas  dé- 
terminés, les  révolutions  intérieures  d'un  état 
peuvent  devenir,  pour  les  autres  états,  une 
source  de  dangers ,  elles  peuvent  aussi  devenir 
un  motif  d'une  intervention,  soit  amicale,  soit 
armée ,  en  raison  du  danger,  et  seulement  jus- 
qu'à ce  que  le  danger  cesse  d'exister. 

Il  y  avoit  certainement  un  danger  imminent 
pour  l'Europe ,  lorsque  la  France ,  couverte  de 
clubs  où  Ton  prêchoit  Tassassinat  de  tous  les  rois , 
retentissoit  encore  d'invitations  formelles  à  une 
insurrection  universelle.  A-t-on  pris  les  moyens 
d'intervention  les  plus  convenables?  C'est  une 
autre  question  étrangère  à  notre  sujet. 

Mais  il  n'y  avoit  aucun  danger  réel  pour  la 
Russie,  TAutriche  et  la  Prusse,  lorsqu'en  1772. 
1790  et  1795,    elles  cherchèrent  querelle  aux 
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Polonois  pour  s^emparer  de  leurs  provinces.  Il 
n'y  avoit  pas  même  lieu  à  des  remontrances. 

Il  y  a  un  danger  indirect  pour  les  possessions 
italiennes  d'Autriche ,  lorsqu'une  secte  secrète  , 
répandue  à  la  fois  à  Milan  et  à  Naples,  fait  écla- 
ter sur  le  dernier  point  une  révolte  victorieuse, 
se  vante  publiquement  d'en  avoir  dirigé  la  mar- 
che, et  proclame  l'espoir  de  voir  tous  les  Italiens 
se  réunir  à  ses  étendards.  Mais  si  ces  menaces  ne 
sont  pas  suivies  de  la  tentative  d'insurger  les 
sujets  autrichiens,  elles  peuvent  autoriser  l'in- 
terruption des  communications;  jamais  ,  dans 
l'absence  d'autres  motifs  ,  une  invasion. 

Une  constitution  remplie   de   principes  anar- 
chiques  ,    donnée  tout- à- coup   à    un    peuple, 
devient,    sans    contredit,    une  source  d'inquié- 
tude pour  les  états  voisins  ;  mais ,  comme  il  y 
a  un  moyen  très-sûr  et  très-pacifique  d'obvier  à 
tout  danger  en  gouvernant  bien  ses  peuples  et  en 
s'assurant  de  leurs  affections,  il  n'y  a  pas  de  motif 
suffisant  pour  une  guerre,    à  moins  que  l'état 
étranger  ne  soit ,  par  un  traité  formel ,  garant  de 
la  constitution  que   la  révolution   vient  de  ren- 
verser. 

C'est  le  cas  de  l'Autriche  envers  Naples.  Un 
traité  de  i8i5,  par  un  article  secret,  impose 
au  roi  des  Deux-Siciles  l'obligation  de  ne  pas 
laisser  introduire  dans  ses  états  des  innovations 
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politiques  qui  tendroient  à  troubler  le  repos  des 
provinces  italiennes  de  l'Autriche.  Malgré  le 
vague  des  expressions,  le  sens  de  ce  traité  est 
positif.  Mais  le  roi  de  Naples  a  voit-il  le  pouvoir 
de  signer  un  traité  qui  peut  être  interprété  de 
manière  à  lui  interdire  toute  amélioration  dans  son 
gouvernement?  Cette  question  nous  conduit  déjà 
à  la  nécessité  de  fixer  le  principe  de  l'interven- 
tion par  des  traités  clairs  et  incontestables. 

Voici  encore  un  cas  plus  urgent.  Les  pouvoirs 
légitimes  de  chaque  état  sont  représentés  par  des 
personnes  physiques.  Si  un  parlement  tient  le 
roi  captif,  ou  si  le  monarque  jette  le  parlement 
en  prison,  les  puissances,  garantes  de  la  consti- 
tution, n'ont-elles  pas  le  droit  d'intervenir?  On 
ne  sauroit  le  nier  en  thèse  générale;  mais  on  doit 
convenir  que  l'application  de  ce  droit  suppose 
qu'on  ait  fixé  un  mode  de  reconnoître ,  par  des 
signes  certains ,  l'état  d'oppression  ou  de  capti- 
vité où  se  trouvent  ceux  qu^on  se  croit  obligé  de 
secourir.  Il  est  des  signes  non  équivoques;  par 
exemple,  si  un  roi  est  chassé  de  son  royaume, 
ou  s'il  est  placé  dans  un  état  de  surveillance  vi- 
sible ,  ou  si  des  groupes  séditieux  l'entourent  pour 
lui  prescrire  une  mesure  à  laquelle  il  a  refusé  son 
consentement.  Mais  quelques-uns  de  ces  faits 
peuvent  être  niés  par  les  rebelles;  un  rapport 
d'un  ambassadeur  peut  paroître  suspect  de  par- 
tialité ;    alors  il   faut  convenir   d'un    moyen  de 
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rendre  la  vérité  évidente  a  tous  les  yeux  ;  par 
exemple,  si  les  Autrichiens  disent  que  le  roi  de 
Naples  est  tenu  en  état  d'oppression  dans  sa  capi- 
tale par  une  faction  rebelle  ;  si,  d'une  autre  part, 
les  Napolitains  assurent  qu'il  est  parfaitement 
libre,  pourquoi  ne  pas  convenir  que  ce  monarque 
se  rendra  sur  un  territoire  hors  de  la  portée  des 
deux  puissances  en  contestation,  et  que,  de  ce  lieu, 
il  proclamera  sa  volonté  libre  et  authentique?  Ap- 
pelez-le à  Florence,  toute  l'Europe  verra  qu'il  est 
libre  :  appelez-le  à  Laybach,  beaucoup  de  gens  , 
et  surtout  vos  adversaires,  diront  :  Il  n'a  fait  que 
changer  de  tutelle. 

Ces  raisonnemens  et  ces  exemples  conduisent 
à  un  principe  général  que  voici  :  Le  mode  de 
constater  la  nécessité  d'une  intervention  doit  être 
spécifié  dans  des  traités ,  si  on  ne  veut  pas  s'expo- 
ser, de  part  et  d'autre,  avoir  un  devoir  d'assistance 
transformé  en  un  droit  d'intrusion  arbitraire. 

Mais  est-il  possible  de  spécifier  d'avance  tous  les 
cas  divers  qui  peuvent  naître  d'une  révolution ,  et 
d'indiquer  d'avance  les  droits  et  les  devoirs  qui  ré- 
sulteront d'un  événement  toujours  si  compliqué  et 
si  susceptible  d'être  vu  sous  des  points  de  vue  diffé- 
rens?  En  voulant  spécifier  les  cas ,  ne  court-on 
pas  le  risque  d'en  exclure  quelques-uns,  et  d'ouvrir 
ainsi  à  un  parti  révolutionnaire  des  voies  de  sub- 
terfuge? Ne  vaut -il  pas  mieux  laisser  dans  le 
vague  tous   ces  c;as  extrêmes  où  les  puissances 
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acquièrent  de  la  nécessité  le  droit  d'intervenir 
dans  les  révolutions  intérieures  d'un  pays  indé- 
pendant? 

Voilà  le  point  essentiel  du  système  de  la  note 
britannique.  Si  les  cas  d'une  intervention  étrangère 
à  cause  d'une  révolution  étoient,  comme  lord 
Castlereagh  le  suppose  ,  des  exceptions  du  droit 
commun,  des  cas  rares  et  extrêmes,  il  seroit  rai- 
sonnable de  ne  pas  les  considérer  comme  des 
objets  propres  à  être  déterminés  par  des  traités. 
Mais  un  coup  d'œil  sur  l'Europe  ne  nous  fait-il 
pas  craindre  que  les  révolutions  ne  soient  encore 
long-temps  le  thème  journalier  de  la  politique 
européenne?  Tous  les  rapports  entre  nations, 
ceux  même  du  commerce,  ne  dépendent-ils  pas 
de  ces  grands  changemens  ?  Il  est  donc  devenu 
inévitable  de  faire  entrer  dans  la  diplomatie  ordi- 
naire ce  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  cours  ordi- 
naire des  choses.  Déjà  un  gran<l  nombre  de 
traités  ont  pour  objet  l'esprit  révolutionnaire. 
Une  alliance  presque  générale  entre  les  puis- 
sances établit  le  principe  d'une  assistance  mu- 
tuelle. Si  les  cas  et  les  modes  de  procéder  ne  sont 
pas  spécifiés  par  des  traités  explicatifs,  celte 
grande  alliance  'devient  ou  inutile  ou  dange- 
reuse ;  inutile,  si  elle  ne  crée  pas  une  nouvelle 
garantie  pour  le  droit;  dangereuse,  si,  en  le 
défendant ,  elle  prétend  agir  sans  règle  connue. 

11  est,  sans  contredit,  impossible  de  spécifier 
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tous  les  cas  à  naître  ;  mais  ceux  que  nous  con- 
noissons  déjà  fournissent  de    quoi    établir  des 
règles  générales.  Nous  serons  donc,  quand  nous 
le  voudrons,  aussi  avancés  dans  cette  partie  de  la 
politique  que  dans  les  autres  ;  car,  dans  aucune , 
nous  n'avons  prévu  tous  les  cas,   nous  n'avons 
que  des  règles  souvent  insuffisantes.  Par  exemple, 
lors  du  traité  d'Amiens,  la  diplomatie   angloise 
avoit-elle  pu  prévoir  la  situation  où  elle  se  trouva 
six  mois  après?  Tout  notre  droit  international 
n'est  qu'une  espèce  de  morale  souvent  contestée 
ou  diversement  expliquée,  mais  fixée  à  l'égard 
de  plusieurs  points  par  des  traités  spéciaux.  Pour- 
quoi ne  pas  augmenter  le  nombre  de  ces  phares 
lumineux  semés  sur  une  mer  si  fertile  en  écueils? 

«  Enfin,  dit-on,  qui  sera  garant  de  ces  traités? 
Quiles  exécutera? Faut-il reconnoître  la  supréma- 
tie de  cinq  grandes  puissances,  ou  faut-il  créer  un 
sjstème  fédératif  européen?  L'un  seroitde  l'usur- 
pation, l'autre  est  impraticable.   » 

Impraticable!  oui,  si  vous  entendez  un  sys- 
tème fédératif  complet  sous  tous  les  rapports  po- 
litiques ,  ce  ne  seroit  qu'un  beau  rêve  ;  mais  il 
n'est  question  ici  que  d'un  seul  objet,  celui  de 
se  garantir  des  révolutions  violentes.  Pourquoi 
l'Europe  ne  pourroit-elle  pas  conclure  sur  cet 
objet  une  convention  générale,  comme  elle  en  a 
conclu  sur  d'autres?  Nous  sommes  fédérés  contre 
les  assassins ,  contre  la  peste ,  contre  la  piraterie 
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individuelle;  nous  sommes,  depuis  i8i4;»  fédé- 
rés pour  la  garantie  de  Tintégrité  des  territoires, 
tels  que  le  traité  de  Paris  les  a  fixés  ;  pourquoi 
ne  serions-nous  p3is  fédérés  pour  le  maintien  des 
constitutions  et  des  dynasties?  Cette  convention 
n'emporteroit  pas  plus  que  les  autres  abnéga- 
tions de  l'indépendance  nationale  ;  elle  poseroit 
seulement  de  nouvelles  limites  au  droit  de  la 
guerre. 

Rien  donc  ne  doit  empêcher  les  puissances 
européennes  de  négocier  et  de  signer  un  traité 
qui  reconnoisse ,  détermine  et  limite  le  droit 
d'intervenir  dans  les  mouvemens  révolutionnaires 
intérieurs  des  états. 


Reprenons  la  suite  de  notre  Tableau. 

Une  troisième  révolution  a  signalé  cette  année, 
c'est  celle  du  Portugal.  Les  causes  qui  l'ont 
amenée  diffèrent  encore  de  celles  des  deux  pré- 
cédentes. L'absence  prolongée  du  roi  dans  un 
autre  hémisphère ,  le  dépérissement  de  la  mé- 
tropole et  la  nomination  d'un  vice-roi  étranger, 
voilà  ce  qui  l'explique  et  en  même  temps  ce  qui 
la  justifie. 

Un  roi  ne  peut  jamais  avoir  le  droit  de  s'ab- 
senter indéfiniment  de  son  royaume  ni  même 
celui  de  transporter,  au  gré  de  ses  caprices ,  le 
siège  de  son  gouvernement.  Sous  le  premier  point 
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de  vue,  le  Portugal,  se  considérant  de  bon  droit 
comme  le  véritable  royaume  dont  les  colonies  ne 
sont  que  des  dépendances,  pouvoit  regarder 
Tabsence  de  son  roi  comme  un  commencement 
d'abdication.  Sous  le  second  point  de  vue,  si  on 
veut  considérer  l'ensemble  des  possessions  por- 
tugaises comme  un  rojaume-uni ,  ainsi  qu'il  a 
plu  au  roi  de  décréter,  le  choix  de  Rio-Janeïro 
pour  capitale  est  injuste  et  oppressif  pour  la  ma- 
jorité de  la  nation.  La  position  de  la  capitale  est 
une  question  politico-géographique  du  plus  grand 
intérêt,  et  qui  n'a  pas  encore  été  approfondie. 
Une  capitale  doit  toujours  être  placée  au  milieu 
non  pas  précisément  du  territoire,  mais  de  l'ac- 
tivité nationale  ;  elle  doit  aussi  être ,  le  plus  que 
possible  ,  à  l'abri  d'une  attaque  ennemie  ;  enfin  , 
elle  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  hors  du  centre  de 
la  population.  Ce  seroit  un  acte  tjrannique  d'un 
roi  d'Angleterre  de  fixer  sa  résidence  à  Edin- 
bourg  ou  à  Dublin,  le  parlement  s^j  opposeroit; 
mais  s'il  alloit  résider  à  Calcutta,  il  seroit  de  bon 
droit  déchu  du  trône.  Comment  donc  pouvoit-on 
prétendre  qu'un  pays  européen  reçût  ses  lois  et 
ses  ordonnances  d'une  contrée  américaine?  S'il 
est  impossible  de  choisir  une  capitale  commune , 
il  faut  se  séparer  ;  mais  le  Brésil  obéiroit  encore 
avec  plaisir  à  Lisbonne,  s'il  en  recevoit  des  lois  sa- 
gement libérales  et  une  impulsion  conforme  à  ses 
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intérêts,  qui  ne  sont  nullement  opposés  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  monarchie  portugoise.  Il  est 
également  certain  que  les  pouvoirs  immenses 
conférés  à  un  étranger,  bien  que  naturalisé, 
étoient  contraires  aux  anciennes  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  à  l'esprit  de  la  révolution  de 
iô4o,  aux  principes  qui  avoient  placé  la  maison 
de  Bragance  sur  le  trône. 

Il  seroit  donc  bien  injuste  d'attribuer   à  un 
simple  vertige  révolutionnaire  ce  qui  est  évidem- 
ment l'ouvrage  des  sentimens  nationaux,  réduits 
au  désespoir  par  un  absurde  système  de  gouver- 
nement. Il  paroît  même  que  les  auteurs  de  la  ré- 
volution,  tous  officiers  supérieurs   ou  fonction- 
naires importans,  n'ont  pas  même  appelé  à  une 
coopération  active  le  petit  peuple  des  villes  ni  les 
habitans  de  la  campagne.  Tout  le  mouvement  s'est 
réduit  à  un  ordre  du  jour  affiché  à  Oporto ,  à  une 
parade  de  la  garnison  de  cette  ville,  une  marche 
de   quelques   régimens    sur    Lisbonne,   et    puis 
beaucoup  d'illuminations,  de  harangues  et  de  pro- 
clamations. Lorsque  ,  plus  tard,  les   chefs  mili- 
taires se  sont  disputé  les  places,  tout  s'est  passé 
dans  les  salons;  à  peine   le  peuple  de  la  capi- 
tale s'est-il  attroupé  pour  crier  un  peu  en  faveur 
de  l'un  et  de  l'autre  candidat.  Lors  des  élections, 
même  apathie  dans  les  provinces  du  midi  et  de  l'in- 
térieur. «La  majorité  de  la  noblesse  portugoise. 
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ce  plus  amollie^  plus  vaine  et  plus  dépourvue  de 
«  lumières  politiques  que  celle  d'Espagne  (i),» 
s'est  abstenue  d'intervenir  dans  les  élections ,  et 
par  conséquent  les  corlès  de  Portugal  se  trouvent 
exclusivement  composées  des  partisans  des  idées 
nouvelles.  P^int  d'opposition  !  pas  même  de  con- 
tradiction î  La  révolution  règne  tranquillement  au 
nom  de  Jean  VI ,  qui  semble  y  donner  son  ad- 
hésion tacite ,  ou  qui,  du  moins,  n'y  oppose  au- 
cune démarche  ostensible. 

Mais  le  parti  vainqueur  nourrit  dans  son  sein 
Pennemi  le  plus  dangereux,  c'est  un  enthou- 
siasme aveugle  qui  pousse  tout  à  l'extrême,  et  qui 
demande  seulement  une  chose  aux  législateurs  : 
Faites  la  constitution  bien  vite ,  et  rendez-la  en- 
core «  plus  libérale  »  que  celle  des  Espagnols. 

Rien  n'étant  terminé  dans  ce  pays,  nous  n'en 
dirons  pas  davantage.  Passons  aux  états  de  l'Eu- 
rope qui  n'ont  pas  été  bouleversés  par  des  révo- 
lutions. 

Les  fatales  discordes  qu'on  a  fait  éclore  en 
Angleterre  pour  le  procès  de  la  reine  n'ont  pu 
ébranler  la  constitution  britannique  ;  mais  elles 
en  ont  mis  plus  à  découvert  quelques  inconvé- 
niens  toujours  inévitables  dans  les  œuvres  hu- 
maines ;  elles  ont  diminué  la  confiance  populaire 
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dans  le  système  représentatif  le  mieux  éprouvé  ; 
et  c'est  pour  ne  pas  risquer  davantage  Tantique 
réputation  de  la  constitution,  que  le  gouverne- 
ment a  fait  à  l'opinion  égarée  le  sacrifice  d'un 
triomphe  assuré  sur  une  femme  coupable. 

Il  faut  considérer  cette  fameuse  affaire  sous 
deux  rapports  entièrement  différens ,  sous  celui 
qu'elle  avoit  avec  la  classe  des  hommes  politiques  , 
et  sous  celui  qu'elle  avoit  avec  la  classe  gouvernée. 

Pour  les  hommes  appelés  à  jouer  un  rôle  poli- 
tique ,  la  véritable  question  étoit  celle-ci  :  Déci- 
der par  une  grande  lutte  parlementaire,  lesquels, 
des  whigs  ou  des  tory  s  ^  de  Taristocratie  indépen- 
dante ou  de  l'aristocratie  ministérielle ,  sont  les 
plus  habiles  à  gouverner  l'Angleterre  d'après  sa 
constitution  existante  ?  Le  lecteur  instruit  sent 
aussitôt  que  cette  question  touche  aux  plus  grands 
intérêts  de  l'Europe  ;  car  si  les  whigs  arrivoient 
au  pouvoir,  tout  aristocrates  qu'ils  sont  à  l'égard 
de  l'Angleterre ,  ils  seroient  obligés ,  par  leur 
conduite  antécédente,  à  favoriser  au-dehors  l'es- 
prit révolutionnaire;  ils  s'allieroient  avec  l'Es- 
pagne, avec  Naples  ;  ils  souriroient  à  tous  les 
changemens  de  dynasties  légitimes;  ils  prête- 
roient  la  main  à  l'humiliation  des  trônes  absolus, 
et,  par  ostentation  de  générosité ,  ils  déchaîne- 
roient  peut-être,  pour  leur  propre  perte,  le 
redoutable  génie  attaché  au  rocher  de  Sainte- 
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Hélène.  Clianger  le  système  politique  de  FAn- 
gleterre ,  c'est  changer  la  face  du  monde  poli- 
tique . 

Ou  savoit,  depuis  bien  des  années ,  que  le  roi 
actuel  d'Angleterre,  alors  régent,  se  crojoit  ou- 
tragé et  trahi  par   son  épouse;  on  savoit  aussi 
quels  obstacles  la  constitution  opposoit  à  un  di- 
vorce ;  car  la  dignité  des  parties  leur  interdisoit 
l'accès  des  tribunaux  ordinaires,  et  la  chambre 
des  pairs  ne  pouvoit  être  saisie  de  l'affaire  que  de 
deux  manières  :  par  la  voie  è^empeachmeiit  ou 
d'accusation  portée  par  la   chambre  des  com- 
munes  devant  la  chambre   des  pairs,   ou  bien 
par  la  voie  d'un  hill  of  pains ,  c'est-à-dire  d'une 
loi  pénale  et  criminelle  dirigée  contre  une  per- 
sonne pour  un  fait  non  prévu  par  la  législation 
et  ayant  force  rétroactive,  le  tout  en  vertu  de  la 
doctrine  de  l'omnipotence  du  roi  et  du  parle- 
ment. Mais,  de  ces  deux  voies.  Tune  aboutissoit 
à  un  précipice,  l'autre  longeoit  les  bords  d'un 
abîme.   Le  crime  dont   la    reine   étoit  accusée 
n'ayant  été  commis  qu'avec  un  étranger,  n'étoit 
pas  désigné   par  la  lettre  des  lois  angloises,  et 
il  faut  toujours,  dans  ce  pays,  fonder  une  accu- 
sation sur   une    disposition  législative  littérale  > 
dont  Yempeachment  devenoit  impossible,  tandis 
que  ,  d'un  autre  côté ,  le  hill  of  pains  est  consi- 
déré avec  raison  comme  une  dangereuse  excep- 
tion aux  principes  de  la  constitution ,  exception 
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que  la  plus  urgente  nécessité  peut  seule  excuser, 
et  que  même  plusieurs  publicistes  voudroient 
tout-à-fait  proscrire.  Un  procès  contre  la  reine 
ne  pouvoit  donc  que  remuer  les  questions  les 
plus  embarrassantes ,  livrer  à  une  discussion  pu- 
blique un  des  secrets  du  système  constitutionnel 
et  législatif  du  pays,  réveiller  toutes  les  accusa- 
tions d'une  tendance  au  despotisme  qu'on  a  faites 
au  gouvernement  et  à  la  majorité  des  chambres, 
et  fournir  texte  aux  déclamations  des  partisans 
d'une  révolution  décorée  du  nom  de  réforme. 

Le  ministère  anglois  cherchoit  à  éviter  cette 
lutte  ;  car,  moins  aveuglé  par  l'ambition  que 
les  whigs,  il  savoit  que  le  démon  des  révolutions 
épioit  ce  moment;  mais  la  mort  de  Georges  III 
ayant  fait  monter  la  princesse  de  Galles  au  rang 
de  reine,  il  falloit  ou  lui  en  accorder  les  hon- 
neurs, ou  trouver  un  moyen ,  soit  légal ,  soit  de 
convenance ,  pour  l'en  priver.  Le  premier  parti 
eût  été  humiliant  pour  la  couronne,  après  les 
bruits  flétrissans  qu'accueilloit  alors  l'opinion  gé- 
nérale à  l'égard  de  la  reine  ;  le  second  paroissoit 
praticable  tant  que  la  reine  restoit  absente. 
Quel  intérêt  cette  princesse,  sur  le  retour  de 
l'âge,  avoit-elle  à  troubler  le  repos  de  l'Angle- 
terre ?  Une  augmentation  de  revenu  ?  on  ne  la 
luirefusoitpas.  La  jouissance  des  honneurs?  mais 
coupable  ou  îion  ,  elle  avoit  renoncé  aux  conve- 
nances, elle  s'étoit  jetée  dans  une  société  ignoble; 
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pouvoit-elle  sérieusement  aspirer  à  être  replacée 
dans  la  gène  éclatante  des  cours?  Privée  de  sa 
fille,  elle  ne  pouvoit  être  attirée  par  la  perspec- 
tive d'un  pouvoir  futur.  On  ne  s'attendoit  donc 
plus  à  le  revoir.  On  avoit  évité ,  par  une  ruse  de 
rédaction,  de  la  nommer  dans  les  prières  publi- 
ques; on  la  croyoit  complètement  oubliée  du 
public,  et  les  hommes  d'état  même  ne  parois- 
soient  que  peu  occupés  d'elle. 

Tout-tvcoup  son  nom,  naguère  si  obscur,  reten- 
tit seul  dans  toute  l'étendue  des  trois  royaumes. 
Elle  reparoît,  non  pas  humble  protégée  de  l'aris- 
tocratie des  whîgs ,  mais  puissante  souveraine  du 
peuple  de  radicaux;  non  plus  l'instrument  d'une 
faction  parlementaire,  mais  Torgane  à  la  fois  et 
le  chef  d'un  parti  populaire. 

Ce  fut  probablement  à  Paris,  dans  l'intimité 
des  libéraux  françois,  que  Talderman  Wood  , 
homme  aussi  probe  et  sincère  que  vain ,  turbu- 
lent et  crédule,  conçut  le  plan  de  s'emparer  de 
la  reine  et  d'en  faire  un  tout  autre  personnage 
que  l'opposition  des  îvA/'^5  ne  l'auroit  voulu.  Nous 
n'approfondirons  pas  celte  donnée;  il  est  sûr  que, 
depuis  Naples  jusqu'à  Paris  et  jusqu'au  fond  de 
l'Allemagne,  toutes  les  branches  de  carbonari , 
de  libéraux,  de  bonapartistes,  de  sandistes,  firent 
éclater  en  faveur  de  la  reine  un  zèh;  trop  una 
nime  pour  ne  pas  être  convenu  et  arrangé. 

Peut-être,  en  cédant  momentanément .  en  ac- 
ToME  vin.  3  8 
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cordant  à  la  reine  les  égards  extérieurs,  sans 
renoncer  pour  cela  à  l'accusation ,  le  ministère 
auroit-il  pu  conjurer  l'orage  populaire  et  ra- 
mener l'opinion  ébranlée.  Mais,   plein  de  con- 
fiance dans  ses  moyens  légaux ,  dédaignant  de 
flatter  la  multitude,  le  ministère  poussa  les  pour- 
suites sans  délai  et  sans  ménagement.  La  reine  , 
de  son  côté,  invoqua  cette  opinion  populaire  que 
ses  adversaires  avoient  négligée;    elle  outragea 
toutes  les  autorités  constitutionnelles ,  le  parle- 
ment aussi  bien  que  le   roi.  Dès  -  lors  la  démo- 
cratie toute  entière  se  crut  intéressée  à  la  cause 
d'une  reine  quiprêchoitla  souveraineté  du  peuple; 
la  question  n'étoit  plus  une  question  d'état,  de 
législation,  de  haute  politique  entre  les  wliigs  et 
les  tory  s  ;  c'étoit  une  question  de  vie  et  de  mort 
entre  la  classe  gouvernante  et  les  rangs  inférieurs 
de  la  classe  gouvernée ,  entre  le  trône  avec  le 
parlement  d'un  côté  et  la  multitude  toute  entière 
de  l'autre  ;  question  qui,  à  chaque  instant,  embras- 
soit  les  bases  de  la  constitution ,  la  prérogative 
de  la  chambre  des  pairs,  le  mode  d^élection  de 
la  chambre  des  communes  et  jusques  à  la  suc- 
cession au  trône.  Tous  les  sentimens  et  tous  les 
intérêts  furent  mis  en  jeu,   aucun  citoyen  ne  se 
crut  indifférent  ;  la  nation  entTière  se  considéra 
comme  formée  en  cour  suprême,  chargée,  non 
seulement  de  réviser  le  jugement ,  mais  encore 
de  surveiller  la  procédure  ;  idée  généreuse  ei^ 
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apparence ,  mais  dont  les  applications  produisi- 
rent les  scènes  les  plus  anarchiques  ,  et  jusqu'à 
des  violences  personnelles  envers  les  témoins  à 
charge. 

La  chambre  haute,  au  milieu  de  toutes  les 
clameurs  populaires,  après  avoir  entendu ,  pen- 
dant cinquante  jours,  d'immenses  interrogatoires 
et  de  nombreux  plaidoyers,  vota  la  seconde  lec- 
ture du  bill,  et  par  conséquent  reconnut  la  cul- 
pabilité de  la  reine.  La  majorité  ne  fut  que  de 
cent  vingt-trois  contre  quatre-vingt-quinze  ;  mais, 
parmi  ceux  qui  rejetoient  le  bill  comme  incons- 
titutionnel, il  y  en  eut  beaucoup  qui  exprimèrent 
l'opinion  la  plus  défavorable  sur  la  conduite  de 
cette  princesse. 

Sous  le  point  de  vue  moral ,  l'accusation  étoit 
justifiée  aux  yeux  de  tout  homme  impartial;  car, 
en  admettant  que  la  reine  ne  se  soit  rendue  cou- 
pable que  des  apparences  indécentes,  en  adoptant 
même  l'hypothèse  d'un  des  défenseurs  les  plus 
ingénieux  de  sa  cause  qui  ne  voit  dans  toute  sa 
conduite  qu'une  sorte  de  comédie  ,  jouée  dans 
l'intention  de  se  venger  des  froideurs  d'un  époux 
volage  et  des  dédains  d'une  cour  injuste  (i),  il  faut 
toujours  convenir  que  la  dignité  de  la  couronne 
étoit  au  plus  haut  point  compromise  par  des  extra- 

(i)  Cette  hypothèse  a  été  développce  dans  une  suite  des 
lettres  insérées  dans  le  journal  le  Times. 
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vâgances  auxquclies  elle  avoil appelé  pour  témoins 
FEiirope ,  l'Asie  et  l'Afrique.  Une  innocence  aussi 
scandaleuse  (si  innocence  il  y  a)  est  plus  fâcheuse 
que  ne  Tauroit  été  une  foiblesse  décente. 

Mais  il  restoit  le  point  de  vue  légal  et  poli- 
tique. Sous  le  premier  ,  la  clause  du  divorce 
faisoit  une  difficulté.  Elle  étoit  la  suite  néces- 
saire d'une  accusation  en  adultère ,  et  même  de 
la  seule  imputation  d'une  conduite  licencieuse  ; 
sans  cette  clause,  le  bill  eût  été  traité  d'inconsé- 
quent. Cependant  ,  si  on  adhéroit  aux  formes 
générales  d'un  bill  de  divorce ,  il  eût  fallu , 
d'après  le  droit  canonique,  toujours  reconnu  par 
l'église  anglicane,  démontrer  que  l'époux  n'avoit 
pas,  par  un  abandon  volontaire,  donné  occasion 
aux  fautes  de  l'épouse.  Or,  la  séparation  entre 
les  deux  époux  étoit,  non  seulement  un  fait  no- 
toire, mais  un  fait  reconnu  indirectement  par 
des  actes  du  parlement.  Les  évéques  anglicans 
et  tous  les  membres  de  la  cliambre ,  animés  de 
principes  religieux ,  dévoient  donc  regarder  le 
vote  d'un  divorce  comme  illégal  ,  tant  qu'il  n'au- 
roit  pas  été  précédé  d'une  enquête  sur  la  situa- 
tion relative  antérieure  des  époux.  Le  ministère 
crut  pouvoir  remédier  à  cette  difficulté  en  sup- 
primant pour  la  troisième  lecture  la  clause  du  di- 
vorce ;  mais  l'opposition ,  s'apercevant  du  schisme 
entre  les  votans  ministériels,  lit  la  facile  conclu- 
sion que  *  si  la  clause  étoit  maintenue ,  la  majorité 
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deviendroit  excessivement  foîble,  et  que,  pour 
maintenir  la  clause,  il  sufliroit  de  joindre  les 
votes  de  l'opposition  à  ceux  de  la  fraction  minis- 
térielle retenue  par  un  scrupule  religieux.  L'op- 
position ,  qui  avoit  constamment  défendu  ,  du 
moins  en  masse,  l'innocence  de  la  reine,  vota 
en  masse  le  maintien  de  la  clause  du  divorce.  Le 
bill ,  avec  cette  clause,  n'obtint,  à  la  troisième 
lecture,  qu'une  majorité  de  «ew/*  voix.  Le  comte 
de  Liverpool,  ministre,  déclara  sur-le-champ 
que  le  gouvernement  retiroitle  bill  et  renoncoit 
à  toute  poursuite  légale  ultérieure. 

Ce  résultat  inattendu  est-il  dû  à  la  crainte  que 
les  ministres  pouvoient  avoir  de  se  trouver  en 
minorité  dans  la  chambre  des  communes?  .... 
Mais  ignore-t-on  donc  que  l'influence  ministé- 
rielle ,  hormis  le  cas  de  quelque  grande  contes- 
tation sur  les  principes  constitutionnels,  est  mieux 

assurée  dans  les  communes  que  dans  la  pairie  ? 

Ou  bien  le    ministère  crojoit-il  consciencieuse- 
ment devoir  sacrifier  sa  conviction  sur  la  reine 
à  l'opinion  dominante?  ......  Mais  nous  savons 

avec  certitude  que,  non  seulement  parmi  les 
pairs  de  roppositiou  ,  mais  encore  dans  toute  la 
classe  éclairée  et  indépendante,  la  reine  étoit 
plus  ou  moins  sévèrement  condamnée.  Quel  est 
donc  le  véritable  motif  de  cette  démarche  ré- 
tros-rade ?  Nous  allons  le  dire.  C'est  aue  tous  les 
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partis,  représentés  dans  le  parlement,  désiroient 
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mettre  terme  à  une  agitation  qui  les  menaçoit  de 
se  voir  tous  éclipsés  par  un  nouveau  pouvoir  in- 
constitutionnel^ mais  redoutable ,  par  le  pouvoir 
de  la  populace ,  qu'enflammoit  l'idée  d'un  chan- 
gement de  constitution.  Le  parti  qui  veut  changer 
l'antique  constitution  de  la  Grande-Bretagne  ,  qui 
veut  remplacer  l'ouvrage  de  tant  de  siècles  par  une 
théorie  dépourvue  du  sceau  de  l'expérience  ,  ce 
parti,  appuyé  sur  une  multitude  de  petits  intérêts, 
ne  peut  rien,  tant  que  les  grands  intérêts  restent 
unis  pour  le  maintien  des  lois  fondamentales.  Que 
peuvent  des  boutiquiers,  des  ouvriers,  des  oisifs  et 
des  vagabonds,  tant  que  le  commerce,  les  fabri- 
cans ,  la  propriété  territoriale,  l'église  nationale, 
les  deux  chambres  et  le  ministère  (quelles  que 
soient  leurs  vues  d'ailleurs),  restent  unis  dans  leur 
attachement  aux  institutions  anciennes?  C'est  la 
mer  irritée  qui  mugit  en  vain  autour  de  la  digue 
qui  l'arrête.  Mais  si  cette  digue  s'entr'ouvre ,  si 
cette  masse  d'hommes  politiques  ,  de  citoyens  ac- 
tifs (qu'on  nous  permette  l'expression),  se  livre  à 
des  combats  sur  les  principes  même  de  la  consti- 
tution ,  le  parti  révolutionnaire  ,  le  parti  de  la  j^é- 
forme  radicale ,  voit  aussitôt  naître  en  sa  faveur 
des  chances  nombreuses  et  variées.  Il  vient  ap- 
puyer les  whigs ,  sauf  à  les  écraser  à  leur  tour;  il 
corrompt  les  institutions  démocratiques ,  tant  mu- 
nicipales que  provinciales,  et  prive  ainsi  la  cou- 
ronne de  ce  secours  contre  l'aristocratie  mécon- 
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tente  ;  mais  il  ii'estpas  non  plus  sans  danger  pour 
les  whigSy  il  insulte  à  leur  orgueil,  il  dérange 
leur  tactique  et  se  laisse  même  employer  comme 
instrument  ministériel.  Donc,  Taccroissement 
en  force  et  en  audace  de  ce  parti  hors  de  la 
constitution  rend  les  partis  constitutionnels,  soit 
du  gouvernement,  soit  de  l'opposition,  moins 
sûrs  du  résultat  possible  des  luttes  où  ils  pour- 
roient,  dans  d'autres  circonstances,  s'engager 
sans  danger  pour  l'état. 

Les  questions  à  discuter,  à  l'occasion  du  procès 
de  la  reine ,  étoient  de  la  nature  la  plus  délicate 
et  la  plus  grave  ;  elle  touchoit  à  ces  secrets  de  la 
politique  nationale  qu'on  ne  peut  ni  tout-à-fait 
cacher  ni  tout-à-fait  dévoiler,  à  ces  problêmes 
qu'aucune  constitution  ne  sauroit  complètement 
résoudre. 

Un  bill  of  pains,  une  loi  pénale,  rétroactive, 
personnelle ,  n'est  -  ce  pas  l'arbitraire  introduit 
dans  la  constitution?  n'est-ce  pas  le  despotisme 
parlementaire  ? 

Mais  comment ,  de  l'autre  côté ,  priver  les 
pouvoirs  constitutionnels  de  ce  moyen  extrême 
contre  des  hommes  puissans  et  ambitieux  ? 

Ueinpeaclimejit  qui  procède  d'après  des  formes 
légales  connues  ,  ne  peut-il  pas  être  éludé  par  un 
ministre  rusé  ?  peut  -  il  même  atteindre  toutes 
les  aberrations  criminelles  et  (dangereuses  d'un 
membre  de  la  famille  royale  ? 
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Ces   questions  constitutionnelles ,   générales  j 
n'étûient  pas  les  seules;  il  en  naissoit  d'autres  du 
cas  spécial  même  ;  on  pouvoit  demander  si  c'est 
le  roi,   comme   individu,  ou  la   couronne,    le 
g-ouvernement ,  qui  sont  recevables  à  accuser  la 
reine  d'adultère  ;  si  un  semblable  procès  peut  être 
regardé  comme  une  affaire  de  l'état  dans  le  cas  où 
l'âge  des  personnes  met  la  succession  légilime 
hors  de  danger;  si  le  roi,  se  plaignant  de  son 
épouse,  avoit  d'autres  privilèges  que  ceux  d'un, 
simple  pair  ;  s'il  avoit  le  droit  de  plaider  en  di- 
vorce, avant  d'avoir  fait  juger  l'adultère  dans  une 
cour  ecclésiastique  et  dans  une  cour  civile,  assis- 
tée d'un  jury?  Ainsi,  toute  la  prérogative  royale 
étoit  traînée  devant  le  tribunal  de  l'opinion. 

Qu'on  se  figure  de  telles  questions  discutées 
dans  toute  leur  extension  par  la  chambre  des 
communes,  après  avoir  été  déjà  entamées  par 
la  chambre  des  pairs  !  qu'on  se  représente  une 
multitude  de  clabaudeurs  hors  de  la  chambre  , 
saisissant  une  occasion  aussi  favorable  pour  ap- 
puyer dans  les  journaux  et  dans  les  réunions 
toute  doctrine  nuisible  à  la  constitution  qui  au- 
roit  paru  dans  les  débats  ;  qu'on  se  peigne  la 
foule  de  radicaux  criant  à  chaque  lutte  entre  les 
opinions  parlementaires  ^'  queA|  meilleur  moyen 
«  de  mettre  tout  d'accord ,  c  est  de  n'avoir  ni 
«  rois ,  ni  reines  ,  ni  princes ,  ni  pairs ,  ni  niem- 
«  bres de  communes,  ni  grands-juges ,  ni  avocats 
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«  de  la  couronne,  mais  de  remplacer  tout  cet 
«  inutile  et  nuisible  appareil  des  monarchies  par 
«  \e  suffrage  unii^er sel ,  \es  assemblées  primait  es ^ 
n  le  congrès  bràannicjue  avec  une  commission 
«  executive  !  » 

Voilà  la  lutte  qu'il  falloit  éloigner  à  tout  prix  î 
Wliigs  et  Torys,  tout  Anglois,  ayant  des  idées  po- 
litiques^ devoit  trembler  de  déchaîner  ces  orages; 
car  qui  auroit  pu  se  flatter  de  les  maîtriser,  de 
les  diriger  ? 

La  marche  du  procès  devant  la  chambre  des 
pairs  ayant  éclairé  tous  les  partis  sur  ces  dan- 
gers, il  n'y  eut  probablement  aucun  homme 
d'état  qui  éprouvât  un  véritable  mécontentement 
de  ce  dénouement;  c'étoit,  en  quelque  sorte  >  le 
status  quo  ante  bellum ,  ressource  ordinaire 
des  puissances  belligérantes ,  lassées  d'un  com- 
bat désavantageux  ou  périlleux.  La  reine  res- 
toit,  comme  auparavant,  sous  le  poids  des  soup- 
çons les  plus  honteux  ;  elle  ne  recevoit  que  la 
pension  qu'on  lui  eût  accordée  en  i8i4,  si  elle 
eût  voulu  Taccepter ;  et,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été 
légalement  forcée  à  quitter  l'Angleterre,  le  dé- 
dain que  lui  montre  la  haute  société  ,  même  la 
plus  anti-ministérielle,  rendra  sa  position  trop 
humiliante  en  Angleterre  pour  ;}tre  long-temps 
tenable.  Le  seul  moyen  qui  lui  reste  de  se  rendre 
importante ,  est  d'adresser  des  discours  révolu- 
tionnaires à    «  ses  sujets  »  les  radicaux  ;   mais , 
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comme  elle  n^auroit  plus  l'excuse  de  sa  défense , 
de  semblables  licences  pourroient  lui  attirer  une 
accusation  de  haute  trahison  à  laquelle  elle 
n'aura  pas  la  témérité  de  s'exposer. 

Débarrassée  de  cet  élément  de  guerre  civile , 
l'Angleterre  va  s'occuper  des  améliorations  de  sa 
constitution  et  de  sa  situation  intérieure.  Le  sys- 
tème électoral  a  besoin  de  quelques  légères  mo- 
difications en  faveur  des  grandes  villes  non  re- 
présentées ;  et  la  législation ,  qui  prive  les  catho- 
liques de  l'admissibilité  aux  hautes  fonctions  po- 
litiques ,  peut  être  adoucie  sans  blesser  la  pré- 
rogative de  l'église  dominante.  Ces  deux  con- 
cessions à  faire ,   l'une   aux  rapports  nouveaux 
de  population  et  de  richesse  que  le  temps  a  pro- 
duits ,  l'autre  aux  idées  d'indifférence  pour  les 
croyances  que  la  philosophie  a  fait  naître^  tou- 
chent à  de  grands  intérêts  ,  à  des  institutions  im- 
portantes ,  aux  ressorts  même  de  la  constitution; 
mais  elles  sont  inévitables ,  de  l'aveu  même  de 
ceux  qui ,  peut  -  être  avec  raison ,   veulent  les 
retarder  de  quelques  années.  Nous  aurons  à  en 
parler  dans  le  Tableau  politique  de  1822,  et,  au 
préalable,  nous  tâcherons,  dans  le  cours  de  1821, 
de  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  original  et 
détaillé  de  la  véritable  situation  des  catholiques 
d'Irlande. 

La  diminution  de  la  trop  généreuse  taxe  des 
soi  -  disant  pauvres  ,   et  l'établissement  des  lois 
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équitables  sur  l'iniportatioa  et  l'exportation  des 
blés ,  ne  demandent  que  l'abandon  de  ces  prin- 
cipes d'une  bienfaisance  irréfléchie  et  univer- 
selle qui  honorent  le  caractère  anglois ,  mais  qui 
ne  peuvent  servir  de  base  à  la  législation  d'un 
état  vaste ,  populeux  et  agricole.  Que  les  pauvres 
travaillent  ou  qu'ils  cherchent  d'autres  climats  ; 
que  le  riche,  l'industrieux  ne  se  chargent  plus 
de  nourrir  la  fainéantise,  mais  qu'on  force  tout 
homme  indigent  et  oisif  à  reprendre  la  bêche  et 
la  charrue  ;  que  la  concurrence  des  blés  étran- 
gers soit  restreinte  de  manière  à  laisser  au  pro- 
ducteur indigène  un  bénéfice  suffisant  pour  l'en- 
courager î  voilà  les  principes  sévères  auxquels 
les  députés  des  comtés ,  les  représentans  de  l'in- 
térêt agricole  rappellent  la  politique  intérieure 
de  l'Angleterre  ;  ils  l'y  ramèneront  tôt  ou  tard  , 
car  l'intérêt  agricole  n'a  jamais  cessé  d'être  le 
plus  important  de  l'empire  britannique,  quoique 
les  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  aient, 
à  la  suite  des  circonstances  extraordinaires,  pro- 
duit des  échanges  étendus,  rapides  et  lucratifs. 

En  convenant  que  les  seuls  embarras  intérieurs 
de  l'Angleterre  viennent  de  ce  qu'on  a  trop  fa- 
vorisé l'intérêt  commercial  et  manufacturier 
aux  dépens  de  l'agriculture ,  beaucoup  de  per- 
sonnes répètent,  d'après  des  auteurs  mal  infor- 
més, que  l'accumulation  des  propriétés  territo- 
riales   entre  un  petit   nombre  de  familles    est 
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portée  trop  loin  dans  ce  pays,  et  qu'elle  est  la 
source  de  Tindigence   où  se   trouvent  tant   de 
milliers  de  gens   du  peuple.   C'est  un  préjugé 
absurde;  cette   indigence  n'est  que  factice  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  s'en  plaignent  ;  s'ils  vou- 
loient  se  contenter    d'une  nourriture  simple  et 
abondante,  elle  ne  leur manqueroit  pas:  le  sys- 
tème de  grandes  fermes  qu'on  généralise  aujour- 
d'hui, ne  rend  pas  les  bras  des  laboureurs  super- 
flus, et  n'empêche  pas,  à  lui  seul,  l'existence  de 
petites  propriétés  rurales.  Mais  l'envie  de  s'enri- 
chir promptement  et  les  attraits  du  luxe  engagent 
les  campagnards  à  se  lancer  dans  des  carrières 
industrielles  déjà  trop  encombrées  et  dans  la  vie 
orageuse  des  grandes  villes.  D'ailleurs,  siles  terres 
à  acheter  sont  en  moindre  quantité  aux  environs 
de  la  capitale  que  dans  quelques  pays  continen- 
taux, des  provinces  éloignées  en  offrent  assez ,  et 
aucun  Anglois  instruit,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
son  opinion,  ne  se  plaint  de  cette  immobilité  de  la 
propriété  territoriale  que  les  François  se  plaisent 
à  déplorer,  et  dans  laquelle  ils  s'imaginent  voir 
une  source  de  révolutions  prochaines.  Personne, 
en  Angleterre,  ne  pense  seulement  à  introduire 
cette  divisibilité  infinie   des  possessions  territo- 
riales qui  résulte  des  partages  égaux  entre  les 
héritiers.  Le  droit  d'aînesse,   pour  les  biens  pa- 
trimoniaux,   est  un  principe  fondamental  pour 
les  whigs  comme  pour  les  torys. 
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Cette  heureuse  constitution  de  la  propriété  est 
la  garantie  la  plus  sûre  de  l'Angleterre  contre 
toute  révolution  violente  ,  contre  toute  entreprise 
séditieuse,  qu'elle  ait  pour  auteurs  des  César  ou 
des  Gracchus. 

La  fameuse  théorie  sur  la  division  et  la  balance 
des  pouvoirs  entre  pourmoins  de  chose  qu'on  ne  le 
pense  communément  dans  la  constitution  angloise. 
L'Angleterre  politique  est  un  vaste  ensemble  d^aris- 
tocraties  ,  toutes  fondées  sur  la  conservation  des 
propriétés  dans  les  familles,  d'aîné  en  aîné,  par 
droit  de  primogéniture,  sans  qu'on  ait  besoin 
même,  dans  la  plupart  des  cas,  de  substitution 
formelle.  Cette  loi  commune  fait  un  majorât  en 
ligne  directe  de  toute  propriété  foncière,  une  fois 
devenue  héréditaire  dans  une  famille,  en  laissant 
toutefois  à  chaque  possesseur  la  disposition  libre 
de  ses  biens  acquis.  De  là  ce  nombre  très-consi- 
dérable de  familles  indépendantes,  vivantnoble- 
ment,  sans  avoir  des  privilèges  déterminés  de 
noblesse  ,  familles  qui  forment  l'élite,  l'ame  et  la 
force  de  la  nation.  C'est  dans  les  mains  de  cette 
classe  de  familles  anciennement  propriétaires  que 
se  trouvent  tout  le  pouvoir  administratif  et  une 
partie  importante  du  pouvoir  judiciaire;  c'est 
parmileurs  membres  que  sont  pris  les  shérifs,  les 
juges  de  paix,  les  jurés,  les  commissaires  de 
police,  les  inspecteurs  des  pauvres,  des  prisons, 
des  maisons  de   charité;   et,  comme  toutes  ces 
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places  sont  gratuites  et  même  très-onéreuses,  elles 
donnent,  avec  un  grand  pouvoir,  avec  un  patronage 
étendu,  une  considération  à  la  fois  personnelle 
et  héréditaire.  On  voit  par  là  combien  se  trom- 
pent ceux  qui  regardent  la  pairie  comme  la  seule 
noblesse  qui  existe  en  Angleterre.  C'est  à  la  vé- 
rité la  seule  partie  de  la  noblesse  qui  ait  des  droits 
précis  et  fixes,  non  pas  comme  noblesse,  mais 
comme  corps  politique  ;  mais  un  usage  constant 
en  assure  aussi  à  la  noblesse  non  titrée  ou  à  la 
gentrj,  qui  compte  même  dans  son  sein  plus 
d'anciennes  familles  que  la  noblesse  titrée.  Main- 
tenant, si  nous  considérons  les  grands  corps  poli- 
tiques comme  tels,  nous  voyons  que  la  chambre 
des  communes,  élue  presque  toute  entière  parmi 
les  anciennes  familles  à  grande  fortune ,  est  une 
véritable  aristocratie  territoriale ,  mitigée  par  le 
pouvoir  populaire  qui  ne  reparoît  régulièrement 
que  tous  les  sept  ans.  Le  banquier  le  plus  riche , 
l'avocat  le  plus  éloquent,  l'aventurier  militaire 
le  plus  brillant,  s'il  n'est  pas  d'une  famille  ancien- 
nement possessionnée  dans  la  province,  n'a  aucune 
chance  dans  les  élections  des  comtés.  Dans  celles 
des  bourgs,  plusieurs  pairs  ont  même  une  in- 
fluence directe  comme  propriétaires.  Enfin ,  les 
villes  elles-mêmes  choisissent  en  grande  partie 
des  députés  étrangers  au  commerce.  Les  deux 
chambres,  composées  d'élémens  presque  simi- 
laires, ne  s'amusent  point  du  tout  à  jouer,  l'une  le 
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rôle  de  l'aristocratie,  l'autre  celui  de  la  démocra- 
tie ,  comme  le  révent  nos  théoristes  :  elles  s'occu- 
pent à  gouverner  de  concert  la  nation,  et  à  con- 
server leurs  privilèges  respectifs.  Cet  esprit  aris- 
tocratique ,  cet  esprit  de  conservation  et  de  privi- 
lège, descend  par  degrés  à  toutes  les  corporations, 
à  toutes  les  associations;  il  anime  jusqu'aux  der- 
nières classes  de  la  bourgeoisie. 

Les  avantages  de  cet  état  de  choses  sont  mani- 
festes. L'aristocratie  politique  possède  ses  droits 
fixés  par  la  loi;  elle  forme  une  longue  série  de 
corporations  ou  de  magistratures  qui  s'appuient 
et  se  surveillent.  La  noblesse  naturelle,  embras- 
sant toutes  les  familles  distinguées  par  une  fortune 
ancienne  et  une  manière  de  vivre  honorable,  sert 
de  cortège  à  l'aristocratie  politique.  Ainsi  les  droits 
de  cette  aristocratie  se  trouvent  sous  la  sauvegarde 
de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nation  de  fort,  d'é- 
clairé et  de  considéré.  D'un  autre  côté,  la  noblesse 
naturelle  se  confond  par  degrés  avec  la  masse  du 
peuple.   Aucune  limite  tranchante,   aucune  bar- 
rière insurmontable  n'irritent  la  jalousie  popu- 
laire ;  toute  famille  peut  s'anoblir  elle-même ,  en 
acquérant  de  la  fortune  et  en  servant  le  public  ; 
mais  le  roi  qui  fait  des  pairs  ne  peut  pas  faire  un 
gentleman  ;  c'est  l'ouvrage  de  l'opinion  et  de  la 
nature.  Forcées  ainsi  à  se  maintenir  elles-mêmes, 
ces  deux  aristocraties  ont  intérêt  à  conserver  ces 
idées  d'indépendance,  d'honneur  et  de  patrie- 
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tisnie  qui  constituent  la  noblesse  morale,  ce  bel 
et  unique  reste  de  la  chevalerie.  Grâce  à  cet 
esprit  aristocratique,  un  pays  si  commerçant 
n'est  pourtant  rien  moins  que  dominé  par  Fesprit 
commercial  proprement  dit.  Les  négocians  et  les 
fabricans  arrivent  bien  rarement  à  jouer  un  rôle 
comme  législateurs.  Le  banquier  millionnaire, 
vaincu  dans  les  élections  libres  par  une  ancienne 
famille  propriétaire  ,  est  réduit  à  acheter  un 
bourg  pourri,  s'il  veut  entrer  absolument  au  par- 
lement, où  il  n'est  pas  sûr  d'avoir  du  crédit  parmi 
des  propriétaires  plus  riches  que  lui  et  plus  ha- 
bitués aux  discussions  politiques. 

L'aristocratie  angioise  n'est  donc  pas  une  classe 
isolée  par  l'odieux  privilège  de  ne  rien  faire  et 
de  jouir  de  tout,  comme  la  noblesse  de  cour  de 
l'ancienne  France  ;  c'est  l'élite  véritable  de  la  na- 
tion, qui,  considérée  dans  son  ensemble,  unit  la 
puissance  politique  et  civile  au  lustre  de  son  ori- 
gine et  à  l'élévation  de  ses  moeurs. 

Comment  cette  aristocratie,  qui  est  la  nation, 
pourroit-elle  jamais  périr  sous  les  coups  d^une 
populace  sans  union,  sans  chefs  et  sans  motifs 
stimulans?  Il  y  a  impossibilité,  même  au  phy- 
sique. 

D'où  viendroit-il  à  la  multitude  des  principes 
d'union  ^  Des  chefs?  des  motifs  d'excitation  ? 

Les  théories  politiques  ne  peuvent  jamais  de- 
venir dangereuses  là  où  elles  sont  librement  et 
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franchement  discutées  dans  les  feuilles  quoti- 
diennes ,  dans  les  réunions  des  citoyens ,  dans  les 
conseils  nationaux.  Pour  des  motifs  de  simple  in- 
térêt, les  plus  nombreux  et  les  plus  immédiats  sont 
toujours  en  faveur  de  l'ordre  chez  une  nation  qui 
réfléchit  et  qui  travaille.  Il  n'y  existe  que  momen- 
tanément, dans  quelques  districts  manuiacturiers 
et  dans  quelques  grandes  villes,  une  populace 
oisive,  et  on  ne  pourroit,  même  avec  d'immenses 
moyens  de  séduction  ,  soulever  une  masse  tant 
soit  peu  considérable  de  bras  robustes  et  aptes 
à  la  guerre  civile.  Les  paysans  catholiques  de 
l'Irlande  sont  un  foyer  de  sédition  ;  mais  ils  sont 
séparés  de  radicaux  anglois  par  le  langage,  les 
idées  et  les  distances.  L'esprit  de  l'armée  est  nul 
en  politique ,  parce  qu'il  est  mélangé  de  toutes 
les  nuances  possibles.  Où  sont  donc  les  élémens 
dont  un  nouveau  Catilina  s'empareroit  pour  faire 
une  révolution?  Quel  est  l'Anglois  ambitieux, 
factieux,  révolutionnaire  même  ,  qui,  s'il  a  du 
talent  et  du  courage,  ne  trouve  pas,  dans  l'im- 
mense sphère  de  l'activité  nationale,  un  métier 
plus  attrayant  et  plus  lucratif  que  celui  de  chef 
de  conspirateurs?  Ainsi,  par  un  résultat  naturel 
du  système  constitutionnel ,  la  volonté  de  faire 
une  révolution  n'existe  qu'à  côté  de  l'impuis- 
sance d'y  réussir. 

Ces  développemeus  d'un  fait  qui  n'appartient 
pas  particulièrement  à  l'an  1821 ,  nous  ont  paru 
TOME  viir.  19 
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nécessaires  à  cause  du  redoublement  de  crédu- 
lilé  avec  lesquels  les  prétendus  politiques  Fran- 
çois de  diverses  opinions  ont  attendu  depuis  six 
mois  la  chute  de  r Angleterre.  Les  uns  y  voyoient 
le  triomphe  de  l'égalité  et  du  radicalisme ,  les 
autres  espéroient  qu'il  en  sortiroit  un  bon  et  solide 
despotisme  ;  quelques  -  uns  se  flattoient  que  les 
catholiques  ressaisiroient  le  pouvoir,  et  converti- 
roient,    de  gré   ou  de  force,  les   membres  de 
l'église  anglicane  ;  il  v  en  avoit  surtout  beaucoup 
qui  se  seroient  contentés  de  voir  le  commerce 
anglois  ruiné  et  la  banque  de  Londres  en  faillite. 
Tous  s'accordoient   à   regarder  «   la   chute  de 
l'Angleterre    »    comme    l'époque  définitive    de 
l'établissement   de  cette   monarchie    universelle 
dont  la  France  a  si  souvent  essayé  en  vain  d'élever 
le  pompeux  édifice.  Nous   ne  chercherons  pas  à 
dissiper  ces  doux  rêves  qui  amusent  encore  tant 
de  gens.  Mais,  puisque  les  Juifs,  en  attendant 
leur  Messie,  s'occupent  de  leurs   affaires,    ne 
seroit-il  pas  possible  que  la  France ,   en  atten- 
dant la  chute  de  l'Angleterre ,  pût  s'occuper  des 
moyens  de  perfectionner  paisiblement  son  état 
politique  ,  administratif  et  commercial? 

La  France,  dans  le  cours  de  l'année  don£ 
nous  traçons  ici  l'histoire ,  a  reçu  de  la  Provi- 
dence un  avertissement  sévère.  La  tige  royale 
des  Bourbons  a  failli  être  tranchée  pour  tou- 
jours par  le  fer  parricide  d'un  monstre  qui  ne 
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tient  sans  doute  pas  d'une  manière  directe  à  au- 
cune de  nos  grandes  factions  politiques,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  le  représentant  d'un  atroce 
et  sanguinaire  l'analisrne,  reste  impur  de  ces  sen- 
timens  exaltés  de  démocratie  et  de  gloire  mili- 
taire qui,  mêlés  et  confondus  ensemble,  ont, 
sous  une  direction  habile  ,  produit  les  grands 
succès  de  la  république  et  de  l'empire.  Louvel 
est  donc  quelque  chose  de  plus  terrible  ,  de  plus 
effrayant  que  ne  le  seroit  un  simple  conjuré,  ins- 
trument d'une  conspiration  même  la  plus  formi- 
dable. Il  a  été  l'organe  d'un  sentiment  populacier 
de  vengeance  et  de  rage  contre  la  dynastie  que  la 
révolution  avoit  voulu  proscrire.  Voilà  cette  mis- 
sion dont  il  se  croyoit  chargé  ,  voilà  ce  grand  in- 
térêt qui  avoit  excité  et  qui  a  soutenu  sa  farouche 
et  silencieuse  énergie.  Son  crime,  quoique  isolé 
dans  ses  rapports  matériels,  a  d'immenses  rami- 
fications dans  le  sens  moral;  il  est  semblable  à  une 
de  ces  petites  traînées  de  fumée  qui  échappent 
d'un  volcan ,  et  qui  prouvent  l'existence  d'un 
foyer  souterrain  dont  la  pensée  ne  sauroit  mesurer 
la  profondeur.  Tel  est  le  volcan  mal  éteint  de  la 
révolution  sur  lequel  nous  marchons. 

Quelle  auroit  dû  être  la  conséquence  immé- 
diate de  ce  triste  événement  ?  quelles  résolutions 
auroit-il  du  provoquer  ? 

Il  sera  évident ,  aux  yeux  de  l'impartiale  his- 
toire ,   que  c'étoit    le  moment   de    réparer  les 
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erreurs  de  i8i4et  les  tâtonneniens  desixanncés 
subséquentes ,  en  complétant  et  consolidant ,  par 
une  mesure  rapide  et  définitive ,  cet  édifice  des 
lois  constitutionnelles  toujours  ébauché  et  qui 
toujours  s'affaisse  d'un  côté  pendant  qu'on  l'élève 
de  l'autre  ,  parce  qu'au  lieu  de  l'offrir  tout  fini 
à  un  peuple  soumis  qui  l'auroit  accepté  avec  gra- 
titude ,  défendu  avec  fidélité ,  on  a  mieux  aimé 
essayer  de  l'achever  au  milieu  des  discussions  , 
nécessairement  orageuses,  des  hommes  départi, 
avides  de  pouvoir  et  divisés  par  des  intérêts  per- 
sonnels les  plus  exaltés,  les  plus  aveugles,  les 
plus  factieux. 

En  soumettant  ainsi  à  la  discussion  ces  bases 
de  la  société  qui,  pour  avoir  leur  caractère  na- 
turel de  légitimité  et  de  sainteté,  doivent,  ou  être 
dictées  par  un  législateur  souverain,  ou  être 
élevées  par  la  main  des  siècles ,  on  multiplie  les 
occasions  de  douter  de  la  force  des  autorités  lé- 
gitimes ,  d'irriter  l'esprit  révolutionnaire  et  de 
réveiller  les  espérances  du  crime. 

Discuter  sur  le  mode  d'exister  de  l'état,  c'est 
presque  toujours  mettre  son  existence  même  en 
danger. 

Nous  avions  sig-nalé  ce  terrible  écueil,  l'année 
passée  ;  le  vaisseau  de  l'état  continue  à  y  être 
poussé  par  les  vents  et  les  flots. 

Nous  avions  indiqué  des  lois  fondamentales , 
des  dispositions  indispensables  qui  manquent  à 
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noire  code  coDstitutionnel.  Un  seul  pas  a  été 
fait  dans  cette  vaste  carrière,  il  est  important , 
il  est  rassurant;  il  est  loin  d'être  décisif.  Le  sys- 
tème électoral,  livré  à  la  discussion ,  avoit  été 
posé  sur  une  base  numérique  et  matérielle  qui 
excluoit  les  influences  morales  les  plus  salutaires. 
Une  simple  échelle  de  contributions  détermi- 
noit  les  droits  politiques;  mais  le  vice  et  la  vertu, 
la  stupidité  et  le  talent,  l'extravagance  et  la  sa- 
gesse peuvent  également  atteindre  au  même  ni- 
veau de  richesse.  Dans  un  moment  où  régnent 
les  passions  avec  une  violence  extrême ,  un  sys- 
tème semblable,  toujours  dangereux,  devenoit 
funeste  ;  il  livroit  tout  à  la  force  du  plus  grand 
nombre.  Il  auroit  fallu,  plus  encore  que  dans 
un  temps  ordinaire  ,  donner  du  pouvoir  aux  su- 
périorités morales.  On  n'a  pas  précisément  pris 
cette  route;  on  ne  Tauroit  pu.  Mais,  en  divisant 
les  intérêts  numériques  et  matériels,  en  créant 
de  nouveaux  collèges  électoraux  d'un  rang  supé- 
rieur, 011  domine  la  grande  propriété  territoriale, 
on  a  en  partie  atteint  le  même  but ,  puisqu'on  a 
doublé  l'influence  d'un  intérêt,  matériel  il  est 
vrai,  mais  qui  est  l'allié  habituel  des  intérêts  mo- 
raux, et  qui,  particulièrement  dans  la  situation 
actuelle  de  la  France,  est  ennemi  des  doctrines 
révolutionnaires.  On  a  ainsi  donné  à  la  stabilité 
et  à  la  tranquiUité  de  l'état  une  garantie  réelle; 
et,  quoique  notre  système  électoral  soit  encore 
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loin  d'offrir  toutes  les  combinaisons  désirables  -, 
il  offre  du  moins  la  possibilité  d'une  situation 
où  Ton  pourra  plus  tranquillement  délibérer  sur 
Taché vement  des  lois  fondamentales. 

Cette  possibilité  existera  lorsqu'une  assemblée 
élective ,  composée  d'hommes  sages ,  sanction- 
nera, sans  de  longs  et  d'inutiles  discours ,  un  en- 
semble d'institutions  propre  à  rattacher  tous  les 
intérêts  particuliers  aux  intérêts  généraux  de  la 
société. 

Qu'est-ce ,  au  fond,  que  cette  prétendue  op- 
position des  anciens  et  des  nouveaux  intérêts , 
sur  laquelle  nos  hommes  départi  font  aujourd'hui 
rouler  toutes  leurs  discussions? 

D'un  côté ,  on  crie  : 

«  Les  «/2C^e;^67>^^e/•e^5  sont  les  seuls  appuis  naturels 
3j  d'un  trône  ancien  et  légitime  ;  or ,  les  anciens 
5>  intérêts  n'ont  pas  obtenu  un  triomphe  complet 
«  par  la  restauration  -,  bien  loin  de  là,  ils  souffrent 
3>  encore ,  ils  voient  à  côté  d'eux  les  nouveaux 
»  intérêts  reconnus  et  protégés.  Pouvez- vous  le 
»  tolérer,  monarques  ?  puisque  toute  légitimité 
y*  réside  dans  les  rois  seuls  (i)  ,  c^est-à-dire  , 
»  comme  les  droits  des  nations  ne  sont  rien  , 
>»  accourez  ,  monarques  du  Nord ,  de  l'Afrique  , 
»  de  la  Chine  pour  faire  triompher  les  anciens 

(i)  Cette  hérésie  politique  a  été  réfutée  dans  noire" 
Tableau  de.  l'Europe  de  1820^  chap.  2. 
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''  intérèb,  et ,  avec  eux,  la  cause  sacrée  de  ^'olre 
»  légitimité.  Rendez  à  i  ancienne  noblesse  un 
»  pouvoir  politique  exclusiC;  renversez  toute  ins- 
5#  titulion  nouvelle.  L'Europe  a-t-elle  des  armées, 
«  le  ciel  a-t-il  des  foudres  pour  autre  chose  que 
>j  pour  rétablir  l'ancien  ordre  des  choses  ?  » 

De  l'autre  côté,  s'élèvent  des  cris  non  moins 
impérieux. 

«  La  révolution  a  fait  triompher  les  nouveaux 
»  intérêts;  la  Charte  n'a  d'autre  but  que  de  pro- 
'>  clamer  les  nouveaux  intérêts;  respectez -les, 
»  ils  sont  victorieux  ;  redoutez-les,  ils  sont  armés, 
>j  et  ils  ne  pardonnent  rien  ;  donnez-leur  les  ga- 
»  ranties  qu'ils  demandent.  —  Et  que  deman- 
«  dcnt-ils?  —  Ils  demandent  à  régner,  à  tout 
«  soumettre,  à  posséder  tout.  Otez-leur  jusqu'au 
'  moindre  sujet  d'inquiétude.  —  Et  qu'est-ce  qui 
"  les  inquiète  ?  —  Tout  ce  qui  n'est  pas  eux ,  tout 
»   ce  qu'ils  n'ont  pu  tuer.  » 

Nous  croyons  avoir  résumé  dans  ce  peu  de 
mots  clairs  et  simples  toute  la  profonde  méta- 
physique et  toute  la  haute  politique  de  nos  ora- 
teurs et  de  nos  écrivains. 

Ces  propos  (  car  le  nom  de  doctrine  seroit  ici 
mal  appliqué),  ces  propos  sont  absurdes,  mais 
ils  peuvent  être  très-funestes;  ils  semblent  énoncer 
un  fait,  et  la  seule  apparence  d'un  fait  entraîne 
tous  les  esprits  paresseux  ;  ils  s'adressent  à  des 
intérêts  personnels,  et  soulèvent  par  conséquent 
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des  passions  haineuses,  turbulentes,  insatiables. 
Il  j  a  plus  :  les  intérêts  contraires,  menacés  d'un 
système  de  proscription,  se  soulèvent  à  bon  droit. 
La  société  est  ainsi  divisée  en  deux  armées  enne- 
mies. On  donne  à  quelques  intérêts  personnels  , 
vrais  ou  factices ,  légaux  ou  illégaux,  cette  haute 
importance  ,  cette  puissance  morale,  cette  supré- 
matie politique  qui  n'appartent  qu'aux  intérêts 
permanens  et  généraux  de  lasociété.  On  se  refuse 
à  voir  que  les  intérêts  de  la  société ,  les  seuls 
indestructibles, les  seuls  irrésistibles,  suffiroient, 
s'ils  étoient  dûment  représentés  dans  l'organi- 
sation politique,  pour  absorber  les  intérêts  per- 
sonnels de  tous  les  genres. 

Nous  devons  donc,  avant  tout,  examiner  les 
prétendus  faits. 

Qui  a  jamais  prouvé  qu'il  existoit  réellement 
deux  masses  d'intérêts  distincts ,  opposés ,  in- 
compatibles ,  Tune  attachée  à  l'ancien  régime , 
l'autre  aux  institutions  nouvelles  ? 

Une  révolution  aussi  longue  et  préparée  d'aussi 
loin  que  celle  qui  a  bouleversé  la  France  et  les 
pays  voisins,  mêle  et  confond  nécessairement 
beaucoup  d'intérêt  en  les  déplaçant  ou  en  leur 
donnant  de  nouveaux  points  de  contact.  Amis 
et  ennemis,  tous  se  retrouvent  dans  une  position 
nouvelle  ,  incertaine  et  mixte;  ni  l'ordre  ancien, 
ni  l'ordre  nouveau  ne  conviennent  parfaitement 
à  qui  que  ce  soit.  On  croit  généralement  que  les 
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rois,  la  noblesse,  le  clergé  sont  naturellement 
portés  pour  les  anciennes  formes  de  la  monar- 
chie. Cependant,  à  regarder  de  plus  près,  ces  trois 
intérêts  ne  s'accordent  pas  sur  des  questions  im- 
portantes. La  royauté,  telle  qu'elle  existoit  avant 
la  révolution,  avoit  une  tendance  beaucoup  trop 
marquée  à  affoiblir,  à  anéantir  même  le  pouvoir 
politique  de  l'aristocratie  ;  la  royauté  se  trouve 
aujourd'hui  balancée  dans  beaucoup  de  constitu- 
tions par  des  contre-poids  moins  forts,  moins  so- 
lides que  ne  le  seroient  ceux  des  anciennes  cons- 
titutions ,  si  elles  pouvoient  être  complètement 
rétablies.  La  noblesse  reste  divisée  comme  autre- 
fois par  deux  intérêts  opposés,  celui  qui  sacrifioit 
tout  à  l'intérêt  des  cours  et  celui  qui  défendoitles 
libertés  provinciales;  la  révolution  y  a  ajouté  de 
nouvelles  divisions  :  tel  noble  ancien  a  participé 
aux  résultats  les  plus  brillans  ouïes  plus  lucratifs 
du  nouvel  ordre  des  choses;  tel  autre,  resté  en 
arrière,  ne  gagneroit  aujourd'hui,  au  rétablisse- 
ment de  la  féodalité  qu'on  l'accuse  de  désirer, 
d'autre  avantage  que  de  devenir  lui-même  le  vassal 
de  quelque  nouveau  riche. 

Le  clergé  ,  quoique  uni  par  un  lien  impé- 
rissable, n'a  pas  absolument,  dans  les  afFaircs 
terrestres,  les  mêmes  intérêts  personnels  ;  il  y  a 
dans  ses  rangs  aristocratie  et  démocratie  ;  il  y  a 
même  des  esprits  de  corps  opposés ,  et  on  a  vu, 
dans  ces  jours  même,  une  partie  du  clergé  sécu- 
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lier  d'Espagne  appuyer  les  mesures  contre  ceux 
d'entre  îes  ordres  monastiques  qui  méritoient  le 
plus  de  respect,  et  qui  aussi  excitoient  le  plus 
de  jalousie.  Il  y  a  jusqu'à  de  vieilles  subtilités  de 
dialectique  qui,  survivant  à  tant  de  grandes  ca- 
tastrophes, nourrissent  encore  dans  l'église  gal- 
licane des  antipathies  funestes. 

Mais  si  telle  est  la  complication  des  anciens  in- 
térêts, celle  des  nouveaux  n'est  pasmoinsgrande. 
D'abord,  la  partie  du  tiers -état  qui  a  pris  une 
part  active  à  la  révolution,  par  haine  contre  les 
supériorités  de  naissance ,  de  rangs   et  de  droits 
politiques ,  après  avoir  cru  renverser  Tancienne 
noblesse,  a  vu  tout-à-coup  sortir  de  son  propre 
sein  une  noblesse  qui  s'est  trouvée  aussitôt  revêtue 
de  ces  indestructibles  supériorités.  C'est  l'écueil 
inévitable  de  tous  ces  efforts  contre  la  nature  des 
choses  que  la  démocratie  fait  pour  être  tout,  au 
lieu  de  se  contenter  de  bien   remplir  sa  place 
légitime.  La  loi  ne    peut   ni  créer   ni  anéantir 
l'aristocratie  ;  toujours  la  force  vient  se  placer  à 
la  tête  de  la  société  ;  la  législation  ,  l'opinion,  le 
temps  consacrent  ces  ennoblissemens  naturels , 
et  la  surface  du  monde  social ,  en  vain  nivelée  par 
les  révolutions  les  plus  terribles,  reprend  toujours 
ses  inégalités,  aussi  nécessaires  que  le   sont  les 
montas'nes  et  les  vallées  au  monde  matériel. Ceux 
que  le  bouleversement  n'a  pas  portés  à  ces  nou- 
veaux sommets  de  la  société,  éprouvent  constam- 


(  ^99  ) 
ment  de  nouveaux  paroxysmes  de  leur  ancienne 
fièvre  d'ég-alité  ;  de  sorte  que  tel  homme  de  la 
révolution  voit  tous  ses  intérêts  d'honneur  et  de 
fortune  fondés  sur  des  majoraîs,  des  substitutions 
et  des  privilèges,  tandis  que  tel  autre,  son  ancien 
frère  et  ami ,  pousse  des  cris  de  rage  contre  les 
accumulations  de  propriété,  et  se  flatte  qu'à  défaut 
d'un  nouveau  pillage  des  riches,  la  destruction 
de  la  grande  propriété  lentement  opérée  par  le 
Gode  civil  assurera  au  moins  à  ses  petits -fils 
la  satisfaction  de  voir  tout  le  monde  pauvre. 
Ces  deux  intérêts  incompatibles ,  sortis  de  la 
révolution  même,  ne  peuvent  rester  unis  que 
pour  combattre  les  anciens  intérêts;  aussi,  si 
nous  voyons  quelques  chefs  marcher  ensemble , 
c'est  sous  le  drapeau  de  la  haine  et  de  l'inquié- 
tude. Ce  sont  eux  qui  veulent  faire  partager  ces 
tristes  passions  à  cette  immense  masse  des  gens 
honnêtes,  modestes  et  naurellement  étrangers  à 
tout  intérêt  factieux. 

Mais  la  subdivision  de  nos  sociétés  modernes 
en  tant  d'états  et  de  métiers  divers,  produit  trop 
d'intérêts  opposés  pour  qu'aucune  habileté  révo- 
lutionnaire puisse  les  réunir  dans  un  faisceau 
solide.  Parlez  à  l'un  des  bienfaits  de  la  paix,  vous 
chagrinez  secrètement  celui  qui  avoit  fondé  son 
avenir  sur  son  sabre.  Etablissez  la  liberté  du 
commerce,  vous  aurez  contenté  l'armateur  qui 
veut  parcourir  sans  gêne  la  vaste  étendue  de  la 
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mer,  vous  plairez  an  consonimaleur  qui  veut 
acheter  à  bon  marché  de  bonnes  marchandises  ; 
mais  comment  ferez- vous  partager  leurs  senti- 
mens  par  ce  fabricant  qui  fonde  son  débit  sur 
l'exclusion  des  concurrences  étrangères  -  Partout 
la  liberté  et  le  monopole  sont  en  présence  dans 
le  monde  industriel,  comme  l'égalité  et  le  pri- 
vilège dans  le  monde  politique.  C'est  donc  uni- 
quement par  des  illusions,  par  des  fables,  par 
des  bruits  mensongers  qu'on  peut  enrégimenter 
ces  intérêts  contraires  sous  un  étendard  commun; 
pour  se  désunir,  ils  n'ont  quà  se  regarder. 

Tous  les  intérêts  personnels ,  anciens  ou  nou- 
veaux, sont  donc  foibles  en  eux-mêmes,  divisés, 
incertains,  irrésolus;  mais  ils  deviennent  forts, 
puissans,  redoutables,  quand  ils  se  rattachent  à 
des  intérêts  permanens  et  généraux  de  la  société. 
La  noblesse  ne  peut  rien  pour  ramener  les  autres 
classes  à  l'état  de  vasselage  ,•  mais  elle  agit  avec 
force  sur  la  raison  publique  ,  lorsqu'elle  présente 
les  supériorités  politiques ,  comme  les  meilleures 
garanties  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Le  clergé 
est  nul  pour  ressaisir  ses  abbayes  et  ses  béné- 
fices simples;  mais  il  remue  le  fond  de  tous  les 
cœurs  quand  il  rappelle  la  nécessité  d'un  senti- 
ment supérieur  aux  choses  terrestres,    et  d'un 
culte  public  qui  manifeste  ce  sentiment.  La  dé- 
mocratie est  ridicule  quand  elle  parle  de  faire 
parvenir  tous  à  tout,  ou  quand  elle  veut  défendre 
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aux  familles  le  droit  de  devenir  et  de  rester  dis- 
tinguées par  l'accumulation  des  propriétés;  mais 
elle  émeut  tous  les  intérêts,  anciens  aussi  bien 
que  nouveaux,  quand  elle  réclame  les  libertés 
individuelles  et  les  libertés  Communales,  quand 
elle  attaque  cette  centralisation  excessive  du  pou- 
voir administratif  sous  laquelle  la  monarchie  et 
la  liberté  sont  également  exposées  à  succomber. 

D'où  vient  tour  à  tour  tant  de  force  et  tant  de 
foiblesse  ? 

C'est  que  toute  force  politique  ou  sociale  est 
fondée  sur  un  principe  de  droit;  c'est  qu'à  égalité 
de  talent,  celui  qui  en  appelle  aux  intérêts  légi- 
times de  la  société  est  toujours  sur  de  rallier 
définitivement  à  son  étendard  le  plus  grand 
nombre  d'intérêts  personnels. 

Que  doit  donc  faire  la  royauté ,  placée  au  mi- 
lieu de  tous  ces  intérêts  personnels  ,  avec  le  de- 
voir auguste  de  les  dominer,  avec  la  mission 
céleste  de  les  épurer,  de  les  calmer,  de  les  en- 
noblir î  Où  prendra-t-elle  la  force  nécessaire 
pour  se  faire  obéir  ? 

Ira  -  t  -  elle  compter  les  hommes  attachés  à 
chaque  intérêt  ancien  ou  nouveau,  pour  savoir 
de  quelle  part  se  trouve  la  force  physique  ou  du 
moins  numérique  ,  et  pour  venir  lâchement  se 
ranger  du  côté  de  ceux  qu'elle  croit  les  plus 
forts  ?  Mais  on  est  toujours  l'esclave  de  ceux  qu'on 
reconnoît  ainsi  pour  ses  maîtres  :  la  royauté  lé- 
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gitime,  fondée  sur  une  alliance  exclusive  avec 
les  intérêts  révolutionnaires ,  n'auroit  qu'une 
existence  précaire  ,  et  ne  pourroit  être  regardée 
que  comme  une  douce  transition  à  l'empire  com- 
plet de  rillégitimité. 

La  royauté  croiroit-elle  acquérir  de  la  force 
en  étendant  ses  attributions  ?  Mais  ce  n'est  pas  en 
prenant  une  épée  plus  longue  qu'on  rend  son 
JDras  plus  fort.  La  rojauté  n'a  aucune  force  réelle 
et  durable  pour  combattre  ou  pour  comprimer 
les  autres  élémens  naturels  de  la  société.  Dès 
qu'elle  voudroit  anéantir  l'aristocratie  et  la  dé- 
mocratie ,  elle  se  mettroit  en  guerre  avec  les  in- 
térêts légitimes  et  permanens  de  la  société;  elle 
cesseroit  d'être  une  force  sociale  et  ne  seroit 
plus  qu'une  force  de  parti. 

Cherchera- t-elle  alors,  en  flattant  à  la  fois  tous 
les  intérêts  personnels ,  en  balançant  les  uns  par 
les  autres,  à  se  créer,  au  milieu  du  conflit,  im  in- 
térêt particulier  par  des  faveurs  et  des  grâces  ?  Mais 
ce  système,  quoique  utile  enseconde  ligne,  ne  peut 
se  soutenir  à  lui  seul.  Il  a  deux  vices  graves.  D'a- 
bord ,  lorsque  tous  croient  avoir  droit  à  tout , 
chaque  pluie  des  faveurs  fait  germer  une  moisson 
de  mécontentemens.  Les  richesses  de  la  société 
entière  ne  sufïïroient  pas  pour  satisfaire  ,  même 
médiocrement,  la  somme  totale  des  vœux  de 
l'intérêt  personnel.  D'un  autre  côté,  il  y  a  tant 
d'intérêts  personnels  imaginaires ,  injustes,  cou- 
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Iraires  à  l'intérêt  général  ;  en  voulant  les  caresser, 
vous  ne  pourrez  créer  que  des  institutions  foiblcs, 
des  lois  flexibles.  Ce  système  n'offre  donc  qu'une 
ressource  temporaire  et  partielle  ;  il  produit  ces 
perpétuels  changemens  dans  l'administration  qui 
ôtent  aux  peuples  la  confiance  dans  les  plans  les 
pins  sages  et  les  intentions  les  plus  pures  ;  il  s'é- 
croule subitement  dans  les  grandes  catastrophes  ; 
on  en  a  vu  l'exemple  après  le  i5  février. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  un  gouvernement 
de  se  rendre  plus  fort  que  tous  les  intérêts  parti- 
culiers, c'est  de  se  placer  franchement,  énergi- 
quement ,  activement  à  la  tête  des  intérêts  per- 
manens  et  généraux  de  la  société ,  afin  de  com- 
primer tout  ce  qu'il  y  a  de  factieux  ,  d'éphémère, 
d'imaginaire  dans  les  intérêts  personnels,  mais 
aussi  de  satisfaire  tout  ce  que  ces  intérêts  offrent 
de  vrai,  de  constant  et  de  légitime. 

On  nous  dira  :  Cette  règle  générale  est  depuis 
long-temps  reconnue,  avouée,  proclamée.  Le 
gouvernement  royal  de  France  ne  marche -t -il 
pas  dans  ce  sens  ? 

Oui ,  mais  il  y  marche  au  milieu  des  chocs  al- 
ternatifs des  deux  factions  que  nous  avons  dé- 
signées; il  peut,  il  doit  arriver  au  but;  mais 
il  n'y  arrivera  que  lentement  et  à  travers  des 
chances  périlleuses  qu'il  seroit  possible  d'éviter,  si 
on  vouloit  reconnoître  le  principe  suivant,  con- 
sacré par  Texpérience  des  siècles  : 
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«  Les  peuples  ne  peuvent  pas^  par  eux-mêmes? 
se  constituer  en  corps  de  nation  organisée  ;  un. 
pouvoir  constituant  doit  leur  donner  l'ensemble 
de  leurs  institutions  fondamentales,  sans  appeler 
l'opinion  publique  à  une  lutte  inutile  et  souvent 
funeste.  » 

D'où  tirez-vous  ce  principe  despotique  et  anti- 
national?  nous  demandera  un  publiciste  de  l'école 
révolutionnaire.  —  De  toutes  les  républiques  cé- 
lèbres pour  la  sagesse  de  leur  constitution. Toutes, 
elles  ont  chargé  un  seul  citoyen  ou  un  conseil  peu 
nombreux  et  secret  de  décréter  l'ensemble  de 
leurs  lois  fondamentales.  Le  plus  démocrate  des 
législateurs  ,  Solon,  ne  fit  pas  discuter  ses  insti- 
tutions par  les  représentans  du  peuple. 

La  raison  de  ce  principe  est  évidente.  Une 
masse  d'individus  n'est  mue  que  par  mille  inté- 
rêts particuliers;  mais  ce  n'est  que  sur  les  inté- 
rêts généraux  qu'im  gouvernement  peut  s'ap- 
puyer, ce  n'est  que  sur  les  intérêts  permanens 
que  le  législateur  constituant  peut  compter,  car 
c'est  pour  eux  qu'il  doit  constituer  l'état.  Com- 
ment les  intérêts  permanens  et  généraux  de  la 
société  peuvent-ils  se  manifester  au  gouvernement 
et  se  mettre  avec  lui  dans  une  relation  intime 
et  constante  ?  Il  ne  suffit  pas  pour  cela  qu'ils  soient 
reconnus  en  principe ,  qu'ils  soient  respectés , 
ménagés,  protégés,  il  faut  qu'ils  soient  organisés 
d'une  manière  positive,  visible,  corporelle.  Chaque 
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masse  principale  des  citoyens ,  chaque  classe  des 
propriétés,  chaque  état  et  chaque  profession  ,  a 
ses  intérêts  permancns  et  légitimes;  comment  les 
manifester,   les  surveiller,  les  rectifier  par  des 
concessions  mutuelles ,  si  les  masses  d'individus 
ne  sont  pas  classées  constitutionnellement  et  pour- 
vues d'organes  légaux?  D'une  autre  part,  l'en- 
thousiasme,  l'intrigue,   le  frivole  amour  de  la 
nouveauté,  entraînent  facilement  des  multitudes 
d'individus  qui  n'ont  pour  se  diriger  que  leurs 
lumières  personnelles;  mais  elles  remuent,  avec 
bien  moins  de  rapidité  ,  moins  de  violence ,  ces 
corps  politiques  ,  ces  associations  permanentes , 
qui  sont  guidées  par  des  doctrines  constantes,  ré- 
sultant d'un  intérêt  invariable.  Cette  observation 
générale  acquiert  une   force  particulière  de  la 
situation  où  la  révolution  fait  tomber  la  France. 
Quelques  rêveurs  systématiques  ont  imaginé ,  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  qu'à  toutes  les  pro- 
fondes et  ingénieuses  combinaisons  de  tant  de 
sages  et  de  grands  législateurs  pour  classer  les 
intérêts  sociaux  ^  on  pouvoit  substituer  quelques 
abstractions  sur  des  droits  généraux.  Au  lieu  de 
rectifier,  de  compléter  et  de  consolider  l'ancien 
édifice,  on  l'a  rasé  autant  qu'on  a  pu,  et  ensuite 
on  a  élevé  une  immense  baraque  sans  divisions  , 
sans  compartimens,  où  on  a  logé  pêle-mêle  tout 
un  peuple.  On  a  brisé  tous  ces  corps  dont  les 
intérêts  vastes  et  pcrmanens  dominoient  les  am- 
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bilions  personnelles,  et  on  se  fâche  contre  Tau- 
dace  et  la  force  de  ces  ambitions  î  On  a  tout  ré- 
duit à  des  individus ,  et  on  se  plaint  que  la  société 
n'est  pas  gouvernable  î  On  bâtit  avec  du  sable , 
et  on  s'étonne  de  voir  tous  les  vents  le  soulever 
en  tourbillons  qui  menacent  de  tout  ensevelir  î 

Le  pouvoir  royal,  en  i8i4  (  nous  l'avons  dé- 
montré dans  notre  précédent  Tableau),  étoit , 
de  plein  droit,  constituant;  ilpouvoit,  il  devoit 
créer  les  autorités  et  les  corporations  départe- 
mentales et  communales ,  base  première  de  la 
société  et  sans  lesquelles  les  deux  chambres  res- 
semblent à  un  premier  étage  suspendu  en  l'air. 
Il  devoit  encore  fixer  en  détail  les  opérations 
électorales  ,  et  tracer  au  moins  le  règlement  gé- 
néral des  séances  parlementaires.  Les  cortès  de 
Cadix,  ces  cortès  d'une  légitimité  si  équivoque  , 
n'ont  pas  liésité  sur  leur  droit  de  faire  toutes  ces 
organisations,  et  en  cela  ils  ont  été  habiles,  car 
un  ensemble ,  même  vicieux ,  est  toujours  plus 
fort  et  plus  gouvernable  que  des  fragmens. 

Il  n'y  a  toutefois  rien  de  désespéré  dans  la 
situation  de  la  France,  si  le  gouvernement  pour- 
suit les  avantages  qu'il  a  déjà  obtenus  parla  loi 
des  élections.  A  une  assemblée  où  domine  déjà 
une  majorité  ,  pleine  de  bons  sentimens,  d'atta- 
chement au  trône  légitime ,  même  de  déférence 
pour  le  gouvernement,  on  pourroit,  avec  une 
volonté  forte  et  une  habileté  ordinaire,  faire  suc- 
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céder  une  assemblée  ,  je  ne  dirai  pas  plus  mo- 
narchique, plus  francoise  en  masse,  mais  plus 
largement  dotée  de  talens  politiques  et  de  lu- 
mières  législatives  que  le  coté  droit ,  plus  for- 
tement animé  de  l'esprit  d'une  liberté  légitime 
que  le  côté  gauche.  Une  semblable  assemblée 
peut  encore,  et  même  dans  une  seule  séance > 
consolider  à  jamais  la  monarchie  et  anéantir  pour 
toujours  les  espérances  de  la  révolution. 

Elles  ont  sans  doute  une  chance  apparente, 
ces  coupables  ou  folles  espérances.  Cette  chance 
honteuse  ,  que  les  écrivains  factieux  se  gardent 
bien  d'indiquer,  cette  chance  terrible  sur  laquelle 
seule  les  Machiavels  de  la  révolution  comptent, 
c'est  l'avilissement  de  la  génération  actuelle  > 
l'affoiblissement  de  tous  les  liens  moraux  de  la 
société,  et  plus  spécialement  la  corruption  des 
classes  les  plus  influentes. 

L'Europe  (car  ceci  n'est  plus  spécial  à  aucun 
pays),  l'Europe  ne  s'améliore  pas  à: cet  égard  ; 
mais  si  nous   voulons  examiner    tout    de   sano' 

o 

froid  ,  elle  n'empire  pas  non  plus,  et  cette  foi- 
blesse  morale,  dont  notre  siècle  a  tant  souffert  ♦ 
arrête  peut-être  en  même  temps  le  mal  et  le  bien. 
L'égoïsme  le  plus  absolu  à  la  fois  et  le  plus 
myope  domine  tous  les  partis,  toutes  les  asso- 
ciations. Les  diverses  classes  de  la  société  conti- 
nuent de  même  le  faux  système  de  conduite  que 
nous  avons  signalé  l'année  dernière;  nul  rappro- 

20* 
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chement  entre  les  intérêts,  nul  adoucissement 
des  jalousies  civiles  ;raristocratie  et  la  démocratie 
persistent  à  se  méfier  l'une  de  l'autre,  et  à  ruiner 
mutuellement  leur  considération  et  leur  puis- 
sance; la  noblesse  fait  toujours  sentir  aux  bour- 
geois une  vaine  et  ridicule  fierté  ;  la  bourgeoisie 
lui  rend  la  pareille  ,  en  opposant  l'orgueil  des  ri- 
chesses à  l'orgueil  des  titres.  Aucune  classe  ne 
sent  sa  vocation ,  ne  marche  vers  le  but  légitime 
de  son  existence.  L'esprit  de  famille  devient  de 
plus  en  plus  rare.  On  ne  vit  plus  dans  ses  enfans 
ni  dans  l'avenir.  Le  sentiment  religieux  s'éteint, 
tandis  que  l'hypocrisie  et  l'incrédulité  se  pro- 
pagent avec  des  succès  balancés  ;  les  sociétés 
secrètes,  les  cotteries  obscures  de  tous  les  genres 
travaillent  de  tous  les  côtés.  Les  carhonari  et  les 
jésuites  ont  gagné  du  terrain;  la  société  com- 
mence à  être  fortement  remuée  par  des  leviers 
invisibles;  l'intrigue  est  mieux  organisée  et  plus 
protégée  que  jamais,  et  c'est  pis  qu'un  crime, 
c'est  un  ridicule  de  ne  pas  être  enrôlé  sous  les 
bannières  d'une  faction,  et  de  ne  pas  servir  aveu- 
glément quelque  intérêt  de  parti.  Cette  profonde 
perversité  de  la  classe  active  de  nos  contempo- 
rains est  accompagnée  d'une  égale  mollesse  qui 
empêche  les  vices  de  notre  âge  d'éclater  avec 
une  véritable  énergie;  la  foiblesse  mutuelle  fait 
suspendre  les  coups  dont  on  se  menace;  le  peu 
de  mérite  des  gouvernemens  est  soutenu  par  le 
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peu  de  mérite  des  factieux  et  des  rebelles;  par- 
tout de  petites  combinaisons,  nulle  part  un  grand 
et  héroïque  dessein  ;  mille  frondeurs  insolens 
pour  un  conspirateur  courageux  ;  mille  intrigans 
de  cour  et  de  ville,  se  disant  libéraux  ou  royalistes, 
peu  d'individus  qui  voudroient  s'immoler  pour 
leur  nation  ou  pour  leur  roi  ',  personne  qui  se 
soucie  de  donner  à  son  parti,  à  ses  chefs, un  avis 
impartial,  un  conseil  austère,  mais  des  milliers 
de  traîtres,  ou,  pour  mieux  dire  ,  d'hommes  dé- 
chirés dans  l'intérieur  de  leur  ame  par  des  intérêts 
opposés  qui  les  entraînent  tour  à  tour;  point  de 
ces  grands  et  beaux  caractères  qui  puissent  com- 
mander le  respect,  même  à  leurs  adversaires  ;  à 
peine ,  parmi  les  écrivains  de  profession ,  quelques 
rêveurs  qui  renoncent  aux  agrémens  de  la  vie  pour 
soutenir  une  opinion  indépendante  et  sincère. 
Tout  le  reste  du  peuple  livré,  avec  une  ardeur 
plus  insatiable  que  jamais ,  aux  spéculations  lu- 
cratives ou  censées  telles,  plus  que  jamais  in- 
difFérent  aux  idées  morales,  parce  que  ces  lectures 
frivoles  l'étourdissent  sans  l'éclairer,  et  pourtant 
plus  que  jamais  jugeant  de  tout  au  hasard  et  sur 
parole,  parce  qu'on  l'invite  à  juger  de  tout,  et 
particulièrement  de  ce  qui  est  le  plus  au-delà  de 
^es  facultés  intellectuelles. 

Dans  un  tel  état  moral  de  la  société,  les 
grandes  rebellions  sont  aussi  difficiles  que  les 
grandes  améliorations.  Il  faut  pour  cela  un  motif 
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extraordinaire,  un  stimulant  très- douloureux  ; 
nous  avons  déjà  démontré  qu'en  Espagne  le  des- 
potisme ,  ]e  renversement  de  tout  ordre  constitu- 
tionnel ,  l'absence  de  toute  institution  nationale 
rendroient  facile  le  succès  d'une  insurrection  ; 
nous  avons  vu  que  le  désir,  au  fond  très-légitime, 
de  l'indépendance  de  l'Italie,  fournissoit  un  so- 
lide point  d'appui  aux  machinations  des  carho- 
nari.  En  France,  tout  élément  décisif  d'une  révo- 
lution subite  manque  et  manquera  long-temps. 
Les  événemens  de  l'année  1820  en  ont  fourni 
deux  preuves. 

Les  factieux  qui,  au  mois  de  juin  ,  ameutoient 
les  badauds  de  Paris  pour  pousser  d'une  manière 
séditieuse  un  cri  légitime  en  lui-même,  ont  vu 
que,  pour  mener  la  multitude  à  des  combats  sé- 
rieux, une  simple  théorie  politique  ne  suffit  pas. 
Ils  n'auroient  pas  même  eu  l'amusement  de  for- 
mer des  groupes  sans  la  coupable  violence  d'une 
faction  opposée.  5Ît>*  t'yùzv/j. 

Les  conspirateurs  du  mois  d'août  ont  fait  l'ex- 
périence, non  moins  importante  ,  que  l'armée , 
quoique  renfermant  beaucoup  de  mauvaises  têtes, 
compte  dans  ses  rangs  peu  d'hommes  disposés 
à  soutenir  par  la  rébellion  un  changement  poli- 
tique, dans  quelque  sens  que  ce  soit,  et  que  ce  petit 
nombre  d'intrigans  ne  se  croit  pas  en  état  de  di- 
riger le  soldat  autrement  que  par  des  movens  de 
surprise . 
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Mais  il  y  a  mieux  en  France  qu'absence  d'un 
élément  décisif  de  révolulion  ;  il  y  existe  un  élé- 
ment de  réorg-anisation  sociale  aussi  puissant  que 
facile  à  manier,  pouF-vu  qu'on  sache  Tapprécier. 
C'est  l'esprit  de  l'honneur  personnel.  Les  Fran- 
çois, tout  en  invoquant  l'égalité  contre  les  su- 
périeurs qu'ils  n'aiment  pas,  sont  essentiellement 
aristocrates;  ils  désirent  du  pouvoir,  de  Téclat, 
des  distinctions.  Saisissez  donc  ce  moyen  d'orga- 
nisation; mais  dirigez-le  dans  le  véritable  sens  de 
l'intérêt  général;  ne  favorisez  ni  cette  aristocratie 
de  banquiers  que  demande  la  faction  démago- 
gique, ni  cette  aristocratie  de  titres  que  réclame 
la  faction  des  courtisans  ;  reconstituez  le  privi- 
lège comme  institution  politique  et  conformé- 
ment aux  besoins  du  siècle.  L'opinion  du  publie 
éclairé  ne  repousse  point  une  aristocratie  sage- 
ment combinée  et  fondée  sur  l'honneur  bérédi^ 
taire  des  familles.  Mais,  grâce  aux  changemens 
que  la  civibsation  moderne  a  produits  dans  les 
rapports  des  classes  et  des  individus,  ce  principe 
d'honneur,  principe  vital  de  tout  gouvernement, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  ne  peut  plus  être 
fondé,  du  moins  en  France,  sur  la  féodalité,  sur 
la  chevalerie,  sur  de  vieux  parchemins  ou  des 
parchemins  d'hier,  mais  uniquement  sur  la  pro- 
priété héréditaire ,  patrimoniale ,  et  dont  la. 
longue  conservation  dans  la  famille  prouve  la 
continuation  d'une  conduite  honorable,   et  fait 
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présumer  des  principes  d'ordre,  ainsi  que  des 
lumières  politiques.  Le  privilège  de  l'honneur, 
ainsi  défini,  doit  prédominer  sur  l'ascendant  des 
richesses  pures  et  simples. 

Tel  est  l'intérêt  de  la  société  ;  il  n'est  nulle- 
ment contrarié  par  les  intérêts  privés  les  plus 
influensc 

Si  on  nous  dit  que  les  intérêts  nouveaux,  c'est- 
à-dire,  en  langage  clair,  les  hommes  et  les  fa- 
milles qui ,  depuis  un  quart  de  siècle  ,  sont  deve- 
nus quelque  chose  dans  la  société,  réclament  aussi 
leur  place  dans  l'aristocratie  politique  ;  qu'ils 
désirent  s'assurer  à  eux  et  à  leurs  descendans  ime 
existence  non  seulement  libre  de  toute  humilia- 
tion ,  mais  environnée  d'éclat  et  d'importance  ; 
qu'il  y  va  du  salut  de  l'Etat  de  les  tranquilliser 
sur  leur  avenir  en  garantissant  leurs  prétentions 
au  pouvoir  et  aux  honneurs,  rien  de  plus  juste . 
de  plus  social,  de  plus  légitime.  Il  n^y  a  rien  de 
plus  conforme  au  bien  de  la  société  que  de  voir 
des  familles  nouvelles  venir  renforcer  et  rajeunir 
l'aristocratie  ;  ce  sont  autant  de  ruisseaux  nou- 
veaux qui  accroissent  le  fleuve  majestueux  de  la 
puissance  nationale.  Malheur  au  législateur  mal- 
adroit qui  s'obstineroit  à  méconnoître  ces  sources 
fécondes  d^une  nouvelle  vie  politique  si  néces- 
saire aux  états  vieillis  î 

Mais  lorsque,  interprètes  infidèles  ou  agita- 
teurs perfides  de  ces  intérêts  nouveaux,  certams 
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écrivains  viennent  nous  crier  :  «  Les  intérêts  nou- 

"  veaux  repoussent  le  privilège  ;  ils  réclament 

«  \ égalité  absolue  s  ils  ne  reconnoissent  d'autres 

'c  supériorités  que  celles  auxquelles   l'industrie 

«  de  tout  spéculateur  peut  arriver,  c'est-à-dire  la 

«  supériorité  de  Vor;  ils  se  regardent  comme  of- 

«  fensés,  si,  dans  les  institutions  à  fonder,  on 

«  honore  la  considération  héréditaire  ;    tout  ce 

«  qui  n'est  pas   livré  aux  chances  d'un   caprice 

t<  populaire,  ou  à  un  coup  de  dé  de  la  fortune , 

ce   est  à  leurs  yeux  oligarchique,  anti-national  y 

^t  féodal  l  »  Nous  répondrons  à  ces  docteurs   de 

l'école  révolutionnaire  :  «  Non,  les  intérêts  nou- 

«  veaux,  réels  et  légitimes  ne  réclament  point 

«  vos  chimères  anti-sociales;  vos  vaines  théories 

«  ne  sont  qu'un  voile  pour  des  intérêts  factieux, 

ff  pour  des  prétentions  anarchiques  qu'il  ne  faut 

«  ni  écouter  ni  même  tolérer.  » 

« — Fort  bien  ;  mais  les  intérêts  anciens  !  com- 
«  ment  les  satisferez-vous  autrement  que  par  la 
«  jouissance  exclusive  du  privilège  politique? 
«  Jamais  ils  ne  se  croiront  garantis  que  par  le 
«  retour  aux  institutions  féodales.  »  Nous  répon- 
drons encore  :  «  Les  intérêts  anciens ,  véritables 
et  justes,  vous  désavouent  pour  organes  et  re- 
poussent vos  doctrines  exagérées.  Les  intérêts 
anciens  ne  demandent  rien  en  leur  propre  nom , 
ils  ne  demandent  que  ce  qui  leur  doit  revenir 
dans  l'intérêt  général  de  la  société,  ils  savent  que 
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tôt  ou  lard  justice  leur  sera  faite;  mais  ils  savent 
aussi  qu'ils  deviendroient  factieux,  anti-sociaux, 
si ,  d'accord  avec  vous  sur  un  seul  point,  ils  s'op- 
posoient  à  ce  développement  naturel  de  l'aris- 
tocratie politique ,  qui ,  tout  en  perpétuant  son 
principe  et  son  ressort ,  en  fait  varier  la  compo- 
sition.  D'ailleurs,    ou  les   hommes  de  l'ancien 
régime  sont  dépourvus  de  talens ,  et  ceux-là  sont 
sans  importance  ;  ou  bien  ils  possèdent  des  talens, 
et  alors  il  ne  s'agit  que  de  leur  ouvrir  une  car- 
rière ;  et,   lorsque  vous   aurez  rendu  aux  con- 
seils départementaux,  aux  autorités  communales 
leur  pouvoir  légitime  ,  les  seigneurs^  s'il  y  en  a 
encore,  sentiront  que  la  seule  aristocratie,    au- 
jourd  hui  possible  ,  est  celle  qui  se  rend  utile  au 
peuple,  qui  protège  les  intérêts  du  foible ,    et 
qui  consacre  ses  soins  au  bien-être  général.  «  Ré- 
gner ,  c'est  servir.  » 

Y  a*t-il  d'ailleurs,  parmi  les  hommes  de  l'an- 
cien régime,  personne  assez  étranger  à  toute 
notion  politique  pour  vouloir  rétablir  purement 
et  simplement  la  noblesse  féodale  ?  Qui  ne  sait 
que  l'aristocatie  naturelle  de  la  société  est  beau- 
coup trop  foible  en  France  pour  qu'on  puisse 
impunément  l'affoiblir  encore  par  des  exclusions  ? 
Avons-nous,  comme  l'Angleterre,  quatre  cent 
mille  familles  à  qui  une  existence  indépendante, 
une  éducation  vraiment  libérale ,  d'honorables 
loisirs  permettent  d'exercer  une  part  du  pouvoir 
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national ,  et  de  former,  d'échelon  en  échelon,  de- 
puis la  corporation  du  bourg  le  plus  obscur  jus- 
qu'à la  chambre  haute  ,  cette  puissante  aristo- 
cratie, boulevard  de  toutes  les  libertés  angloises? 
Nous  n'avons  pas  trop  de  tout  ce  qu^il  y  a  d'un 
peu  fort  dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  France 
pour  reconstruire  un  ordre  social  solide  et  du- 
rable, pour  créer  ce  vaste  ensemble  d'aristocra- 
ties nationales,  provinciales  et  communales,  sans 
lequel  une  nation  de  trente  millions  d'individus 
n'est  qu'une  niasse  inorganique  ,  livrée  à  toutes 
les  chances  du  despotisme  et  de  l'anarchie. 

Que  ce  grand  intérêt  national  ,  si  urgent ,  si 
manifeste  ,  soit  apprécié  par  les  hommes  mar- 
quans  de  toutes  les  époques ,  de  tous  les  régimes  ; 
et  bientôt,  s'unissant  contre  des  systèmes  de  dés- 
organisation, ils  feroient  voir  à  l'Europe  la  nul- 
lité de  cette  prétendue  opposition  des  intérêts 
anciens  et  nom>eaiix. 

Mais,  dira-t-on,  cet  ensemble  d'aristocraties 
que  vous  regardez,  avec  tous  les  hommes  d'état 
de  l'Europe,  comme, essentiel  à  une  grande  so- 
ciété politique ,  comme  :1a  seule  garantie  solide 
contre  l'esprit  révolutionnaire,  ne  peut  et  ne 
doit,  selon  la  Charte,  être  fondé  sur  d'aulres 
principes  que  celui  du  cens  ;  votre  principe 
d'honneur  héréditaire  ne  peut  se  concilier  avec 
la  lettre  et  l'esprit  de  la  Charte. 

Avec  la  lettre?  Nulle  part  la  Charte  n'a  pros- 
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crit  ce  principe.  Avec  l'esprit  ?  Dans  toute  mo- 
narchie   héréditaire ,  ce  principe  est  Tame  des 
institutions. 

La  Charte  défend  de  donner  aux  nobles  des 
droits  politiques.  Elle  ne  défend  pas  d'attacher 
un  privilège  à  la  propriété,  non  seulement  en 
raison  de  son  étendue  (  ce  qui  est  déjà  fait  par 
la  loi  des  élections),  mais  encore  en  raison  de 
sa  nature  et  de  sa  conservation. 

Les  familles  nobles  ou  bourgeoises ,  qui  con- 
servent leur  patrimoine  de  génération  en  géné- 
ration, sont  l'aristocratie  naturelle  de  la  nation. 
Agricoles  ou  industrielles,  elles  ont  véritable- 
ment servi  la  société,  tout  en  s'enrichissant  elles- 
mêmes;  c'est  dans  leur  sein  qu'existe  le  véri- 
table esprit  public,  que  se  forme  la  véritable 
opinion.  Ce  sont  elles  que  les  intérêts  locaux 
touchent  de  plus  près.  Elles  ont  la  considération 
la  plus  solide,  la  plus  vraie,  celle  qui  est  fondée 
sur  le  libre  attachement  des  concitoyens.  Elles 
seules  ont  une  véritable  indépendance;  et  l'a- 
mour de  la  vraie  liberté  règne  chez  eux  sans 
mélange  de  passions  turbulentes  et  ambitieuses. 
Ne  ser oit-il  pas  à  désirer  qu'on  accordât  aux  pro- 
priétaires anciennement  établis  dans  un  dépar- 
tement ,  certaines  prérogatives  lors  de  la  forma- 
tion définitive  des  conseils  départementaux;  qu'on 
leur  réservât  les  fonctions  de  jurés  et  de  maires  ; 
qu'on  leur  assignât  un  certain  pouvoir  pour  for- 
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mer  des  listes  de  candidature  ,  si  cette  institution 
est  ajoutée  à  notre  système  électoral?  L'ahciea- 
neté  des  services  publics  gratuits  est  certaine- 
ment une  des  sources  les  plus  pures  de  la  noblesse. 
Il  seroit  donc  juste  et  sage  que  la  continuation  de 
certaines  fonctions  provinciales  et  communales  , 
telles  que  celles  de  conseiller  de  département,  etc . , 
pendant  un  certain  nombre  de  générations,  don- 
nât de  droit  la  noblesse  à  la  famille.  Des  titres 
inférieurs  à  ceux  de  la  pairie ,  assurés  au  mérite 
modeste  des  administrateurs  gratuits  des  pro- 
vinces ,  seroient  pour  l'état  le  moyen  le  moins 
coûteux  de  multiplier  cette  classe  d'hommes 
d'état. 

Quelques  fonctions  politiques  nationales,  par 
exemple  celles  de  député,  déjuge  dans  les  cours 
royales,  de  préfet,  etc.,  etc.,  continuées  pen- 
dant la  vie  d'un  homme,  devroient  immédiate- 
ment assurer  à  ses  enfans  une  prérogative  poli- 
tique. 

Pour  que  tout  le  monde  ait  l'accès  libre  et  égal 
à  cette  vaste  aristocratie ,  il  faut  que  chaque  fa- 
mille ait  la  faculté  d'introduire  dans  son  sein  le 
droit  de  primogéniture  comme  en  Angleterre. 
C'est  le  droit  naturel  des  familles  comme  des 
Etats  de  conserver  leurs  moyens  d'existence ,  de 
prévenir  leur  décadence ,  de  s'assurer  un  avenir 
honorable.  Ce  droit  naturel,  revendiqué  aujour- 
d'hui par  toutes  les  familles  respectables,  même 
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par  le  simple  cultivateur,  se  trouve  violé  par  les 
dispositions  du  Gode  civil,  qui  limitent  trop  la 
faculté  d'avantager  un  des  enfans,  dispositions 
qui,  après  avoir  produit  un  bienfait  momentané  , 
en  divisant  quelques  masses  de  propriétés  trop 
grandes,  ne  peuvent  plus  produire  que  la  misère 
et  la  ruine  de  toute  bonne  agriculture  par  la  sub- 
division à  l'infini  des  domaines  déjà  trop  rétrécis. 
Les  substitutions  perpétuelles  doivent  peut-être 
rester  réservées  à  la  pairie;  mais,  si  on  veut  re- 
constituer une  société  quelconque,  le  droit  de 
primogéniture  doit  absolument  être  la  base  du 
droit  commun. 

De  cette  manière ,  la  propriété  seroit  honorée, 
le  privilège  ramené  à  l'esprit  du  temps,  la  no- 
blesse maintenue  comme  simple  idée  morale  con- 
formément à  la  Charte,  mais  à  côté  d'elle  le  sys- 
tème représentatif  fondé  solidement  sur  une 
immense  aristocratie  territoriale  accessible  à 
toutes  les  familles. 

Les  intérêts  particuliers,  anciens  et  moraux ^ 
seroient  conciliés  en  tout  ce  qu'ils  ont  de  légitime 
et  de  social. 

La  Charte  n'a  rien  de  contraire  à  ces  institu- 
tions; elle  n  avoit  pas  plus  besoin  d'écrire  le  prin- 
cipe de  l'honneur  que  celui  de  la  légitimité  .* 
l'un  et  l'autre  sont  le  patrimoine  imprescriptible 
de  la  nation. 

Au  moment  où  nous  écrivons ,  nous  avons  les 
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plus  fortes  raisons  pour  croire  que  le  gouverne- 
ment François  est  occupé  de  réaliser  cette  réor- 
ganisation, la  seule  possible,  la  seule  légitime. 
Nous  avons  pour  garantie  de  cette  assertion  le  lan- 
gage des  journaux  officiels  et  la  liberté  entière  avec 
laquelle,  dans  une  feuille  politique  censurée  (i)  > 
nous  avons  nous-mùmes  pu  développer  toutes  ces 
idées.  Mais  il  faut  avouer  que  les  événemens  d'Es- 
pagne et  d'Italie,  en  prêtant  au  langage  des  fac- 
tions une  nouvelle  audace,  une  violence  tout- 
à-fait  sans  exemple,  ont  pu  faire  retarder  des 
mesures  législatives  qui,  pour  être  exécutées  avec 
Tensemble  indispensable,  exigent  ou  une  dictature 
royale  ou  un  parlement  très-sage  et  très-calme. 

Si ,  comme  il  faut  Tespérer,  l'exagération  des 
idées  constitutionnelles  venoit  à  se  calmer,  la 
France,  en  terminant  son  organisation  sociale, 
peut  et  doit  se  placer  à  la  tête  de  toutes  les  mo- 
narchies tempérées  du  midi  de  l'Europe,  y  com- 
pris la  Suisse  et  les  Pays-Bas.  C'est  la  préémi- 
nence naturelle  que  sa  position  géographique  et 
ses  immenses  moyens,  tant  moraux  que  phy- 
siques, ne  peuvent  manquer  d'assurer  à  la  France 
calme,  pacifique,  amie  de  Tordre,  à  la  France 
abjurant  l'esprit  de  conquête  et  l'esprit  de  révo- 
lution. 
ÇLa  suite  du  Tableau  de  l'Europe  dans  une  autre 

livraison,) 

(i)  Le  Journal  des  VébatSé 
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p.  s,  La  marche  aussi  rapide  que  désordonnée 
des  événemens ,  qui  ne  permet  pas  de  trouver  un 
point  de  repos,  explique  assez  notre  résolution 
de  suspendre  ici  notre  Tableau  historique  de  la 
situation  de  l'Europe  au  commencement  de  l'an 
1821.  Il  étoit  urgent  de  donner  la  partie  qui  se 
trouve  dans  ce  volume  avant  que  de  nouveaux 
événemens  n'eussent  effacé  tout-à-fait  ceux  que 
nous  racontons.  • 

Au  moment  où  ces  lignes  s'impriment,  la  ré- 
volution napolitaine  paroît  près  de  se  terminer. 
Plusieurs  chefs  militaires  ont  favorisé  une  contre- 
révolution  ;  le  parlement  a  remis  tous  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  du  roi  ;  le  soldat  a  tourné 
ses  armes  contre  la  faction  révolutionnaire  :  «  La 
«  force ,  comme  nous  disons  plus  haut ,  a  détruit 
«  ce  que  la  force  avoit  créé.  >» 

Cette  contre-révolution  paroît,  sous  le  rap- 
port politique ,  être  faite  dans  le  même  sens  que 
le  changement  projeté  et  manqué  par  M.  de 
Zurlo  le  8  décembre  ,  dont  nous  avons  parlé. 
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RELATION 

De  la  captivité  d' Alexandre  Scott  chez  les 
Arabes  du  grand  désert  d'Afrique  pendant 
une  période  d'environ  six  années  ;  suivies 
d' Observations  géographiques  sur  sa  route  et 
sur  les  cour  ans  de  V  Océan  dans  les  côtes  nord" 
ouest  de  l'Afrique; 

Par  le  major  RENNEL. 


Avis  au  lecteur, 

v^ETTE  relation,  qui  sert  à  confirmer  et  à  com- 
pléter celles  de  Mungo-Park  et  de  Chabiny,  en 
nous  faisant  connoître  une  partie  des  environs  de 
Tombouctou,  a  paru  dans  rexcellent  Recueil  pé- 
riodique anglois  intitulé  \Edimburgh  Philosophi- 
caUQurnaLBile  est  précédée  de  la  note  suivante: 

«  Cette  relation  est  extraite  par  mon  ami 
M.  William  Lawson,  et  par  moi-même ,  de  nos 
notes  sur  beaucoup  de  conversations  avec  Alexan- 
dre Scott ,  immédiatement  après  son  retour  d'A- 
frique. Nous  l'avons  interrogé  à  plusieurs  reprises 
Tome  viii.  21 
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ensemble  et  séparément,  avec  la  plus  grande 
attention  à  né  pas  stimuler  son  invention  par  îa 
nature  de  nos  questions.  Nous  avons  appuyé 
sur  la  nécessité  de  s'en  tenir  strictement  aux 
faits  sur  chaque  objet;  et  le  résultat  de  nos  con- 
versations avec  lui  nous  a  convaincus  qu'on  peut 
compter  sur  tous  ses  rapports ,  autant  que  le  per- 
mettent les  occasions  qu'il  a  eues  d'observer,  et 
ses  talens  pour  l'observation.  Son  histoire,  sin- 
gulièrement dégagée  de  toute  aventure  person- 
nelle, et  de  toute  affectation  suspecte  pour  l'exac- 
titude des  dates  et  des  distances,  nous  a  paru  tou- 
jours concordante.  Scott  a  d'abord  montré  une 
apathie  mentale  poussée  à  un  très-haut  degré , 
comme  l'ontfaitd'autres  personnes  qui  ont  éprouvé 
riiorrible  tyrannie  des  habilans  du  désert  d'Afrique. 
Il  est  probable  que  nous  n'avons  pas  épuisé  tout  ce 
qu'il  a  recueilli  d'informations.  Nous  avons  pensé 
servir  mieux  la  cause  de  la  vérité,  en  nous  bor- 
nant à  ce  qu'il  a  déclaré  de  lui-même.  Cette 
narration  auroit  paru  plus  intéressante,  si  elle  eût 
été  donnée  comme  le  récit  même  de  Scott  ;  mais 
c'auroit  été  tromper  le  public.  Nous  nous  sommes 
toutefois  attachés  strictement  à  ses  pensées  et  à  ses 
expressions,  autant  que  nous  avons  pu,  sans  im- 
propriété ,  employer  le  langage  d'un  marin  dé- 
pourvu d'éducation.  Le  manuscrit  a  été  soumis  à 
feu  M.  Banks,  l'illustre  président  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  à  notre  célèbre  géographe  le 
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major  Rennell.  Les  informations  qu'il  contenoit 
ont  paru  si  importantes  à  ce  savant,  qu'elles  Tout 
déterminé  à  nous  donner  une  carte  et  deux  pré- 
cieuses dissertations,  que  nous  joignons  ici. 
Liverpool,  2/|.  octobre  1820. 

Signé Tnos.  Stewart  Traill. 

M.  Brewster ,  le  savant  éditeur  du  Philoso- 
phical  Journal ,  dit,  à  la  suite  de  cette  note  _,  que 
la  relation  de  Scott  ayant  paru  aux  libraires  trop 
courte  pour  former  un  volume ,  le  docteur  TraHl 
la  lui  a  cédée  pour  être  insérée  dans  son  journal. 

Nous  donnerons  la  carte  géographique  dont 
cette  relation  est  accompagnée ,  avec  la  suite  de 
la  relation  et  le  mémoire  de  M.  Rennell ,  lors- 
qu'ils auront  paru  dans  le  Philosophical  Journal. 

Nous  avons  conservé  religieusement  les  notes 
de  l'éditeur  anglois,  quoique  nous  ne  partagions 
pas  toujours  ses  opinions.  M,  B, 


Alexandre  Scott,  natif  de  Liverpool, 
s'embarqua ,  à  l'âge  de  seize  ans  ,  comme  ap- 
prend^ sur  le  vaisseau  le  Montezwna,  commandé 
par  le  capitaine  Knubley ,  et  qui  appartenoit  à 
MM.  J.  T.  Koster  et  compagnie  de  ce  port.  Le 
vaisseau  fit  voile  pour  le  Brésil ,  le  26  octobre 
1810;  mais  il  fit  naufrage,  le  20  novembre,  à 
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trois  heures  du  matin,  sur  les  côtes  d'Afrique  , 
entre  le  cap  Noon  et  Bojador.  Dans  le  courant 
de  la  première  journée,  les  gens  du  vaisseau  qui 
avoient  atteint  le  rivage  furent  visités  par  deux 
hommes  (dont  un  étoit  nègre)  appartenant  à 
]a  tribu  arabe  de  To])Orlel  ;  ils  avoient  avec  eux 
un  chameau.  Le  capitaine  Knublej  désira  que 
Scott,  le  cuisinier,  et  un  mousse  portugais,  nommé 
Antonio,  accompagnassent  ces  hommes  à  leur 
habitation.  Dans  la  route,  les  naturels  s'aper- 
çurent qu'Antonio  avoit  un  couteau  et  quelque 
monnoie  de  cuivre.  Ils  lui  prirent  son  couteau  et 
coupèrent  la  poche  où  il  avoit  cette  monnoie. 
Le  Portugais,  d'après  cela,  ne  voulut  pas  aller 
plus  loin,  et  retourna  à  la  côte.  Scolt  et  le  cui- 
sinier continuèrent  à  faire  route  ,  le  plus  souvent 
à  piod,  mais  de  temps  en  temps  montés  sur  le  cha- 
meau ,  quand  les  craintes  que  l'aspect  de  cet  ani- 
mal leur  avoit  causées  furent  un  peu  calmées.  En 
huit  ou  neuf  heures,  ils  arrivèrent  à  la  vallée 
nommée  Zerrohah,  sur  les  côtés  de  laquelle  ils 
virent  une  centaine  de  petites  tentes.  Ces  tentes 
étoient  basses  et  formées  d'une  étoffe  grossière, 
nattée,  que  les  Arabes  fabriquent  avec  des  poils 
de  chèvres  et  de  chameaux  mêlés  dé  laine.  Il 
pouvoit  y  avoir  six  ou  sept  personnes  habitant 
chaque  tente  ou  Jmtte.  Leur  teint  étoit  fort  brun. 
Ils  étoient  tous,  hommes  et  femmes,  d'une  taille 
svelte,  avec  des  os  saillans.  Scott  et  son  compa- 
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gnon  furent  recommandés  par  leurs  guides  aux 
soins  de  quelques  femmes. 

Le  lendemain,  le  capitaine  et  le  reste  de 
l'équipage  arrivèrent  ;  mais  ,  le  jour  suivant , 
Scott  fut  emmené ,  par  les  deux  hommes  qui 
Tavoient  conduit ,  à  d'autres  tentes  situées  envi- 
ron deux  milles  plus  loin.  Ils  restèrent  dans  ces 
deux  endroits  environ  trois  semaines,  et,  pen- 
dant ce  temps,  toute  cette  peuplade  vivoit  ré- 
pandue de  tous  cotés;  mais  Scott  et  Antonio  se 
tenoient  ensemble.  Ils  avoient  des  peaux  pour  se 
coucher,  et  une  épaisse  soupe  de  farine  d'orge 
pour  vivre.  Scott  remarqua  que  deux  cochons  , 
qui  s'éloient  sauvés  du  naufrage  ,  avoient  été 
tués  par  les  Arabes,  mais  que  leur  chair  avoit 
été  laissée  sur  le  rivage  ou  jetée  dans  la  mer. 
Enfin ,  les  Arabes  commencèrent  à  ôter  leurs 
tentes,  et  vendirent  Scott  à  un  vieillard  nommé 
Sidi-el-Hartoni  ,  qui  avoit  avec  lui  trois  cha- 
meaux. Il  emmena  Scott  ;  et ,  sur  le  soir  du  même 
jour,  ils  trouvèrent  un  autre  Arabe  qui  avoit 
acheté  le  reste  des  iiommes  de  l'équipage,  à 
l'exception  du  capitaine,  d'un  passager  et  de 
deux  matelots. 

Le  matin  suivant,  le  vieillard  emmena  Scott 
à  l'endroit  où  le  vaisseau  avoit  échoué  ,  et  ils  y 
restèrent  trois  jours.  De  là  ,  ils  passèrent  plus  au 
sud  ;  et,  après  deux  jours  de  route  que  Scott  fit 
de  temps  en  temps  sur  un  des  chameaux ,  il  se 
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trouva,  avec  le  mousse  portugais,  au  pouvoir  d'une 
autre  tribu  arabe ,  qui  marchoit  aussi  vers  le  sud. 
Là,  ces  deux  jeunes  gens  tentèrent  de  se  sauver  ; 
mais  ils  furend  poursuivis ,  repris  et  battus.  Enfin, 
ils  furent  tout-à-fait  séparés.  Antonio  et  son  maître 
se  dirigèrent  vers  le  sud-est;  et  Scott  fut  em- 
mené, autant  qu'il  en  put  juger,  tout-à-fait  au  sud; 
ne  s'éloignant  pas  de  la  mer  dans  toute  la  route. 
Quelquefois  on  pouvoit  l'apercevoir,  et,  de  temps 
en  terxips,  ilssuivoient  le  rivage,  fls  continuèrent 
ce  voyage  pendant  plus  de  quinze  jours;  et  il  es- 
time qu'ils  Boavoient  faire  quinze  milles  par  jour. 
Ils  passoient  toutes  les  nuits  sous  les  tentes  de 
quelques  ^ribus,  et  étoient  toujours  reçus  avec 
hospitalité. 

Le  pays  qu'ils  traversèrent  étoit  généralement 
d'un  sable  doux  :  une  partie  de  la  route  passoit 
dans  une  vallée  arrosée  par  une  rivière  salée ,  et 
où  se  trouvoient  d'épais  bosquets ,  ou  plutôt  une 
forêt  dans  laquelle  Scott  observa  des  arbres  qui 
ressembloient  aux  sapins  ;  et  dont  quelques-uns 
donnoient  par  transsudation  une  gomme  blan- 
châtre. Ces  derniers  avoientdes  épines  piquantes  : 
leur  sommet,  plus  gros  que  le  corps  d'un  homme, 
étoit  peu  élevé;  ils  croissoient,  suivant  l'expres- 
sion de  Scott,  tout  en  rook{i).  Cette  vallée  s'ap- 

(i)  Rool:  est  un  terme  usité  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  pour  signifier  un  tas,  wn  fagot;  cet  arbre  pour- 
f  oit  bien  être  un  acacia. 
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pelle  Wad  -  Se^'ghi  (  Wad ,  dans  la  langue  du 
pajs ,  signifie  une  vallée  dans  laquelle  il  y  a  une 
eau  courante  (i).)  Là,  Scott  vit  un  animal  dont  il 
fait  ainsi  la  description  :  Une  béte  grosse  pres- 
que comme  une  vache ,,  d'un  poil  de  couleur 
grise,  avec  de  grandes  cornes  épaisses  à  la  ra- 
cine, et  se  répandant  au -dehors,  une  queue 
très-courte,  et  des  pieds  comme  ceux  des  mou- 
tons. Les  Arabes  nourrissent  cet  animal  qu'ils 
appellent  Row-y-and  (2).  Après  dix-sept  jours 
de  route ,  ils  parvinrent  à  un  camp  de  trente- 
trois  tentes,  dans  une  partie  d'un  district  que 
Scott  dit  s'appeler  El-Gliiblah,  et  être  borné  à 
l'ouest  par  la  mer.  Ils  restèrent  là  plusieurs  mois. 
Le  lieu  de  leur  séjour  étoit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  pays.  Le  sol  est  principalement  de 
rocher.  La  distance  du  lieu  où  Scott  lut  vendu 
à  Sidi-el-Hartoni ,  est  estimée  par  bii  de  plus  de 
deux  cents  milles  au  midi.  Il  présume  qu'il  peut 
être  éloigné  de  \ingt  milles  de  l'Océan,  dont  on 
entend  le  bruit  de  temps  en  temps,  quand  le  vent 
souille  de  l'ouest.  Il  a  aussi  remarqué  une  cir- 
constance qui  lui  feroit  croire  que  la  côte  n'est 

(1)  Des  hommes,  en  état  tl'en  juger,  pensent  que  le  mot 
u^ad  signifie  vallée^  soit  qu'il  y  ait  de  l'eau  ou  qu'il  n'y  en 
ait  pas  ;  mais  certainement  il  exprime  souvent  une  yallée 
sans  eau  courante. 

(2)  Il  parbîlroit  que  c'est  le  buffle. 
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pas  éloignée;  c'est  que,  l'eau  des  puits  au  rivage 
étant  beaucoup  plus  fraîche  que  celle  du  lieu  où 
l'on  campoit,  les  Arabes,  qu'on  envoy oit  souvent 
en  chercher  à  la  côte,  partoient  ordinairement 
le  matin ,  et  étoient  de  retour  le  soir  du  jour 
suivant. 

Scott  a  vu  dans  ce  district  quantité  d'oiseaux 
sauvages  ,  quelquei'ois  des  renards ,  des  loups  , 
des  daims,  ou  animaux  faits  comme  des  daims, 
à  queue  rouge,  ventre  blanc,  cornes  noires  ter- 
minées en  pointes  et  avec  des  anneaux  saillans^ 
les  bouts  courbés  en  avant ,  les  yeux  noirs  et 
grands.  Quelques  -  uns  de  ce^  animaux  ont  les 
cornes  serrées  :  on  les  appelle  El-Mochaé  (i). 

Scott  est  resté  quelques  mois  à  El  -  Giblah  ; 
mais,  vers  le  mois  de  juin  (à  ce  qu'il  présume, 
en  se  rappelant  la  longueur  des  jours  et  la 
température  )  ,  on  lui  dit  «  que  la  tribu  alloit  en- 
treprendre un  grand  voyage  ;  qu'elle  alloit  à 
He'z-el-Hezsh ;  qu'il  falloit  qu'il  y  allât,  et  qu'il 
y  changeât  de  religion ,  sous  peine  de  mort.  » 

Le  vieillard  son  maître ,  ses  trois  fils  et  trois 

(i)  On  a  montré  à  Scolt  les  planches  dans  la  zoologie 
de  Shaw,  et  il  a  aussitôt  désigné  les  animaux  suivans  pour 
ceux  qu'il  a  vus  dans  le  désert  d'Afrique  et  aux  environs, 
en  décrivant  les  particularités  de  chacun  avec  une  grande 
exactitude;  l'antilope  oryx  ou  l'antilope  égyptienne,  la 
gazelle ,  l'antilope  commune ,  l'euchore  ou  antilope  de 
printemps. 
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filles ,  et  plusieurs  autres  de  la  tribu  ,  couiposè- 
rent  une  caravane  de  ving-t  familles.  Ils  rassem- 
blèrent entre  cinq  ou  six  cents  chameaux,  dont 
cinquante-sept  appartenoient  à  Sidi-el-Hartoni. 
Chaque  famille  étoit  pourvue  de  sa  tente ,  que 
les  chameaux  mâles  portoient  avec  les  provisions, 
Teau  et  les  effets,  tandis  que  les  jeunes  chameaux 
et  les  femelles  qui  donnoient  du  lait  ne  portoient 
rien.  Le  nombre  des  moutons  qui  appartenoient 
à  la  caravane  passoit  mille,  et  les  chèvres  étoient 
presque  aussi  nombreuses.  Ils  n'avoient  que  cinq 
chevaux  qui ,  pendant  presque  tout  le  voyage  , 
furent  particulièrement  employés  à  la  chasse  aux 
autruches ,  dont  on  gardoit  soigneusement  les 
plumes  et  dont  on  mangeoit  la  chair.  Ils  avoient 
aussi  deux  ânes  et  beaucoup  de  chiens,  surtout 
de  lévriers  et  autres  chassant  de  race  et  dressés. 
Ils  s'en  servoient  pour  chasser  des  lièvres,  des  re- 
nards, et  des  loups,  dont  la  chair  nourrissoit  quel- 
quefois la  tribu.  Dans  le  voyage,  les  moutons  et  les 
chèvres  de  chaque  famille  étoient  gardés  en  trou- 
peaux séparés.  Ces  animaux  marchoient  serrés 
les  uns  près  des  autres,  excepté  quand  ils  ren- 
controient  quelque  végétation.  Alors  ils  s'épar- 
pilloient  ;  mais  leurs  conducteurs  les  rassem- 
bloient  aisément  par  le  son  du  sifflet  ou  du  cornet. 
La  dernière  méthode  est  la  plus  ordinaire  ,  et  elle 
rassemble  très-promptement  les  troupeaux  au- 
tour de  leurs  conducteurs;  effet  qui  naît  proba- 
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blement  de  ce  que,  craignant  les  bêtes  féroces, 
ils  se  retirent  sous  la  protection  de  leurs  gar- 
diens. On  dit  qu'ils  distinguent ,  par  l'odorat,  un 
loup  à  la  distance  d'un  demi-mille. 

Les  tentes  étoient  dressées  toutes  les  nuits ,  et 
les  chameaux  et  les  troupeaux  appartenant  à 
chaque  famille  disposés  devant  sa  tente,  près  de 
laquelle  on  allumoit  un  feu  pour  la  cuisine.  S'il 
y  avoit  la  moindre  crainte  d'une  attaque  pen- 
dant la  nuit ,  toutes  les  tentes  étoient  dressées  en 
camp  circulaire  quon  appeloit  douar,  au-dedans 
duquel  le  bétail  étoit  renfermé  ;  et  les  hommes  , 
couchés  avec  les  chameaux,  se  levoient  à  la  pre- 
mière alarme. 

Les  moutons  et  les  chèvres  sont  bieti  diffé- 
rons de  ceux  d'Angleterre.  Ils  sont  beaucoup 
plus  gros ,  ont  les  pieds  plus  longs,  et  sont  bien 
plus  accoutumés  aux  marches.  Quand  on  les 
nourrit  bien ,  ils  tiennent  en  voyage  contre  les 
chameaux,  et  ils  peuvent,  dans  l'occasion,  cou- 
rir aussi  vite  que  les  lévriers. 

Les  chameaux  se  soutiennent  long-temps  sans 
manger  ni  boire;  ils  broutent  les  herbes  sau- 
vages du  désert  quand  ils  en  trouvent,  et  boivent 
assez  en  une  fois  pour  que  cela  leur  serve  long- 
temps.  Mais  Scott  n'a  jamais  vu  ni  entendu  dire 
que  cet  animal  ait  avalé  du  charbon  {charcoal)  ; 
et  il  pense  que  ,  s'il  y  avoit  du  vrai  dans  cette 
assertion,  il  l'auroit  observé,  ayant  souvent  vu  les 
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chameaux  réduits  à  de  grandes  extrémités  faute 

de  nourriture. 

Pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  ,  la 
route  de  la  caravane  fut  dans  un  terrain  diflicile, 
glaiseux ,  stérile ,  ne  produisant  que  quelques 
buissons  sauvages ,  et  pas  une  motte  seulement 
de  gazon  -,  ils  passèrent  ensuite  dans  un  district 
sablonneux  appelé  EUe-Buscharah,  formé  de  col- 
lines et  de  vallées  de  sable,  n'ayant  d'eau  que 
dans  un  puits  profond ,  à  dix  milles  au  sud  de 
l'entrée  de  la  vallée.  Les  chameaux  furent 
chargés  d'eau  à  ce  puits  :  les  Arabes  ont  dit  à 
Scott  qu'il  avoit  été  creusé  par  les  chrétiens . 
qui  ont  possédé  le  pays  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
été  chassés  par  les  Maures  et  les  Arabes. 

Dans  ce  district  sablonneux  ils  ne  virent  d'autres 
animaux  que  quelques  daims  dans  la  vallée. 
Scott  dit  que  ces  daims  sont  de  couleur  nankin 
avec  des  raies  noires  le  long  des  cotés  près  du 
ventre;  le  nez,  les  yeux  et  la  langue  noirs;  le 
mâle  a  de  petites  cornes  serrées  sans  branches  ; 
les  femelles  n'en  ont  pas,  leurs  queues  sont  lon- 
gues et  minces;  ils  sont  si  légers  à  la  course  que 
les  lévriers  ne  peuvent  presque  pas  les  atteindre  ; 
pour  la  grandeur ,  ils  n'égalent  pas  un  moulon 
anglois  (i). 

(i)  C'est  évidemment  l'antilope^  et  probablement  une 
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La  végétation  de  ce  pajs  consiste  uniquement  en 
petits  buissonset  un  arbre  I)as  appelé  par  les  Arabes 
El'Mjrveh,  Les  plus  grands  de  ces  arbres  n'ont  de 
hauteur  que  trois  verges  (g  pieds)  ;  ils  ont  une  grosse 
brancherouge  comme  le  palmier,  desracines  tour- 
nantescommelaréglisse,grossesàpeuprèscomme 
un  doigt  et  douces  comme  du  sucre.  Le  peuple  ap- 
pelle cesracines/err<7c/a,  et  ils  les  mangent  aussi 
bien  que  le  bétail,  qui  en  est  très-avide  et  qui  s'en 
nourrit.  Elles  sont  reconnuespour  très-bonnes. 

Il  y  avoit  là  quelques  oiseaux,  et  on  trouva 
dans  le  sable  des  œufs  de  volailles  sauvages  parmi 
lesquelles  Scott  fait  une  mention  particulière 
du  paon  sauvage  (i). 

Pendant  onze  j  ours  la  route  fut  à  travers  le  district 
sablonneux  ;  puis  on  entra  sur  un  sol  plus  ferme 
qui  présenloit  quelquefois  des  surfaces  montueu- 
ses,  et  de  temps  en  temps  des  plaines  fort  éten- 
dues d'argile  durcie ,  o\x  quelquefois  s'élevoient 
de  petits  buissons ,  mais  sans  aucune  autre  végé- 
tation. Les  collines  montroient  quelquefois  -ur 
leurs  côtés  de  la  roche  où  l'on  trouvoit  de  ^\ 
mousse  sèche  (2).    Le  sol  se  trouva  de  la  même 

nouvelle  espèce  qui  a  quelque  ressemblance  avec  Panti- 
lope  orjx. 

(1)  Peut-être  la  blttarde. 

(2)  Du  lichen. 
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espèce  pendant  deux  mois  ;  pendant  ce  temps,  ils 
traversèrent  plusieurs  vallées  où  on  nerencontroit 
d'eau  que  dans  quelques  ruisseaux  si  saumatres 
qu'il  étoit  impossible  de  la  boire ,  et  ils  passèrent 
dans  quelques  mines  de  sel  et  de  soufre.  Les  pre- 
mières ,  dans  quelques  vallées ,  paroissoient 
comme  delà  roche  blanche,  et  les  autres  comme 
de  la  roche  jaune  et  blanche.  Scott  reconnoissoit 
le  sel  au  goût.  Ajant  cassé  un  morceau  de  soufre, 
il  le  trouva  très-amer  ;  et,  une  nuit ,  l'ayant  jeté 
au  feu,  il  brûla  avec  une  flamme  bleue  qui  les 
suffoqua  presque  ,  de  sorte  qu'il  fut  bien  battu 
pour  avoir  causé  cet  effroi  (i). 

Les  traces  laissées  par  les  chameaux  dans  le 
sol  glaiseux  pendant  les  temps  de  pluie  ,  qui  ne 
sont  pas  fréquens  dans  ce  pays,  guidoient  la 
caravane  dans  cette  région  déserte.  Souvent  elle 
renconlroit  d'autres  tribus  arabes  qui  vova^-eoient 
également:  mais  jamais  ces  tribus  ne  plantoient 
leurs  tentes  les  unes  près  des  autres.  Les  raisons 
de  cela  sont:  d'un  côté  la  crainte,  et  de  l'autre 
la  rareté  de  Teau  et  des  fourrages  pour  h;  bétail. 

Après  avoir  passé  par  un  bois  qu'ils  furent  deux 
jours  à  traverser,  ils  se  retrouvèrent  dans  un 
terrain  sablonneux;  le  bois  etoit  la  frontière  entre 


(i)  Le  goût  amer  venoit  peut-être  d'un  mélange  de  sul- 
fate de  magnésie  qui  s'unit  quelquefois  au  soufre,  ou 
Ijien  il  pouvoit  Tenir  du  sulfate  d'amrao«iiao. 
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ks  districts  glaiseux  et  sablonneux.  En  passant  à 
travers  la  l'orét ,  ils  virent  plusieurs  lions  qui  ne 
tentèrent  pas  d'approcher  d'eux. 

Scott  remarqua  que  les  bêtes  féroces  attaquent 
rarement  les  hommes  en  troupes,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  provoquées  ;  mais,  dans  la  forêt,  un  tigre 
se  jeta  sur  leur  bétail  (i).  Les  chameaux  sentent 
cet  animal  à  une  distance  considérable  j  et  on 
connoît  son  approche  quand  ils  refusent  d'a- 
vancer. C'est  ce  qui  arriva  dans  le  bois;  les 
hommes  préparèrent  leurs  armes;  le  tigre  s'ap- 
procha sans  bruit  et  se  jeta  sur  un  mouton.  Les 
Arabes  voulurent  le  chasser  et  tirèrent  sur  lui  ; 
mais  aussitôt  il  se  retourna  contre  eux,  en  blessa 
trois,  en  terrassa  deux  à  la  fois;  puis,  après  en 
avoir  blessé  cinq  autres,  il  enleva  un  mouton 
qu'il  emporta  tranquillement. 

Dans  cette  forêt  ils  rencontrèrent  encore  une 
autre  caravane  qui  avoit  un  éléphant  privé.  Ces 
gens  étoient  plus  noirs  que  ceux  d'El-Ghiblah; 
ils  appartenoient  à  la  tribu  de  Or-Ghêbet,  et  ils 
venoient  de  El-Sharrag,  Ils  dirent  qu'ils  alloient 
à  une  ville  dont  Scott  n'entendit  pas  le  nom , 
pour  chercher  du  blé.  Ils  avertirent  les  Arabes, 
avec  lesquels  Scott  étoit,  de  prendre  garde  à  des 
gens  qu'ils  ?i^^e\o\enlBaurhaîTas,  sauvages  noirs, 
qui  vivoient  dans  les  bois,  et  qui  leur  avoient  fait 

(i)  D'après  la  description  que  Scott  fait  de  cet  animal , 
il  paroîtroit  que  c'étoit  une  panthère. 
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beaucoup  de  mal  (i).  Dans  ce  bois  il  y  avoit  des 
dattiers,  des  cocotiers  et  des  orangers  sauvages. 

En  sortant  du  bois,  la  caravane  entra  dans  le 
district  sablonneux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il 
étoit  composé  avec  assez  de  variété,  de  petites 
collines  de  sable  et  de  vallées,  arrosées  par  de 
petits  ruisseaux  un  peu  saumâtres.  Quoique  l'air 
eût  été  pendant  long-  temps  Tort  chaud,  un  peu 
de  pluie  étoit  tombée;  en  un  mois,  ils  eurent 
traversé  le  district,  et,  sans  avoir  rien  aperçu  de 
loin ,  ils  arrivèrent  au  rivage  d'un  vaste  lac  ou 
d'une  mer.  Le  jour, étoit  très-clair,  et  les  sommets 
de  deux  montagnes  sur  la  rive  opposée  parois- 
soient  comme  des  nuages  dans  le  ciel. 

L'endroit  où  ils  arrivèrent  n'étoit  pas  celui  où 
ils  avoient  voulu  venir;  c'étoit  une  partie  inha- 
bitée. Ils  avancèrent  donc  au  nord  le  long  du 
rivage  du  lac,  et,  sur  le  soir,  ils  parvinrent  à  un 
certain  nombre  de  huttes  fixes ,  bâties  avec  des 
joncs  et  des  bambous,  appelées  j5'/-6'/^rt77Y/^•,  et 
qui  appartenoient  à  la  tribu  d'Or-Ghébet.  Le 
pays  environnant  étoit  d'un  sol  de  sable  doux , 
un  peu  boisé  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  petits  buis- 
sons, et,  près  de  la  cote,  de  grands  arbres  dont 
les  sommets  étoient  fort  élevés  et  portoient  tout 
au  haut  des  bouquets  de  feuillage  à  peu  près 
comme  les  cocotiers  ,  mais  plus  grands. 

(i)  Probablement  c'est  la  Iribu  de  Brabesch  ou  Bara- 
bras ,  au  nord  de  Tombouctou.         (Note  du  rédactettr.) 
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Depuis  qu'ils  avoient  quitté  El-Giiiblah^  jus- 
qu'à leur  arrivée  au  lac  ,  la  route  de  la  caravane 
avoit  été  très-uniformément  dans  la  même  direc- 
tion ,  excepté  quand  les  obstacles  des  montagnes 
ou  des  rivières  les  avoient  forcés  de  temps  en 
temps  à  quelques  déviations;  mais  aussitôt  que 
ces  obstacles  eurent  cessé ,  ils  reprirent  leur  pre- 
mière direction. 

Scott  n'avoit  aucun  moyen  de  déterminer  la 
véritable  ligne  de  leur  marche  ;  mais,  à  en  juger 
par  la  position  du  soleil  à  son  lever,  il  paroît 
qu'en  partant,  la  ligne  de  leur  route  dévioit  un  peu 
du  sud  à  l'est;  elle  s'étoit  graduellement  inclinée 
vers  le  midi,  à  mesure  qu'ils  vojageoient  (i). 

Ils  avancoient  plus  ou  moins  tous  les  jours , 
excepté  quand  ils  s'arrêtèrent  durant  trois  journées 
dans  le  bois  pour  enterrer  ceux  que  le  tigre  avoit 
tués.  A  l'occasion  de  cet  événement,  le  premier 
jour  fut  consacré  au  repos;  le  second  fut  employé 
à  enterrer  les  morts,  et  le  troisième  à  poser  des 
pierres  sur  leurs  tombeaux  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  bêtes  féroces.  Dans  quelques-uns  des  jours 
de  grandes  chaleurs,  ils  s'étoient  arrêtés  à  2  ou 

(1)  Malheureusement  il  n'y  a  point  de  données  précises 
pour  déterminer  ce  point  important;  car  celte  manière 
d'eslimer  à  l'œil ,  spécialement  dans  les  observations  d'un 
garçon  de  seize  ans  sans  instruction ,  ne  peut  être  regar- 
dée que  comme  une  approximation  grossière  pour  la  véri- 
table ligne  de  route. 
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o  heures  après  midi.  Scott  estimoit  que  le  chemin 
qu'ils  avoient  fait  étoit  presque  toujours  de  vin^'t 
milles  par  journées,  et  rarement  moins  de  quinze 
milles. 

Dans  ce  voyage ,  ils  ne  traversèrent  ni  ne  virent 
de  ville  ,  ni  même  d'habitation  permanente ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  parvenus  au  lac  ;  ils  n'aper- 
çurent aucune  haute  montagne  ni  de  près  ni  de 
loin;  ils  ne  trouvèrent  aucune  grande  rivière,  ni 
même  aucun  ruisseau  qui  ne  fût  guéable  ;  ils  ren- 
contrèrent souvent  d'autres  troupes  qui  toutes, 
comme  la  leur ,  parloient  Tarabe,  que  Scott  com- 
mençoit  à  entendre  passablement;  mais  beau- 
coup de  gens  parloient  aussi  d'autres  langues. 

Ceux  qui  le  vouloient  ,  montoient  les  cha- 
meaux; les  femmes  et  les  enfans  le  faisoient 
souvent,  et  Scott  en  eut  quelquefois  la  permis- 
sion. Son  occupation  particulière  étoit  de  garder 
les  moutons  et  les  chèvres  de  son  maître ,  et  une 
de  ses  filles  l'y  aidoit.  La  nuit,  il  avoit  à  moudre 
ou  à  écraser  l'orge  entre  deux  pierres  plates.  Les 
Arabes  mangeoient  peu,  et  Scott  étoit  encore 
plus  mal  nourri.  Il  avoit  les  pieds  et  les  jambes 
blessés  par  le  sable  brûlant,  et  il  étoit  cruelle- 
ment battu  pour  les  moindres  fautes;  s'il  dormoit 
trop  long-temps  le  matin,  il  étoit  réveillé  à  coups 
de  bâton.  Toute  la  caravane  manquoit  souvent 
d'eau ,  et  une  fois ,  en  voyageant  dans  le  terrain 
le  plus  dur,  près  des  mines  de  sel  et  de  soufre, 
Tome  viii.  22 
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ils  furent  six  jours  sans  eau;  le  lait  de  leurs 
chèvres  et  de  leurs  chameaux  étoit  alors  toute 
leur  ressource  ;  souvent  ils  recueilloient  l'urine 
de  ces  animaux  pour  la  boire  dans  ces  extrémités, 
ou  bien  ils  gardoient  ce  qu'on  pouvoit  trouver 
d'eau  dans  l'estomac  de  ceux  qui  mouroient. 
Souvent  l'urine  de  chameau  est  employée  comme 
médecine  purgative  ;  on  la  donne  ordinairement 
trois  matins  de  suite  à  jeun,  et  elle  agit  puissam- 
ment sur  les  intestins.  Les  Arabes  ne  déjeunent 
point  :  généralement,  ils  ne  font  qu'un  repas 
après  le  coucher  du  soleil  ;  il  consiste  ordinaire- 
ment en  lait  de  chèvre  avec  une  petite  portion  de 
farine  d'orge  ;  et,  quand  ils  n'ont  pas  de  grains,  ils 
boivent  le  lait  de  leurs  chèvres  et  de  leurs  cha- 
meaux, et  mangent  la  chair  de  ceux-ci,  soit 
que  les  animaux  aient  été  tués  exprès,  ou  qu'ils 
soient  morts  naturellement.  Quelquefois  même 
ils  dévorent  du  cuir  de  chameau,  qui  est  épais  et 
dur.  On  le  bat  d'abord  entre  deux  pierres  pour 
l'aplatir,  ensuite  on  le  fait  rôtir.  Voici  comme  les 
Arabes  s'y  prennent  :  on  allume  un  grand  feu  ; 
les  cendres  ardentes  sont  mêlées  avec  le  sable,  et 
ils  recouvrent  de  ce  mélange  le  cuir  ou  toute 
autre  partie  de  l'animal;  alors  il  est  promptement 
rôti,  puis  dévoré  par  les  Arabes  ,  sans  s'embarras- 
ser des  parties  de  sable  qui  s'y  sont  attachées  ;  ils 
mangent  aussi  des  sauterelles  qu'ils  rôtissent  de  la 
même  manière 
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Tous  les  chameaux,  moutons  et  chèvres,  qui 
appartenoient  à   Ja  troupe,  furent  laissés  à  El- 
Sharrag",  avec  deux  personnes  de  chaque  famille, 
et  la  caravane  loua  un  grand  hateau  pour  passer 
de  l'autre  cùté  du  lac.  Ce  bateau  étoit  très-lonf*-, 
construit  avec  un  bois  rouge,  qui  ressemble  à 
Tacajou ,  ilparoît  qu'il  nj  entre  pas  de  fer;  le 
gouvernail  même  étoit  attaché  avec  des  cordes 
de  paille   ou  d'herbages.  Il  s'embarqua  dans  ce 
bateau  soixante-dix  à  quatre-vingts   personnes , 
au  nombre  desquels  étoit  Scott.  Le  bateau  étoit 
commandé  par  un  Arabe  plus  noir  que  ceux  avec 
lesquels  Scott  avoit  voyagé;    il  étoit  manœuvré 
par  six  noirs,  que  Scott  jugea  élre  des  esclaves 
d'après  les  traitemens  qu'ils  éprouvoient  de  leur 
maître;  car  il  observa  que  ceux-ci,   comme  les 
autres  nègres,  qui  étoient  en  grand  nombre  à 
El-Sharrag,  étoient  souvent  battus  parles  Arabes. 
Le  bateau  s'arrêta  au  lever  du  soleil,  et  fut  en- 
suite mené  à  six  rames  jusqu'un   peu  avant  son 
coucher.  Ilfaisoit,  selon  l'estime  de  Scott,  envi  - 
ron  deux  milles  par  heure  ;  les  rames  étoient  très- 
courtes  et  grossièrement  faites;  les  noirs  étoient 
assis  deux  au  même  banc,  le  visage  du  côté  delà 
proue,  ramant  à  coups  précipités,  levant  le  corps 
à  chaque  coup,  ne  se  tenant  pas  fermes  et  ne 
faisant  pas  un  long  effort  comme  les  rameurs  an - 
glois.  Ils  se  reposèrent,  une  douzaine  de  fois  dans 
la   journée,   environ  dix  minutes  ou   un  quart- 
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tVheure  chaque  fois.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  une  grosse  pierre,  qui  servoit  d'ancre,  fut 
jetée  avec  environ  vingt  brasses  de  cable,   et  le 
bateau  resta  arrêté  toute  la  nuit.  Un  peu  avant  le 
lever  du  soleil,  ils  levèrent  l'ancre,  et  avancèrent, 
comme  auparavant ,  jusqu'à  son  coucher,  oii  ils 
jetèrent  l'ancre  une  seconde  fois.  Au  point  du  jour 
(c'étoit  le  troisième), ils  relevèrent  encore  l'ancre, 
et   avancèrent  jusqu'à  deux  heures  après  midi , 
qu'ils  arrivèrent  au  rivage  opposé.  Leur  passage 
eut  lieu  entre  les  deux  montagnes  dont  nous  avons 
parlé  ;  ils  abordèrent  dans  un  pays  nommé  El- 
Hezsh. 

Le  lac  s'appelle  Bahar-Tieb  (i).  En  jugeant 
toujours  par  la  position  du  soleil  levant,  Scott 
pense  que  la  plus  grande  étendue  de  ce  lac  est 
du  nord-est  au  sud-ouest.  Tant  qu'il  a  navigué 
dessus ,  sa  vue  ne  pouvoit  apercevoir  de  limites 
dans  ces  directions,  et  on  lui  avoit  donné  à  en- 
tendre que  ce  lac  s'étendoit  très- loin  tant  en  lar- 
geur qu'en  longueur  (2). 


(1)  Suivant  Scoit ,  Bahar  signifie  une  eau  qui  porle  ba- 
teau^ et  Tieb  ou  Tee-eb,  une  eau  douce.  Le  nom  est  donc  lac 
ou  mer  d'eau  douce.  Pour  la  concordance  avec  le  Dibbie 
ou  Lac-Noir  de  Park^  voyez  les  remarques  du  major  Ren- 
nell  sur  ceUe  notice ,  qui  paroîtront  dans  une  procbaine 
livraison. 


(2)  F'ojez  le  mémoire  du  major  Pvennell. 
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Il  ne  sauroit  dctcriuiiier  sa  largeur,  à  moins 
d'en  juger  par  le  temps  qu'ils  ont  été  à  le  traver- 
ser, car  on  peut  croire  que  c'est  la  partie  la  plus 
étroite  qu'ils  ont  parcourue  (i)  ;  l'eau  étoit  calme 
avec  une  grande  quantité  d'herbes  qui  floltoient 
à  la  surface;  quelques-unes  avoient  de  larges 
feuilles  vertes,  mais  il  n'y  en  avoit  pas  qui 
eussent  l'apparence  d'iierbes  marines;  toutes 
ressembloient  aux  herbes  d'eaux  douces ,  et  les 
joncs  croissent  en  abondance  près  du  rivage. 
L'eau  sous  les  herbes  étoit  claire  et  plus  douce 
que  dans  tout  ce  pays  où  elles  sont  saumâtres. 
En  poussant  plus  loin  nos  questions  à  Scott,  il  re- 
connut que,  quoique  Teau  du  Bahar  fut  douce  , 
comparativement  aux  autres  eaux  du  pays,  elle  ne 
seroit  pas  jugée  telle  dans  nos  contrées.  Le  Bahar 
n'a  pas  de  courant  sensible  ;  s'il  en  avoit  eu ,  Scott 

(i)  Il  suppose,  pour  cette  traversée  au  premier 

jour 12  h. 

Au  second  jour 12 

Au  iroisiëme 8 

Mais  il  en  faut  déduire  pour  le  repos  des  rameurs     3  h . 

Reste  pour  la  somme  totale 29  h . 

Sur  le  pied  de  deux  milles  par  heure,  ce  calcul  indi- 
queroit  cinquante-huit  milles  pour  la  largeur  du  Bahar 
à  cet  endroit:  nous  pourrions  peut-être  dire,  en  nombre 
rond,  soixante  milles. 
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n'auroit  pu  manquer  de  s'en  apercevoir.  Dans 
les  deux  nuits  où  Je  bateau  a  été  à  l'ancre,  son 
avant  étoit  du  côté  de  la  lune  à  son  lever,  autant 
qu'il  peut  s'en  souvenir,  vers  dix  heures  (i),  et 
il  a  remarqué  que  cette  position  n'avoit  pas  paru 
chang-er  de  toute  la  nuit.  Le  cielétoitsans  nuao-es. 
les  vents  calmes,  et  il  tomba  une  forte  rosée  ;  la 
lune  avoit  été  pleine  deux  ou  trois  jours  avant 
leur  traversée.  Le  Bahar  avoit  des  tortues  assez 
semblables  à  celles  qui  arrivent  en  Angleterre 
des  Indes  occidentales,  mais  beaucoup  plus  pe- 
tites, Scott  en  a  tué  quelques-unes ,  mais  il  n'en 
a  pas  mangé.  Les  poissons  de  différentes  espèces 
abondent  dans  ces  eaux  ;  on  les  prenoit  très- 
aisément  dans  des  filets  jetés  des  bateaux  pê- 
cheurs, ou  du  rivage.  Il  en  a  vu  quelques-uns 
ressemblant  au  maquereau,  et  d'autres  faits  comme 
les  anguilles,  mais  plus  gros  et  beaucoup  plus 
longs;  il  en  a  vu  d'autres  sans  écailles,  mais 
aucun  avec  de  longues  antennes  aux  mâchoires. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  bateaux  pêcheurs  sur 
le  Bahar;  il  n'en  a  pas  vu  de  plus  grand  que 
celui  dans  lequel  iis  avoient  traversé  le  lac  ,  et 
qui  pouvoit  porter  deux  cents  personnes.  Ses 
deux  bouts  étoient  semblables,  s'élevant  comme 
ceux  d'un  canot,  et  très-pointus,  pontés  à  chaque 

(i)  Ou  plutôt  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie  ^ 
d'après  l'âge  de  la  lune. 
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i)Out  à  environ  trois  verges,  avec  plusieurs 
bancs  pour  les  rameurs.  Il  y  avoit  deux  hommes 
sur  chacun ,  ajant  chacun  sa  i^me  séparée  ;  le 
bateau  ëtoit  à  fond  très-plat,  planchéié  sur  les 
côtés,  et  n'avoit  pas  de  mât,  mais  il  avoit  une 
emplanture  pour  en  mettre  un  à  la  quille  el  un 
trou  au  banc  au-dessus.  Le  cable  étoit  fait  d'une 
sorte  de  jonc  qu'on  prend,  lui  dit-on.  quand  il  est 
vert  et  qu'on  aplatit  en  le  battant  pendant  qu'il 
est  mouillé,  et  on  le  tord  alors  en  cordes  qui 
jaunissent  ensuite.  La  barque,  en  langue  arabe  , 
est  appelée  zourgos ,  mais  les  naturels  de  El-Shar- 
rag  et  de  El-Hezsh  l'appellent  Floiik, 

Scott  n'a  eu  aucune  occasion  de  parler  avec 
le  maître  du  bateau.  Cet  homme  portoit  une 
chemise  blanche  de  coton,  avec  une  ceinture 
rouge  ;  il  étoit  armé  d'un  mousquet  et  d'un  sabre. 
L'habit  des  matelots  avoit  quelque  ressemblance 
avec  une;  blouse  de  chartier  anglois  ;  mais  il 
étoit  de  laine  (i).  Ils  portent  tous  des  pantoufles 
jaunes  bordées  de  rouge,  et  de  même  largeur 
de  la  pointe  du  pied  au  talon  (2).  Ces  gens-là 
parlent  la  langue  arabe  ,  et  aussi  une  autre  ap- 

(1)  C'est  une  description  assez  exacte  de  l'habillement 
des  plus  pauvres  classes  des  maures  sur  les  côtes  nord  delà 
Barbarie. 

(2)  C'est  absolument  la  figure  d'un  soulier  dans  la  Bar- 
barie. 
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pelée  schlech.  Scott  parloit  avec  eux  dans  la  pre- 
mière. Il  apprit  que,  pendant  qu'ils  étoient  sur 
le  lac,  ils  avoient  craint  d'être  attaqués  par  des 
gens  qui  viennent  en  bateau  de  la  partie  supé^ 
rieure  ou  nord  du  Bahar ,  et  qui  habitent  la  partie 
orientale  de  ce  pays,  qui  sont  plus  petits  de  taille 
et  d'une  race  différente  des  Arabes.  Scott  pense 
leur  avoir  entendu  dire  que  cette  race  (qu'ils 
nomment  Zachah)  ne  croit  pas  à  Mahomet. 

Les  gens  du  bateau  lui  ont  dit ,  en  montrant 
du  doigt  le  midi,  que,  dans  cette  direction,  il 
j-  avoit  une  grande  mer  d'eau  salée  ;  que  celle 
sur  laquelle  Us  étoient  y  communiquoit  ;  que  celle- 
là  Ji'avoitpas  de  fin  \  quelle  était  pleine  de  s  af- 
fina -  el -kabeer  (grands  vaisseaux  ) ,  et  qu'ils 
Y 2i^Y*e\oïer\\  B alla?'- el^ Kabeer  (i).  Ils  préten- 
doient  qu'au  sud  il  y  avoit  un  port  appelé  Bam- 
harj  (2) ,  où  il  venoit  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux. On  disoit  encore  que,  bien  loin  au  midi 
(  en  montrant  du  doigt  cette  direction  )  ,  et  avant 

(1)  Grande  mer  ou  grande  eau. 

(2)  Il  y  a,  non  loin  du  midi  de  la  rivière  du  Congo,  un 
district  appelé  Bamba,  où  les  Portugais  sont  dans  l'usage 
de  faire  la  traite  des  esclaves;  mais  la  pêche,  et  la  rivière, 
et  les  os,  doivent,  selon  l'opinion  de  M.  Rennell^  se  rap- 
porter à  tout  autre  récit.  Scott  étoit  peu  versé  dans  l'arabe, 
et  l'arabe  n'étoit  pas  la  langue  maternelle  de  ceux  qui  lui 
donnoient  ces  informations.  (Nous  pensons  que  c'est  Cal- 
hary  ou  Calahar,  au  fond  du  golfe  de  Guinée.) 

{Note  du  rédacteur.) 
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leur  naissance,  il  s'étoit  donné  de  grandes  ba- 
tailles tant  sur  le  Bahar-el-Kabeer  que  sur  terre , 
entre  les  François  et  les  Anglois  (i),  et  que ,  de-^ 
puis  les  batailles  données  à  terre ,  les  os  des  morts 
étoient  encore  sur  la  place. 

A  Fendroit  ou  la  barque  aborda ,  il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  huttes  faites  de  bûches , 
placées  perpendiculairement ,  et  liées  avec  des 
bambous  des  deux  côtés  et  des  branchages  dans 
les  intervalles,  puis  recouverts  de  joncs  cueillis 
sur  les  bords  du  Bahar.  Le  nom  de  cette  place 
est  El-Tah-Sichia-Mahommed ,  ce  qui  signifie 
place  d'un  chef"  appelé  Mahomet,  et  le  nom  de 
la  tribu  est  EUTahsi'del-Hêzsh,  En  débarquant, 
les  Arabes  baisèrent  tous  la  terre  trois  fois  et 
lavèrent  leurs,  mains  et  leurs  visages  avec  du 
sable ,  comme  ils  font  en  tout  temps  quand  ils 
prient.  Scott  refusa  de  le  faire,  et  les  hommes 
le  battirent  avec  un  bâton  ;  mais  les  femmes  de- 
mandèrent qu'il  ne  fût  pas  puni  davantage.  Ils 
passèrent  tous  la  nuit  sous  ces  huttes;  et,  le  len- 
demain matin,  au  lever  du  soleil ,  ils  quittèrent 
le  village,  emmenant  Scott  avec  eux,  et  lui  di- 
sant qu'ils  alloient  à  liez  -  el  -  Hëzsh  ou  Sidna- 


(i)  Quand  Scott  fut  interrogé  sur  ce  point,  il  soutint 
être  bien  sûr  qu'ils  avoient  prononcé yr«/2c^5e  et  inglese. 
Ces  nègres  étoient  sans  doute  des  esclaves  amenés  de  très-, 
loin. 
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Mahommed  ;  qu'il  falloit  qu'il  y  allât  et  changeât 
de  religion,  et  qu'il  fût  circoncis,   parce  que, 
s'il  n'embrassoit   pas   leur   religion  ,   Mahomet 
l'enleveroit  et  le  tueroit. 

Le  pays  qui  borde  la  mer  étoit  sablonneux  ; 
mais  ,  un  peu  plus  loin  ,  le  sol  étoit  un  mélange 
de  sable  et  de  glaise  ,  avec  beaucoup  de  grands 
rochers,  tous  pleins  de  chinnej  weed  appelé  en 
arabe  Tomkilet  (i).  Ils  passèrent  ensuite  dans 
un  pays  montagneux  par  un  défilé  tortueux  (  qui 
tendoit  au  midi).  A  trois  heures  après  midi,  ils 
arrivèrent  à  une  vallée,  entre  deux  hautes  mon- 
tagnes, sur  les  côtés  desquels  croissent  de  grands 
arbres  dont  on  tire  de  Thuile.  Leurs  branches 
ressemblent  à  celle  du  chêne  ;  elles  portent  des 
prunes  grises  contenant  un  noyau  dur  qui  , 
après  avoir  subi  une  ébullition  ,  donne  de 
l'huile  (2).  Voici  le  procfédé  pour  obtenir  cette 
huile.  On  brise  le  noyau;  on  fait  sécher  Ta- 
mande  au  soleil ,  ensuite  on  la  pile  et  on  la  fait 
bouillir  dans  l'eau,  et  on  écume  l'huile  à  mesure 
qu'elle  s'élève. 

La  vallée  est  environ  à  trois  quarts  de  mille; 

(1)  Cliinney  est  le  mot  vulgaire  pour  dire  arcliil, 
substance  tirée  particulièrement  du  lichen  rocella. 

(2)  Cette  description  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  du 
Shea-Tree  ou  arbre  à  beurre.  Voyez  le  premier  Voj^agc 
de  Parlv. 


i 
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mais  il   ne   croît  que   quelques  petits  buissons 
dans  ce  sol  glaiseux,  mêlé  d'ardoise  noire  et  de 
sable. 

Là  s'élevoit  un  bâtiment  solitaire  de  la  gran- 
deur et  de  la  forme  d'une  grange  à  foin  an- 
gloise.  La  partie  basse  étoit  formée  de  pierres 
de  roche  grossières  couchées  dans  Fargile.  La 
partie  supérieure  étoit  de  joncs  et  de  branches 
d'arbres ,  le  tout  couvert  avec  des  feuillages.  Il 
paroissoit  que  ce  bâtiment  étoit  d'ancienne  cons- 
truction. Les  dehors  en  éloient  tout  noirs  de 
mousse;  l'un  des  côtés  étoit  tourné  au  nord,  et 
l'autre  au  midi.  Au  coté  du  midi  étoit  une  porte 
carrée  qui  ne  fut  pas  ouverte  pendant  le  séjour  de 
Scott,  il  n'y  avoitpas  de  fenêtres,  ni  rien  quires- 
seniblât  à  une  cheminée,  ni  rien  de  saillant, 
excepté  un  long  bâton  fourchu  par  le  bout  qui 
s'élevoit  hors  des  feuillages,  posé  obliquement  en 
haut ,  du  côté  du  toit  qui  regardoit  l'est.  Il  étoit  si 
long  que  le  bout  fourchu  dépassoit  la  ligne  du 
mur,  ^t  chaque  extrémité  portoit  un  œuf  d'au- 
truche. Immédiatement  au-dessous  étoit  un  grand 
vaisseau  de  bois ,  de  la  contenance  de  cinq  à  six 
gallons,  placé  sur  trois  grandes  pierres,  qui  l'é- 
levoient  à  environ  deux  pieds  de  terre.  On  dit  à 
Scott  que  c'étoit  le  tombeau  de  Sidna-Mahom- 
med;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  le  tombeau  du  pro- 
phète ,    car     ils    l'appellent    entre    eux    Vhrr- 
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soél  (i);  mais  c'est ^  disent-ils,  celui  d'un  grand 
homme,  $on  ami  ou  son  parent.  Le  personnage  en- 
terré ici  étoit  placé,  à  ce  qu'on  lui  a  dit,  sur  le 
côté,  la  tête  au  nord,  les  pieds  au  midi,  et  le  visage 
à  Test  (2)  :  c'est  l'usage  d'enterrer  ainsi  dans  ce 
pays.  Dans  le  terrain  qui  touchoil  au  bâtiment, 

(1)  Avant  d'avoir  appris  ce  qu'il  dit  ici  du  tombeau ,  on 
avoit  dit  à  Scott  que  c'étoitla  place  où  le  prophète  avoit  été 
enterré.  Il  suppose  que  c'étoit  dans  l'intention  de  l'enga- 
ger plus  puissamment  à  changer  de  religion;  mais  ayant 
lu  (quand  il  étoit  dans  son  pays),  dans  un  livre  sur  les 
Indes  orientales,  que  la  Mecque  étoit  le  lieu  où  Mahomet 
avoit  été  enterré,  que  c'étoit  une  grande  ville,  et  que  son 
cercueil  étoit  suspendu  dans  une  grande  mosquée,  il  re- 
connut que  ce  qu'on  lui  disoit  ne  pouvoit  pas  être  vrai  j  et, 
après  son  retour  à  El-Ghiblah,  on  lui  dit  que  c'étoit  un 
autre  grand  liomme,  nommé  Sldna-Ali ,  qui  étoit  en- 
terré dans  le  monument  ci -dessus  décrit;  que  ce  per- 
sonnage étoit  né  au  même  lieu  que  le  prophète  lui-même, 
et  avoit  épousé  sa  fille  Fatma-Mint'uhrsoél,  qui  est  en- 
terrée avec  lui.  Le  maître  de  Scott  lui  avoit  lu  aussi  dans 
un  livre  les  noms  de  beaucoup  de  personnages  qui  avoient 
été  enterrés  dans  ce  bâtiment  ;  il  s'en  l'appela  quelques- 
uns^  coxnxne  Si dna'Braheim ,  Sidna-Mouss  ^  Sidna-Bak- 
har,  Sidna-Hammer,  Sidna-Boeida,  Sidna-Solleh. 

Les  erreurs  de  Scott  dans  sa  description  du  tombeau 
de  Maliomet  et  de  la  place  où  il  a  été  enterré  sont  assez 
communes  dans  les  livres  populaires  qu'il  a  probablement 
consultés. 

(2)  Vers  la  Mecque. 
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étoient  les  tombeaux  de  beaucoup  de  pèlerins 
morts  à  El-IIëzjh;  ils  étoient  marqués  par  de 
petits  creux  avec  une  pierre  sur  chacun,  et 
d'autres  pierres  placées  sur  le  bord ,  le  long  des 
côtés,  et  une  à  chaque  bout. 

Il  y  avoit  dans  la  troupe  cinq  pèlerins;  ils 
étoient  vêtus  d'une  espèce  de  chemise  blanche 
de  coton  ,  avec  une  ceinture  rouge  autour  du 
corps.  Ils  avoient  chacun  une  boîte  de  cuivre, 
qui  contenoit  des  livres  et  quelques  papiers. 
Quand  ils  furent  arrivés  sur  le  terrain  ,  tous,  se 
tenant  debout ,  crièrent  à  haute  voix  :  «  Allah 
ackibar  sheclou  il  lahi  el-Alla  !  -  Shedowna-Ma"^ 
hommed  de  rassoul  allah  (i).  »  Ils  inclinèrent 
la  tête  trois  fois  vers  la  terre ,  puis  ils  se  relevè- 
rent et  s'avancèrent  vers  le  front  du  bâtiment. 
Les  pèlerins  s'approchèrent  les  premiers  de  la 
porte.  Sur  un  côté  de  cette  porte,  il  y  avoit  une 
pierre  brune  ,  plantée  dans  la  terre,  et  haute  de 
deux  pieds,  que  les  pèlerins  baisèrent.  Toute 
la  troupe  suivit  cet  exemple  ,  à  l'exception  de 
Scott.  La  pierre  étoit  douce  et  arrondie  au  som- 

(i)  Ces  mots  sont  écrits  de  la  manière  la  plus  appro- 
chante de  sa  manière  de  les  prononcer,  et  ce  sont  less 
propres  expressions  de  son  récit  ;  cette  phrase  s'accorde 
avec  ce  qu'on  ht  dans  la  notice  sur  la  religion  des  Arabes 
occidentaux  d'Ali-Bey,  Vol.  I,  p.  89  et  90,  ainsi  que  la 
cérémonie  pour  baiser  la  pierre  de  la  Kaba,  Vol.  II,  p.  52. 
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met;,  dure  et  propre;  mais  les  côtés  étoient  pleins 
de  mousse. 

Alors  ces  gens-là  menacèrent  Scott  de  le  tuer 
s*il  ne  se  f'aisoit  mahométan  ,  en  lui  montrant  un 
couteau  dont  ils  alloient  le  percer.  Il  leur  ré- 
pondit qu'ils  pouvoient  le  tuer,  parce  qu'il  ne  se 
feroit  pas  mahométan.  Ils  lui  donnèrent  jusqu'au 
lendemain  matin  pour  faire  ses  réflexions  ;  mais , 
depuis  ce  temps ,  ils  ne  l'ont  plus  tourmenté  pour 
un  changement  de  religion. 

Les  pèlerins  avoient  apporté  des  tentes  et  des 
provisions,  et  toute  la  troupe  passa  ia  nuit  dans 
la  vallée.  Le  lendemain  ,  quelques-uns  avancè- 
rent cinq  ou  six  milles  dans  les  terres  voisines , 
et  virent  trois  ou  quatre  ruines  de  grands  bâti- 
mens ,  dont  un  avoit  ses  murs  encore  debout ,  et 
étoit  percé  de  deux  ou  trois  fenêtres  carrées. 
Ces  murs  étoient  de  «  pierre  de  rocher  grossière  «, 
avec  de  la  terre  glaise  pour  mortier  ;  ces  ruines 
étoient  recouvertes  de  beaucoup  de  terre  ;  il  étoit 
évident  que  les  bâtimens  avoient  été  habités  , 
mais  ceux  avec  qui  Scott  étoit  ne  paroissoient 
pas  savoir  à  quoi  ils  avoient  servi  autrefois.  La 
nuit,  ils  se  tinrent  dans  leurs  tentes  ;  et,  le  len- 
demain ,  ils  retournèrent  au  rivage  de  la  mer. 
Avant  leur  départ,  et  aussi  au  point  du  jour  pré- 
cédent, les  Arabes  firent  leur  prière  au  monu- 
ment. Pendant  leur  séjour  de  ce  côté  du  Bahar, 
Scott  ne  fut  pas  remené  au  tombeau,  quoiqu'il 
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pense  bien  que  les  gens  de  la  troupe  y  venoient 
tous  les  jours  (i)  avec  des  chameaux  et  des 
mules.  Il  fut  renfermé  dans  les  Imites  qui  for- 
moient  leurs  logemens,  et  n'eut  jamais  la  permis- 
sion de  passer  la  porte,  à  cause  du  refus  qu'il 
avoit  fait  d'embrasser  leur  religion  (2). 

Pendant  le  temps  qu'il  resta  ià  ,  beaucoup  de 
gens  ,  dont  quelques  -  uns  portoient  des  capu- 
chons rouges  sur  la  tête ,  vinrent  comme  pèle- 
rins ,  avec  des  mules  et  des  chameaux ,  du  côté 
méridional  du  lac ,  pour  offrir  ,  à  ce  qu'on  di- 
soit,  des  moutons  et  des  chèvres  au  tombeau;  et 
il  y  eut  aussi  de  fréquentes  arrivées  de  caravanes 
comme  la  leur,  qui  vinrent  dans  des  bateaux 
de  la  partie  nord  du  lac. 

Les  habilans  d'El-Hézsh  mangent  au  milieu  du 
jour,  ainsi  que  le  soir.  Leur  nourriture  consiste, 
de  même  qu'à  El  -  Sharrag,  principalement  en 

(1)  C'est  la  coutume  des  mahoiuélans  de  prier  sur  les 
tombeaux  de  leurs  saints;  etce  pèlerinage  devoit  tenir  lieu 
de  celui  de  la  Mecque,  dont  la  distance  étoit  trop  grande 
pour  que  les  tribus  errantes  pussent  en  entreprendre  le 
"\'oyage. 

(2)  La  fermeté  de  Scott,  dans  cette  circonstance ,  mé- 
rite les  plus  grands  éloges.  Ou  avoit  dit,  avant  son  re- 
tour, qu'il  avoit  abjuré  le  christianisme  et  embrassé  la  foi 
de  la  Mecque; mais  celui  qui  a  écrit  cette  note  a  la  preuve 
décisive  qu'il  ne  s'est  jamais  conformé  aux  cérémonies  de 
ceUe  religion.  / 
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pain  d'orge  et  en  dattes.  Ils  font,  quand  ils  se 
tiennent  chez  eux,  beaucoup  moins  d'usage  du 
lait  de  chèvres  et  de  chair  de  chameaux,  que  ne 
font  les  autres  tribus  arabes;  ils  font  cependant 
du  kouskusû  (i).  Leur  habillement  diffère  de 
celui  des  pèlerins  dont  nous  avons  fait  mention. 
Il  consiste  en  une  chemise  de  toile  bleue ,  une 
courte  culotte  de  matelot ,  qui  ne  va  qu'aux 
genoux,  une  ceinture  rouge,  un  couteau  au  côté, 
et  un  mousquet.  Ils  ont  les  jambes  nues,  et  aux 
pieds,  des  pantoufles  de  cuir  jaune  bordées  de 
rouge,  ou  des  sandales. 

Les  femmes  ont  des  pantoufles  rouges  ;  les 
jambes  nues,  et  un  haïck  (2),  avec  une  large 
bande  d^argent  qui  pend  sur  le  devant  de  chaque 
épaule,  et  une  ceinture  de  tissus  de  laine  ,  jaune 
et  vert,  plissés  ensemble.  Les  femmes  des  prin- 
cipaux ont  une  millicha  gros  bleu  qu'elles  por- 
tent comme  les  haïck  des  rangs  inférieurs,  mais 
avec  des  franges  de  même   couleur  aux  coins 

(1)  Excellent  mets  africain  dont  on  fait  grand  usage  à 
Maroc.  On  met  cuire  une  volaille  dans  un  pot  de  terre  avec 
de  la  farine  de  grains  :  le  jus  est  absorbé  par  la  matière 
farineuse-,  ce  qui  la  rend  de  très-bon  goût. 

(2)  C'est  exactement  l'habillement  des  femmes  à  Ma- 
roc. Le  haï  est  un  grand  sbal  de  coton  dans  lequel  les 
femmes  sont  tellement  enveloppées,  qu'on  ne  peut  voir 
absolument  qu'un  de  leurs  yeux,  leurs  pantoufles  et  leurs 
talons  nus. 
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et  en  bordure.  Elles  portent  aussi  la  ceinture , 
qui  quelquefois  est  toute  rouge,  quelquefois 
blanche,  ou  enfin  mêlée  de  jaune  et  de  vert. 
Les  en  fans  ont  une  sorte  de  froc  de  laine  à 
manches  courtes  ,  qui ,  par  devant,  sur  la  poi- 
trine ,  est  fait  d'un  tricot  rouge. 

Il  y  a  à  El-Hezsh  beaucoup  d'esclaves  noirs. 
On  n'y  a  pas  de  meilleures  habitations  que  les 
huttes  que  nous  avons  déjà  décrites  ;  mais  elles 
y  sont  très-nombreuses.  Ils  ont  aussi  des  tentes, 
quand  une  partie  des  familles  est  obligée  de  se 
mettre  en  marche  pour  chercher  du  fourrage 
aux  bestiaux. 

ÇLa  suite  de  cet  article  dans  une  autre  livraison.^ 
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RAPPORT 

FAIT  A  I/ACADKMIE  DES  SCIENCES 

su  11  i-!;a 

MÉMOIRES  INÉDITS  DE  M.  DE  PARAVEY, 

IIELATIFS  A   l'origine   CilALDEEKNr.    DES   ZODIAQUJ.S    (l). 


Paris  ,  le  i6  février  1821. 

JjE  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  les 
sciences  mathématiques  certifie  que  ce  qui  suit 
est  extrait  du  procès-veriDal  de  la  séance  du  lundi 
5  février  1821. 

L'objet  de  ces  mémoires  est  de  prouver  que 

(1)  Il  faut  remarquer  que  l'un  des  commissaires  a  ré- 
clamé contre  tous  les  passages  de  ce  rapport  qui  leudroient 
a  donner  une  idée  peu  favorable  des  connoissances  astro- 
nomiques des  Chaldéens  et  des  Egyptiens;  que,  néan- 
moins, la  commission  a  décidé  que  le  rapport  seroit  lu  tel 
qu'il  étoit;  enfin,  que  l'académie,  en  adoptant  les  con- 
clusions, n'a  entendu  rien  décider  sur  les  points  contestés 
ni  sur  les  opinions  que  le  rapporteur  a  données  comme 
les  siennes,  ni  sur  celles  qu'on  lui  pourroit  opposer. 
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toutes  Jios  co7ïJioiosances  nous  viennent  de  la 
Cbalclée.  L'auteur  annonce  qu'il  démontrera  cette 
assertion,  i«  en  discutant  Torigine  des  lettres  et 
des  chiffres  des  peuples  divers;  2^  en  traitant 
de  l'origine  de  leurs  constellations. 

C'est  la  seconde  partie  de  ce  travail  qu'il  a 
soumise  à  l'académie;  il  y  traite  subsidiairement 
des  zodiaques  et  planisphères  rapportés  d'Egypte. 
Il  les  dit  plus  modernes  qu'on  ne  le  croit  assez 
généralement,  et  il  se  rapproche  de  l'opinion  de 
plusieurs  savans  qui  leur  assignent  une  date  peu 
ancienne,  et  qui  même  ont  cru  trouver,  dans  ces 
monumens  et  leurs  sculptures,  des  traits  auxquels 
on  reconnoît  les  arts  et  le  ciseau  des  Grecs. 

Par  les  mots,  toutes  nos  connoissances ,  l'au- 
teur a  voulu  dire  sans  doute  nos  premières  con- 
noissances astronomiques  et  les  observations  les 
plus  anciennes;  car  il  avoue  lui-même  que  ces 
observations  étoient  grossières;  il  ne  nous  parle 
que  des  zodiaques  et  des  constellations  ^  et  ce 
qu'il  en  rapporte  ne  pouvoit  guère  servir  qu'à  la 
division  de  l'année  et  aux  usages  de  l'astrologie. 
Il  est  certain,  en  eflet,  que  les  Chaldéens  ont 
cultivé  cette  vaine  science,  et  qu'ils  en  ont  infecté 
tout  l'univers  alors  connu  ;  mais  ce  qui  concerne 
la  division  de  l'année  intéresse  également  tous 
les  peuples.  Seulement  on  pourroit  j  remarquer 
des  particularités  qui  conviendroient  à  un  climat 
plus  spécialement  qu'à  tout  autre. 

23 
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On  sait  que  les  Babyloniens  ont  observé,  c'est- 
à-dire  regardé  le  ciel.  ScxtiisEmpiricus,  auteur 
un  peu  moderne  pour  être  en  ce  point  une  au- 
torité bien  imposante  ,  ajoute  qu'ils  ont  divisé 
Téquateur  en  douze  parties  égales ,  comme  on 
a  presque  partout  partagé  l'année  en  douze  mois. 
Il  est  bien  probable  qu'ils  n'ont  jamais  été  plus 
loin.  Empiricus  est  même  le  seul  qui  leur  donne 
les  clepsydres  dont  ils  se  seroient  servis  pour  la 
division  de  l'équateur. 

M.  de  Paravey  annonce  que  leurs  constella- 
tions ont  un  rapport  sensible  avec  leur  climat  et 
leur  agriculture;  mais,  comme  il  a  voulu  d'abord 
examiner  les  constellations  des  divers  peuples 
dans  leurs  rapports  généraux  de  forme  et  de 
ressemblance  ,  le  mémoire  où  il  traite  cette  ques- 
tion en  particulier  ne  nous  a  pas  été  remis;  et, 
en  admettant  la  chose  comme  possible,  nous 
devons  dire  qu  elle  ne  nous  est  pas  encore  dé- 
montrée. 

Par  un  grand  nombre  de  rapprochemens  qui 
supposent  de  longues  recherches,  et  qui,  pour 
être  justement  appréciées,  exigeroient  la  con- 
noissance  des  langues  orientales ,  Fauteur  veut 
établir  que  les  constellations  des  Hindous  ,  celles 
des  Chinois ,  des  Egyptiens  et  des  Arabes ,  ont 
de  telles  ressemblances ,  qu'il  paroît  impossible 
qu'elles  n'aient  pas  une  source  commune.  Ce 
point  auroit  pour  juges  naturels  les  membres 
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(i'une  autre  aeadéniie  ,  à  laquelle  une  partie  de 
ces  mémoires  a  pareillement  été  lue.  Ainsi  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  les  preuves  en  ce 
genre  nous  paroissent  si  variées  et  si  nombreuses, 
que,  quand  même  on  parviendroit  à  en  écarter 
la  plus  grande  partie  ,  l'assertion  n'en  resteroit 
pas  moins  démontrée,  et  que,  malgré  l'opi- 
nion de  quelques  savans,  il  paroît  bien  diOicile 
de  nier  que  des  connexions  intimes  existent  entre 
les  constellations  des  Egyptiens  en  particulier 
et  celles  des  Chinois  et  des  Japonois. 

Au  reste,  toutes  ces  preuves  ne  sont  pas  de  la 
même  force.  Quelques-unes  reposent  sur  des  in- 
terprétations,  des  conjectures,  des  altérations 
succesives  dans  la  forme  et  dans  la  place  des 
constellations;  et,  quand  ces  variations  seroient 
tout- à-fait  hors  de  doute,  il  en  résulteroit  cepen- 
dant un  vague  et  une  espèce  d'incertitude  qui 
nous  arrêteroient  :  nous  dirons  simplement  qu'il 
nous  paroît  extrêmement  probable  qu'en  effet 
des  communications  ont  eu  lieu  entre  les  peuples 
ci-dessus  désignés,  et  que  toutes  leurs  sphères 
pourroient  avoir  une  source  unique. 

Il  resteroit  encore  à  déterminer  quelle  est 
cette  source  et  quel  est  le  peuple  qui  a  instruit 
tous  les  autres.  Les  Chaldéens  paroissent  le  peuple 
le  plus  ancien  ,  ou  du  moins  le  plus  anciennement 
connu.  L'auteur  leur  donne  la  préférence;  et, 
eu  attendant  ses  preuves  tirées  du  climat  et  de 
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ragricuiture  ,    nous  sommes   disposés  à  penser 
comme  lui. 

S'il  ne  s'agissoit  que  des  Egyptiens  et  des  Grecs, 
l'assertion  n'auroit  aucun  besoin  de  preuves  nou- 
velles. Nous  lisons,  dans  Sextus  Empiricus ,  que 
les  douze  constellations  des  Grecs  portoient  les 
mêmes  noms  que  celles  des  Chaldéens  ;  nous 
voyons,  par  les  plafonds  d'Esné  et  de  Dendera, 
que  les  signes  du  zodiaque  égyptien  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  Grecs.  Toute  la  dilTérence 
est  que  les  Egyptiens  ,  ainsi  que  les  Chaldéens  , 
appeloient  balance  ou  jongle,  signe  qui,  chez  les 
Grecs,  se  nommoit  les  serres  ou  les  pinces  du 
scorpion.  La  même  chose  nous  est  attestée  par 
Ptolémée  pour  ce  qui  concerne  les  Chaldéens , 
et  par  Achille  Tatius  pour  ce  qui  touche  les 
Egyptiens;  mais  il  y  a,  entre  ces  zodiaques,  une 
différence  plus  importante. 

Les  Grecs  nous  ont  dit  de  combien  d'étoiles 
étoient  composées  les  constellations  qui  répon- 
dent à  leurs  douze  signes;  ils  ont  marqué  le  lieu 
de  ces  étoiles  par  longitude  et  par  latitude  ;  ils 
en  ont  dressé  des  tables  qui,  sans  être  de  la  pré- 
cision qu'on  y  mettroit  aujourd'hui ,  indiquent 
au  moins  une  astronomie  plus  avancée  que  n'a 
pu  l'être  jamais  celle  des  Chaldéens  et  des  Egyp- 
tiens. Dans  les  suppositions  les  plus  favorables 
qu'il  soit  permis  de  faire  pour  ces  deux  peuples, 
il  est  bien  certain  qu'aucun   auteur  ne  iiùl  la 
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moindre  mention  d'aucun  insLrunient  eniplo/é 
par  eux.  Les  seules  observations  que  Ptolémée 
rapporte  des  Chaldéens  sont  celles  de  Mercure 
une  demi-coudée  au-dessus  du  bassin  austral 
de  la  balance ,  et  de  Mercure  une  demi-coudée 
au-dessus  du  front  du  scorpion.  On  a  même  été 
jusqu'à  prétendre  que  les  signes  des  Egyptiens 
n'étoient  que  les  symboles  des  travaux  qui  s'exé- 
cutent dans  chaque  mois.  Il  auroit  pu  en  être  de 
même  chez  les  Chaldéens,  dont  les  signes,  sui- 
vant l'auteur,  avoient  de  si  grands  rapports  avec 
leur  climat  et  leur  agriculture.  Mais,  lorsque 
M.  de  Guignes  énoncoit  cette  conjecture ,  on 
ii'avoit  encore  aucune  connoissance  des  zodiaques 
qui  nous  ont  été  rapportés  d'Egypte. 

Dans  la  plupart  de  ces  derniers  monumens,  on 
voit  certains  groupes  d'étoiles  surmontés  et  envi- 
ronnés chacun  des  douze  signes.  M.  de  Paravey 
retrouve  en  particulier  les  huit  étoiles  ,  disposées 
sur  deux  lignes  parallèles ,  des  pieds  et  des  ge- 
noux des  gémeaux,  Féquerre  remarquable  delà 
vierge,  etc.  etc.  Il    devient  plus  difficile  d'ad- 
mettre l'idée  de  M.  de  Guignes ,  et  Ton  est  porté 
à  croire  que  les  signes  des  Egyptiens,   comme 
sans  doute  aussi  ceux  des  Chaldéens,  répondoient 
à  des  groupes  d'étoiles  déterminées  dans  le  ciel, 
et  nous  voyons  en  effet  dans  Ptolémée  Y  australe 
de  la  balance  et  \e  front  du  scorpion  comparés  à 
Mercure  par  les  Chaldéens.  Il  faut  convenir,  d'un 
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autre  côté ,  que  si  l'on  aperçoit  en  quelques  signes 
des  ressemblances  plus  ou  moins  remarquables 
avec  la  disposition  réelle  des  étoiles ,  il  en  est  un 
plus  grand  nombre  où  l'on  voit  à  la  vérité  des 
étoiles ,  mais  placées  au  hasard  entre  les  figures 
hiéroglyphiques  ou  rangées  sur  des  lignes  exac- 
tement parallèles,  qui  n'existent  pas  dans  le  ciel. 
Mais,  si  les  Chaldéens  nous  ont  laissé  dans  une 
parfaite  ignorance  de  la  forme  qu'ils  donnoient 
à  leurs  constellations  et  du  nombre  d'étoiles 
dont  ils  les  composoient,  en  revanche  nous  sa- 
vons par  eux  sur  quelle  partie  du  corps  humain 
chacun  des  signes  exerçoit  une  influence  parti- 
culière. Nous  savons,  par  exemple,  que  le  bélier 
présidoit  à  la  tête  ;  et,  suivant  M.  de  Paravej  , 
cela  seul  prouveroit  peut-être  que ,  dès  l'origine, 
l'équinoxe  étoit  dans  le  bélier.  Cet  argument, 
au  reste,  n'est  pas  d'une  force  extrême;  car  il 
est  possible  ,  il  est  probable  même ,  que  la  doc- 
trine astrologique  n'a  pas  été  formée  d'un  seul 
jet,  n'est  pas  sortie,  toute  armée  comme  Minerve, 
du  cerveau  de  Jupiter,  et  que  ces  influences, 
attribuées  aux  différentes  parties  du  zodiaque, 
pourroient  être  d'une  date  bien  postérieure  à  la 
formation  de  ce  zodiaque. 

Les  Chaldéens  nous  ont  appris  encore  que  les 
signes  se  divisoient  en  mâles  et  femelles  ;  que  le 
bélier  étoit  mâle  et  le  taureau  femelle,  etc.;  que 
quatre  de  ces  signes  étoient  appelés  solides;  que 
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quatre  autres  avoient  deux  corps  ;  que  quatre 
autres  ëtoient  appelés  tropiques,  en  étendant 
aux  équinoxes  rapplication  du  mot  t^o'tsy^  ,  ima- 
giné pour  exprimer  la  marche  rétrograde  que  le 
soleil  prend  relativement  à  l'équateur ,  dès  qu'il 
arrive  à  l'un  des  solstices.  Enfin,  les  Chaldéens 
nous  apprennent  que  ces  signes  étoient,  les  uns 
bons  et  les  autres  mauvais  de  leur  nature  ,  et  que 
les  autres  ëtoient  bons  ou  mauvais,  suivant  les 
circonstances  et  les  diverses  configurations. 

Dans  cet  amas  de  rêveries  ,  soigneusement 
conservées  par  les  Grecs  et  les  Arabes,  comment 
se  fait-il  qu'on  ne  trouve  pas  une  seule  mention 
d'un  fait  véritablement  astronomique,  qui  sup- 
pose la  moindre  connoissance  de  calcul  ou  de 
géométrie  ? 

Il  est  sûr  au  moins  que  le  zodiaque  grec  est 
d'origine  clialdéenne;  car  Ptolémée,  qui  vivoit 
en  Egypte,  ne  nous  parle  que  des  Chaldéens, 
ne  nous  dit  rien  du  zodiaque  des  Egyptiens,  et 
ne  rapporte  aucune  observation  de  leurs  prêtres. 

Mais,  outre  la  division  en  douze  parties  ,  les 
peuples  de  l'Orient  en  ont  encore  une  autre  , 
moins  connue,  moins  précisément  déterminée 
et  plus  difficile  à  comparer  ,  parce  que  les  Grecs 
ne  l'ont  point  adoptée  ;  c^'est  la  division  du  zo- 
diaque en  vingt-huit  parties,  division  que  l'on 
trouve  dans  l'Inde  ,  et  qui  est  encore  usitée  chez 
les  Arabes  ,  les  Coptes  et  les  Chinois. 
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Celte  division,  nous  dit  M.  de  Paravej,  n'a  été 
imaginée  que  pour  l'astrologie  ;  on  l'a  ramenée 
à  une  espèce  de  symétrie  ,  malgré  la  grande 
inégalité  des  groupes  dont  les  uns  n'ont  que  i 
ou  2  degrés  d'étendue  en  longitude,  tandis  que 
d'autres  en  ont  jusqu'à  26,  et  même  33.  Il  n'est 
pas  sur,  ajoute  l'auteur  ,  que  Técliptique  soit 
marquée  sur  ces  sphères  ;  il  est  sûr  au  moins  que 
ses  pôles  n'y  sont  indiqués  par  aucune  constella- 
tion ,  tandis  que  les  figures  abondent  autour  du 
pale  de  l'équateur,  sommet  et  origine  commune 
de  tous  les  fuseaux  qui  comprenent  les  constel- 
lations dans  la  splière  de  la  haute  Asie. 

Il  seroit  en  effet  bien  difficile  que  des  peuples  , 
qui  n'avoient  aucune  idée  bien  nette  de  l'éclip- 
tique,  en  aient  su  marquer  les  pôles,  auxquels 
probablement  ils  n^ont  jamais  songé;  au  lieu 
que  le  pôle  boréal  de  l'équateur ,  centre  com- 
mun des  cercles  diurnes  de  toutes  les  étoiles  qui 
ne  se  couchent  jamais,  étoit  sans  cesse  sous 
leurs  yeux  ,  et  que  la  partie  boréale  du  ciel  leur 
offroit  ainsi  toute  facilité  pour  y  dessiner  à  vue 
nombre  de  constellations.  On  pourroit  dire  ce- 
pendant qu'aucune  de  ces  constellations  boréales 
ne  paroît  spécialement  destinée  à  marquer  le 
pôle  de  l'équateur ,  que  l'une  paroît  couvrir  le 
lieu  où  devroit  être  le  pôle  de  l'écliptique ,  et 
qu'ainsi,  dans  le  fait,  on  n'auroit  voulu  marquer  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  pôles,  et  qu'on  ne  pourroit 
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conclure  ce  lieu  que  par  des  raisonnemens  plus 
ou  moins  plausibles. 

Des  diverses  propositions  que  nous  avons  ex- 
traites des  mémoires ,  il  résulte  que  les  auteurs 
de  ces  constellations  n'étoient  nullement  géo- 
mètres, qu'ils  étoient  astrologues,  prêtres  ou 
magistrats,  chargés  de  donner  à  leur  nation  un 
calendrier  civil  et  usuel,  et  qu'ils  se  bornèrent  k 
tracer  de  leur  mieux  ce  calendrier  dans  la  voûte 
étoilée. 

Nous  avons  mentionné  la  sphère  de  la  haute 
Asie ,  et  M.  de  Paravey  nous  fait  remarquer  qu'il 
a  été  le  premier  à  y  reconnoître  une  disposition 
particulière  et  différente  de  la  nôtre,  en  ce  que 
les  constellations  australes  et  boréales  y  sont 
groupées  à  chacune  des  vingt- huit  divisions, 
outre  les  trois  palais  qu'on  y  a  représentés. 

Notre  sphère  ne  détermine  la  place  et  la  figure 
des  constellations  que  par  les  positions  particu- 
lières des  étoiles  en  longitude  et  en  latitude,  et 
les  constellations  n'y  sont  nullement  groupées; 
elles  le  seront  naturellement  dans  la  sphère  an- 
cienne, si  l'on  s'y  figure  des  cercles  de  déclinai- 
son qui  enferment  les  constellations,  soit  australes 
soit  boréales;  ces  cercles  les  grouperont  avec 
les  constellations  zodiacales.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  donner  un  sens  trop  précis  et  trop  géomé- 
trique à  ce  m.oi  fuseaux ,  dont  M.  de  Paravey  se 
sert,  à  défaut  d'autre,  pour  exprimer  son  idée. 
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Les  cercles  de  déclinaison  ne  seroient  que  des 
courbes  irrégulières,  menées  d'un  pôle  dans  la 
direction  à  peu  près  de  l'autre  pôle,  pour  indi- 
quer la  correspondance  entre  les  constellations , 
soit  boréales ,  soit  australes  ,  qui  se  trouvent  les 
plus  voisines  des  constellations  zodiacales,  ou  qui 
enforment  les  complémens quand  on  veut  réduire 
à  12  le  nombre  de  28.  Si  les  courbes  polaires 
dont  il  est  question  ne  se  trouvent  pas  réellement 
tracées  sur  les  sphères  que  nous  connoissons ,  les 
rapports  qui  lient  entre  elles  les  constellations 
zodiacales  et  leurs  complémens  ,  résultent  au 
moins  des  comparaisons  que  M.  de  Paravej  a 
faites  des  constellations  hindoues,  mongoles  et 
chinoises ,  telles  qu'elles  soFit  décrites  dans  les 
mémoires  de  Calcutta ,  dans  les  mines  de  FOrient, 
et  enfin  dans  l'ouvrage  du  P.  Noël,  sur  les  Chi- 
nois :  la  ressemblance  des  noms  est  frappante  ;  il 
est  surtout  remarquable  d'y  voir  figurer  les  douze 
animaux  qui  ont  donné  les  noms  aux  douze 
mois. 

Il  ne  nous  paroît  pas  aussi  évident  qu'il  le  pa- 
roît  à  M.  de  Paravev ,  que  la  lune  n'ait  pas  dirigé 
les  anciens  dans  le  choix  des  vingt-huit  divisions 
de  l'écliptique  ou  de  l'équateur.  Ces  maisons 
s'appellent  communément  les  domiciles  ou  les 
hôtelleries  lunaires,  et  les  27  1/3  maisons  des 
Indiens  ont  un  rapport  frappant  avec  la  marche 
mensuelle  de  la  lune.  En  cherchant  à  démontrer 
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sa  remarque,  M.  de  Parave j  nous  afllrmc  que ,  d'a- 
près l'uranographie  mongole ,  publiée  par  M.  Pie- 
musat  dans  les  Mùies  de  U  Orient ,  les  Hindous 
comptoient  autrefois  vingt-huit  maisons,  et  les 
appliquoient  aux  mêmes  groupes  d'étoiles  que 
celles  qui  forment  les  \'ingt-liuit  constellations 
des  Japonois  et  des  Cliinois,  leur  donnant  déjà, 
néanmoins,  les  mêmes  noms  sanscrits  sous  les- 
quels nous  les  connoissons  maintenant. 

Au  reste ,  quoique  le  nombre  de  vingt-huit  soit 
beaucoup  trop  fort  pour  exprimer  la  révolution 
périodique  de  la  lune,  nous  ne  nierons  pourtant 
pas  que,  d'après  un  premier  aperçu,  des  observa- 
teurs qui  n'étoient  munis  d'aucun  instrument , 
aient  pu  se  tromper  d'une  fraction  et  faire  le 
mois  lunaire  de  vingt-huit  jours  entiers,  et  par 
conséquent  de  quatre  semaines.  Ainsi,  nous  ad- 
mettrons qu'en  effet  les  Hindous  commencèrent 
par  compter  vingt-huit  maisons;  que  depuis,  et 
lorsque  les  observations  se  furent  multipliées  ,  ils 
les  ont  réduites  à  27  i;3,  et  même  à  27  en  nombre 
rond,  dans  les  usages  les  plus  ordinaires;  et  enfin 
que,  pour  plus  d'uniformité  ,  ils  ont  attribué 
i3o  20^''  à  chacune  des  vingt-sept  divisions  de 
leur  zodiaque. 

De  cette  assimilation,  qu'il  suppose  faite  dans 
l'Inde  avec  beaucoup  de  soin,  lorsque  les  Mon- 
goles en  ont  fait  la  conquête,  M.  de  Paravey 
conclut  que  le  lieu  véritable  des  yln^i-hmlnascha- 


(  566  ) 

trous  des  Hindous  nous  est  connu  aujourd'hui 
avec  beaucoup  de  précision ,  quoique  Le  Gentil 
et  les  savans  de  Calcutta  n'aient  pu  jamais  se 
procurer  que  des  approximations  à  cet  égard. 
Les  tables  de  ces  maisons,  qu'on  trouve  pour  les 
Chinois  et  les  Hindous  (histoire  de  l'astronomie 
ancienne,  tome  i.^^^  pages  280  et  602) ,  offrent 
bien  des  incertitudes  et  bien  des  dissemblances. 
On  s^étoit  servi  de  ces  naschatrons  défectueux 
pour  calculer  des  solstices  et  des  équinoxes  qui 
semblent  indiquer  les  pouranas,  et  qu'on  trouvoifc 
d'une  antiquité  inadmissible. 

M.  de  Paravej,  calculant  de  nouveau  ces 
solstices  sur  des  données  qu'il  croit  plus  sûres  , 
trouve  qu'ils  répondent  plus  exactement  à  ceux 
de  la  sphère  d'Eudoxe,  et  il  en  conclut  qu'une 
première  approximation  des  solstices  se  fit  en 
effet  1200  ans  environ  avant  notre  ère,  qu'elle  fut 
de  là  portée  en  Grèce,  dans  l'Inde ;,  et  dans  la 
haute  Asie.  C'est  aussi  Fépoque  à  peu  près  à 
laquelle  on  nous  dit  que  Tcheou-Koug  observoit 
les  solstice^. 

Nous  n'avons  pas  revu  ces  calculs;  nous  n'en 
connoissons pas  assez  précisément  les  bases;  nous 
ignorons  également  ce  qu'on  y  pourroit  opposer; 
mais,  les  résultats  n'ayant  en  eux-mêmes  rien 
d'invraisemblable,  nous  n'avons ,  pour  le  présent, 
aucun  intérêt  à  en  contester  l'exactitude,  d'autant 
plus  que  M.  de  Paravey  ne  prétend  nullement 
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que  ces  solstices  aient  été  jamais  déterminés,  à 
quelques  degrés  près ,  ni  qu'on  puisse  répondre 
de  200  ans  sur  Tépoque   à  laquelle  il  faut  les 
rapporter. 

A.  ces  vingt-huit  constellations,  les  peuples  de 
la  haute  Asie  fonj;  correspondre  une  série  de 
vingt-huit  animaux,  parmi  lesquels  douze  sont 
nsités  dans  tout  l'Orient  pour  compter  les  années. 
Il  en  trouve  le  cycle  tracé  avec  une  grande  exac- 
titude dans  les  zodiaques  apportés  d'Egypte ,  et 
il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  ce  cycle  des 
animaux  est  l'origine  du  mot  zodiaque. 

Ces  vingt-huit  constellations  se  divisoient  natu- 
rellement en  quatre  séries  partielles  de  sept  cons- 
tellations chacune;  séries  dites  de  l'est ,  du  nord, 
de  V ouest,  et  du  sud.  Le  P.  Noël  a  montré  que 
les  planètes,  arrangées  dans  l'ordre  même  des 
jours  de  notre  semaine,  sont  affectées,  dans  la 
haute  Asie ,  à  chacune  des  quatre  séries;  ainsi 
notre  semaine  se  trouve  usitée  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  globe.  On  sait  même  que  les  Hindous 
avoient  une  année  fictive  de  trois  cent  soixante- 
quatre  jours  ou  de  cinquante-deux  semaines  bien 
juste. 

L'auteur  observe,  en  outre,  que  ces  quatre 
séries  répondent  aux  quatre  demi-colures  ou 
aux  quatre  saisons.  Il  remarque  que  l'un  des 
poissons  ouvre  la  première  série,  et  que  l'épi  de  la 
vierge  ouvre  la  troisième.  Or,  on  sait  que,  chez 
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les  Hindous,  l'étoile  f  des  poissons  et  l'épi  de  la 
vierge  commencent  deux  séries  de  180*^  environ 
chacune  ,  et  qu'on  prend  indifféremment  l'une 
ou  l'autre  de  ces  étoiles  pour  origine  de  l'année 
et  pour  le  zéro  des  longitudes.  Il  s'en  faut  ce- 
pendant de  5°  58'  que  ces  étoiles  soient  en  effet 
éloi^^nées  de  180**;  mais  comme  on  peut  supposer 
facilement  2^  d'erreur  sur  chacune  de  ces  étoiles, 
dans  les  observations  de  ce  temps ,  on  peut  ad- 
mettre qu'elles  aient  paru  diamétralement  oppo- 
sées. En    calculant  dans  cette  supposition,  les 
deux  étoiles  eussent  été  aux  équinoxes  seulement 
vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  ;  ce  qui , 
d'après  les  traditions  les  moins  suspectes ,  con- 
viendroit  assez  bien  aux  Hindous ,  et  même  aux 
Chinois. 

L'auteur  trouve  encore  que  les  deux  séries  de 
six  signes  chacune,  d'Esné  et  de  Dendera,  com- 
mencent également  par  les  poissons  et  ^par  une 
vierge  qui  tient  un  épi.  Il  trouve  ainsi  qu'un  même 
système  d'origine  pour  les  années  et  les  saisons  se 
rencontre  également  chez  tous  les  peuples  de 
l'Inde ,  de  la  Chine  et  de  l'Egypte  ;  et  si  l'on  pen- 
soit  que  cette  époque  du  cinquième  siècle  de 
notre  ère  fût  trop  moderne  de  beaucoup  pour  les 
Égyptiens  etlesChaldéens,  nous  observerons  que 
les  zodiaques  de  l'Egypte  ne  peuvent  donner  au 
juste  l'étoile  qui  correspondoit  à  l'origne  de  l'an- 
née, et  qu'ainsi  l'on  peut  remonter  de  la  moitié 
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d'un  signe,  et  arriver,  si  l'on   veut,  à   looo  ou 
1 100  ans  avant  notre  ère;  et  si  Ton  commence  Tan- 
née   indifféremment  à  Tune  ou  l'autre  des  deux 
constellations ,  on  n'aura  plus  besoin  de  la  demi- 
période  de  précession  dont  se  servoitDupuis  pour 
ramener  le  zodiaque  à  l'année  rurale  des  Egyp- 
tiens. On  avoit  observé  déjà  que  l'on  pouvoit  se 
passer  de  cette  demi  -  période ,  en  assignant  à 
chaque  mois  la  constellation  qui  passe  au  méridien 
à  minuit,  au  lieu  de  celle  que  le  soleil  occupe 
et  rend  invisible.  Ici,M.  de  Paravej  fait  remarquer 
que  les  noms  donnés  aux  mois  Hindous,  et  qui  sont 
tirés  des  constellations,  confirment  en  effet  cette 
idée,  puisque  le  mois  dénommé  par  les  pléiades 
répond  à  novembre ,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  preuve  des  communications  qui  ont  eu 
lieu  entre  les  peuples  divers,  M.  de  Paravey  cite 
encore  ces  symboles  par  lesquels  les  astronomes 
désignent  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  en  par- 
culier  celui  des  gémeaux. 

On  sait  que  les  peuples  de  la  haute  Asie,  sans 
tracer  les  images  des  constellations ,  se  bornoient 
à  joindre  les  étoiles  dont  elles  se  composent  par 
de  simples  lignes  droites,  et  à  placer  à  côté  le 
caractère  hiérogljpliique  de  l'objet  dont  elles 
portoient  le  nom.  Ainsi,  joignant  par  cinq  lignes 
les  étoiles  les  plus  brillantes  d'Orion,  ils  placoient 
à  côté  un  hiéroglyphe  formé  de  celui  de  l'homme 
et  de  celui  d'une  épée  ;  en  sorte  que  les  Grecs, 
Tome  viii.  24 
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dessinant  plus  tard  Orion  comme  un  géant  armé 
d'un  glaive,  n'ont  fait  que  traduire  cet  antique 
hiéroglyphe  qu'on  meltoit,en  Asie,  auprès  de  ces 
étoiles  remarqua-blese 

M.  de  Paravey  trouve  ainsi  l'origine  très-plau- 
sible du  symbole  de  la  constellation  des  gé- 
meaux, rr ,  qui  n'est  autre  chose,  selon  lui,  que 
les  huit  étoiles  des  genoux  et  des  pieds,  réunies 
par  deux  lignes  parallèles  et  des  autres  lignes 
perpendiculaires  aux  deux  premières.  Or,  Plu- 
tarque  nous  apprend  qu'à  Sparte  on  honoroit  les 
gémeaux  sous  cette  même  ligure.  Vc-r/  é's  ^Jo  ft^'Aa 

(pt'aç)  (i).  Au  Japon  et  à  la  Chine,  la  constellation 
Tsing,une  des  vingt-liuit,  répond  à  ces  huit  étoiles 
et  dessine  exactement  notre  signe  vulgaire.  On 
voit  ces  huit  mêmes  étoiles  au-dessus  des  gémeaux 
dans  les  zodiaques  rapportés  d'Egypte ,  mais  elles 
n'y  sont  jointes  par  aucune  ligne.  Les  symboles 
qui  désignent  le  bélier,  le  taureau,  la  balance, 
îe  sagittaire  ,  le  verseau  et  les  poissons,  ont  une 
telle  analogie  avec  les  constellations  et  les  noms 
qu'on  leur  a  donnés,  qu'il  n'est  nullement  éton- 
nant que  ces  constellations  aient  aussi  partout 
à  peu  près  les  mêmes  symboles.    Il  paroissoit 

(ï)  Tratluclion  de  la  phrase  grecque:  «  Ce  sont  deux 
«  pièces  de  bois  parallèles  jointes  par  deux  traverses.  » 
Première  pbra$e  du  traité  de  ramourfraîernel. 
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difficile  de  trouver  Torigine  du  caractère  assez 
bizarre  qui  désigne  le  cancer.  M.  de  Paravey  la 
voit  dans  l'imitation  du  6  couche,  des  étoiles  de 
la  tète  de  Thjdre  ;  ICirker  la  trouve  dans  cette 
tête  et  ce  bec  d'ibis  joints  à  une  queue  d'écrevisse 
que  l'on  voit  dans  un  ancien  zodiaque,  et  qu'on 
a  imité,  comme  on  a  pu,  par  le  signe  actuel  qui 
ressemble  au  chiffre  69.  Baillj,  en  rapportant 
cette  origine,  la  trouve  ingénieuse.  Quant  au 
symbole  du  capricorne,  l'auteur  y  trouve  une  imi- 
tation des  sept  étoiles  de  la  tête  jointes  par  des 
lignes  droites  :  nous  y  avions  vu  la  réunion  des 
deux  lettres  initiales  du  mot  grec  rpayuç.  Cette 
abréviation  qu'on  rencontre  dans  les  livres  im- 
primés et  dans  les  manuscrits  nous  paroissoit  offrir 
une  ressemblance  plus  frappante  que  celle  qui 
se  trouve  dans  les  étoiles  même  ;  mais  nous  con- 
viendrons, sans  beaucoup  de  difiicultés,  que  l'ex- 
plication de  M.  Paravey  pourroit  valoir  la  nôtre, 
et  qu'elle  est  même  plus  universelle,  en  ce  qu'elle 
conviendroit  également  à  tous  les  peuples  et  à  tous 
les  âges.  Quant  à  celle  des  trois  autres  symboles 
(ceux  du  lion,  de  la  vierge  et  du  scorpion),  elle 
paroîtra  sans  doute  un  peu  forcée. 

L'auteur  retrouve  en  outre  dans  la  sphère  de 
la  haute  Asie  plusieurs  constellations  que  nous 
offrent  les  planisphères  de  Déridera  et  d'Esné  , 
et  que  les  Grecs,  habitant  un  climat  plus  boréal, 
semblent  avoir    oubliées.    Nous    citerons   pour 
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exemples,  i**  un  arc  fort  remarquable  que  semble 
mentionner  la  sphère  persique  (i) ,  et  que  l'auteur 
retrouve  au  Cathay,  dans  la  croupe  de  Sirius,  où 
un  certain  nombre  d'étoiles  tracent  un  arc  fort 
exactement  ; 

2<»  La  balance  qu'il  retrouve  dans  le  dos  de 
noire  centaure  et  ailleurs  encore  ; 

3^  Une  constellation,  fort  remarquable^de  huit 
ou  neuf  hommes  agenouillés  et  dont  la  tête  est 
coupée  ou  va  l'être.  Ces  hommes  sont  entourés 
de  haches  ou  de  couteaux ,  et  ils  sont  renfermés 
comme  dans  un  camp.  On  trouve  cette  constella- 
tion avec  les  mêmes  détails  dans  la  sphère  de  la 
haute  Asie ,  où  elle  est  placée  sous  le  verseau , 
comme  elle  l'est  dans  les  monumens  d'Esné  et 
de  Dendera. 

Des  ressemblances  aussi  singulières,  en  les 
supposant  bien  constatées,  ne  peuvent  être  mé- 
connues ni  attribuées  au  hasard.  En  continuant 
ces  recherches ,  on  trouveroit  probablement 
d'autres  preuves  de  ces  anciennes  communica- 
tions ,  s^il  étoit  possible  de  les  révoquer  en 
doute. 

Nous  arrivons  enfin  au  mémoire  où  l'auteur 
discute  l'âge  des  monumens  astronomiques  trou- 
vés en  Egypte, et  principalement  celui  de  Dendera. 
L'un  de  nous  a  dit,  d'après  Isidore ,  Scaliger  et 

(i)  Voyez  Scaliger,  notes  surManilius. 
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d'autres  autorités  plus  anciennes  (i),  qu'autrefois 
les  colures ,  au  lieu  de  répondre  à  Forig^ine  des 
quatre  saisons ,  en  indiquoient  le  milieu  ;  de  sorte 
que  le  printemps  commencoit  quarante-cinq  jours 
avant  requin oxe,  l'été  quarante-cinq  jours  avant 
le  solstice ,  et  ainsi  des  deux  autres  saisons.  L'au- 
teur, appliquant  ce  raisonnement  aux  zodiaques 
d'Esné,  observe  qu'ils  commencent  tous  les  deux 
par  les  poissons ,  ce  qui  suppose  l'équinoxe  dans 
le  milieu  du  bélier.  Par  cette  seule  explication, 
l'âge  des  monumens  d'Esné  seroit  considérable- 
ment réduit  :  il  seroit  celui  de  la  sphère  d'Eudoxe. 

Les  deux  axes  du  planisphère  indiquent  les 
solstices  et  les  équinoxes;  les  diagonales, qui  join- 
droient  les  angles  opposés  du  parallélogramme  ,• 
formeroient ,  avec  les  deux  axes ,  des  angles  de 
45^  ,  et  marqueroient  les  commencemens  des 
saisons  ;  elles  passeroient  par  le  miUeu  du  tau- 
reau ,  du  lion ,  du  scorpion  et  du  verseau ,  tandis 
que  les  équinoxes  et  les  solstices  seroient  marqués 
par  le  bélier,  le  cancer,  la  balance  et  le  capri- 
corne (et  par  le  premier  degré  de  ces  signes 
environ). 

Mais  les  monumens  d'Esné  étant  moins  détaillés 
et  moins  complets  que  ceux  de  Dendera,  M.  de 
Paravey  s'attache  spécialement  à  ces  derniers.  II 
les  croit  même  gradués,  et  désireroit  que  lacadé- 

(i)  Varron Pline,  Liy.  XVIIL 
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mie  put  en  faire  exécuter  la  mesure  exacte  en 
Egypte  ;  mais  cette  graduation  ,  si  elle  existe  , 
n'auroit  guère  d'autre  avantage  que  de  faire 
connoître  le  zéro  de  la  division  ;  encore  faudroit~il 
que  l'on  connut  les  chiffres  des  Egyptiens. 

Suivant  lui,  le  grand  zodiaque  rectangulaire  du 
portique  offre  des  femmes  toutes  semblables 
entre  elles ,  tournées  dans  le  même  sens ,  dont 
la  tête  est  surmontée  d'une  étoile  et  qui  indiquent 
les  six  signes  dans  chaque  colonne  de  ce  zodiaque. 
Ces  femmes  sont  toutes  éloignées  entre  elles  de 
oo"  exactement,  ou  du  moins  aussi  exactement 
que  peut  le  permettre  un  dessin  fait  à  vue.  Il  est 
évident  que  ces  intervalles  sont  sensiblement 
égaux;  ils  sont  donc  tous  de  5o°  ou  représentent 
des  arcs  de  5o«. 

La  dernière  de  ces  femmes  tourne  le  dos  à 
toutes  les  autres,  et  indique  la  trojjc  ou  la  conver- 
sion du  soleil  arrivé  au  point  du  solstice,  c'est- 
à-dire  dans  le  second  à^:^  gémeaux,  suivant  les 
idées  de  Fauteur.  Il  retrouve  les  mêmes  solstices 
indiqués  par  Taxe  nord  et  sud  du  planisphère  de 
Dendera,  où  il  croit  voir  une  projection  stéréo- 
graphique  faite,  avec  une  exactitude  encore  assez 
grande,  sur  le  plan  de  Féquateur;  car  il  est  per- 
suadé que  le  centre  de  ce  planisphère  offroit  le 
pôle  de  Féquateiir  et  non  pas  celui  de  Féclip- 
tique. 

Il  nous  paroit  assez  vraisemblable,  en  eifet, 
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d'après  toutes  les  raisons  qu'il  apporte  ,  que  le 
centre  du  plafond  est  le  lieu  de  ce  poLe  ;  mais 
si  ce  zodiaque  étoit  projeté  stéréograpliiquemenl, 
les  signes  méridionaux  occuperoient  lui  espace 
sensiblement  plus  grand  que  les  signes  boréaux. 
On  ne  trouveroit  d'égalité  qu'entre  les  signes 
également  éloignés  du  même  tropique.  L'inéga- 
lité entre  deux  signes  voisins  croîtroit  ou  décroî- 
troit  continuellement,  suivant  une  loi  qui  paroît 
avoir  été  très-impariaitement  suivie  dans  la  com- 
position de  ce  zodiaque,  où  les  signes  sont  ou 
rapprochés  ou  éloignés  les  uns  des  autres  d'une 
manière  qui  ne  peut  s'accorder  avec  l'idée  d'une 
projection  rigoureuse.  Si  c'est  une  projection, 
comme  il  seroit  permis  de  le  penser,  elle  a  été 
faite  sans  aucune  idée  de  géométrie.  On  ne  voit 
dans  ce  zodiaque  que  des  cercles  concentriques, 
dont  même  aucun  n'est  l'équateur.  Uécliptique , 
à  la  vérité,  n'est  point  tracée;  les  signes  n'y  sui- 
vent la  circonférence  d'aucun  cercle.  Le  cercle 
qu'on  pourroitfaire  passera  peu  près  par  le  milieu 
de  toutes  les  figures  zodiacales  ne  ppurroit  être 
que  très  -  excentrique  ;  car  les  différentes  cons- 
tellations sont  au  moins  à  des  distances  très-iné- 
gales du  centre  que  nous  considérons  comme  le 
pôle  de  l'équateur.  Nous  n'oserions  assurer  que 
le  dessinateur  du  zodiaque  eût  la  moindre  con- 
noissance  de  la  projection  d'Jiipparque  ;  ce  qui 
seroit  donner  à  ce  monument  une  date  décidé- 
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ment  trop  moderne  aux  yeux  de  quelques  savans 
dont  Topinion  mérite  toute  sorte  d'égards.  Mais 
ayant  une  partie  considérable  de  la  sphère  à 
représenter  sur  un  plan^  ils  auront  choisi  tout 
naturellement  celui  deTéquateur^ils  auront  placé 
au  centre  le  pôle  boréal  autour  duquel  ils  auront 
dessiné  les  différentes  constellations  dans  l'ordre 
de  leur  passage  au  méridien  à  des  distances  po- 
laires à  peu  près  égales  aux  distances  réelles  , 
autant  du  moins  qu'ils  pouvoient  les  estimer,  sans 
avoir  eu  même  Tidée  de  les  rendre  égales  aux 
tangentes  des  moitiés  de  ces  distances  réelles , 
ainsi  que  l'exigeroit  la  théorie  d'Hipparque  ; 
peut-être  ont-ils  suivi  les  distances  à  l'équateur 
ou  les  déclinaisons  telles  qu'ils  auroient  pu  les 
connoître  ;  c'est  ce  dont  il  est  impossible  de  s'as- 
surer, puisqu'ils  n'ont  indiqué  la  place  d'aucune 
étoile. 

Ici  se  présente  une  objection.  La  figure  bien 
reconnoissable  de  l'écrevisse  se  trouve  presque 
au-dessus  de  la  tête  du  lion,  et  sensiblement  plus 
voisine  du  pôle  que  le  lion  ou  les  gémeaux. 
L'écrevisse  seroit  donc  le  signe  solsticial ,  et  ce 
signe  ne  seroit  nullement  dans  l'axe  ou  dans  la 
ligne  parallèle  aux  murs  latéraux  de  l'édifice  qui 
est  orienté.  Mais  il  est  évident  que  cette  écrevisse 
est  déplacée;  elle  devroit  être  entre  les  gémeaux 
et  le  lion;  elle  y  est  remplacée  par  un  homme 
à  bec  d'oiseau.  Or,  l'ibis  ou  sa  tête  est  le  signe 
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ancien  auquel  on  a  substitué  Técrevisse.  Laissons 
de  côté  cette  écrevisse ,  ne  considérons  que 
l'homme  à  bec  ou  d'ibis  ou  d'autre  oiseau.  Les 
signes  seront  dans  leur  ordre  naturel.  Les  gé- 
meaux seront  le  signe  le  plus  boréal  ;  le  second 
de  ces  gémeaux  et  la  croupe  du  sagittaire  seront 
sur  l'axe  solsticial,  les  poissons  et  la  vierge  sur 
Taxe  équinoxial,  et  nous  aurons  le  système  de 
M.  de  Pc  .vey.  Tout  celaparoît  assez  plausible, 
et  sembleroit  prouver  qu'on  a  voulu  mettre  les 
poissons  et  la  vierge  aux  équinoxes;  mais ,  quel- 
que séduisante  que  nous  paroisse  cette  hypothèse, 
elle  n^est  pourtant  pas  mathématiquement  dé- 
montrée. Il  resteroit  à  décider  si  l'on  peut  exiger 
une  preuve  mathématique  ,  quand  il  s*agit  des 
sculptures  d'un  plafond. 

Quant  à  la  division  en  36o°  que  soupçonne 
M.  de  Paravey  dans  les  zodiaques  de  l'Egypte  , 
sans  nous  dire  précisément  où  il  la  place,  si  elle 
est  à  la  circonférence  de  l'un  des  cercles  con- 
centriques du  planisphère ,  comme  il  est  naturel 
de  le  penser ,  elle  ne  seroit  que  la  division  de 
réquateur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  celle 
de  l'un  de  ses  parallèles.  Elle  viendroit  à  l'appui 
du  témoignage  de  Sextus  Empiricus ,  qui  nous 
dit  que  les  Chaldéens  ont  divisé  Téquateur  en 
douze  portions  égales.  (  Remarquons  en  passant 
qu'Empiricus  avoit ,  de  l'astronomie  des  Grecs , 
des  notions  suffisantes  pour  composer  aussi  son 
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raman,  et  prêter  complaisamment,  comme  l'ont 
fait  depuis  tant  d'astronomes  et  de  géomètres  , 
son  esprit  et  ses  connoissances  à  im  peuple  de- 
venu célèbre,  à  qui  ces  connoissances  ont  tou- 
jours été  parfaitement  étrangères.  ) 

Il  resteroit  à  examiner  si  les  constellations 
zodiacales  répondent  exactement  aux  degrés  de 
l'équateur  auxquels  elles  répondoient  au  temps 
où  Ton  supposeroit  que  le  zodiaque  a  été  dessiné. 
Il  faudroit  donc  commencer  par  convenir  d'une 
époque ,  ce  qui  est  impossible ,  ou  faire  le  calcul 
dans  un  grand  nombre  d'hypothèses,  pour  voir 
si  l'on  pourroit  enfin  en  trouver  une  qui  pût 
s'accorder  avec  les  sculptures  de  Dendera.  Ce 
seroit  une  recherche  immense  à  laquelle  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  nous  livrer;  d'abord,  parce 
qu'elle, nous  paroît  fort  incertaine  de  sa  nature  , 
puisque  les  ascensions  droites  varient  continuel- 
lement et  inégalement,  ainsi  queles  déclinaisons  ; 
et  ensuite  parce  qu'au  premier  coup  d'œil,  il 
nous  a  paru  que  les  intervalles  entre  les  signes 
sculptés  ne  paroissent  pas  plus  conformes  aux 
différences  d'ascension  droites,  queles  distances 
polaires  ne  le  sont  à  leurs  projections  stéréogra- 
phiques. 

Enfin,  M.  de  Paravey  voit  dans  ces  planis- 
phères l'horizon  de  la  sphère  d'Aratus.  Nous  sa- 
vons ,  par  un  petit  écrit  du  mécanicien  Léonce  , 
que,  pour  l'usage  des  navigateurs,  on  construi- 
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soit  des  globes  qu'on  nomxnoit  sphères  cVAratus» 
Le  métier  de  Léonce  étoit  de  leur  fournir  ces 
globes.  Suivant  M.  de  Paravey  ,  la  portion  vi- 
sible que  ce  planisphère  indique    suppose  une 
hauteur  du  pôle  de  z+o  à  l\.^^.  Cette  hauteur  ser 
roitun  peu  grande  pour  la  Chaldée  ,    et  surtout 
pour  FEgvpte  ;  elle  le  seroit  môme  pour  la  Grèce 
proprement  dite  ;   et ,    si  les  plafonds    ont  été 
sculptés  d'après  Aratus  ,  il  faudroit  supposer  que 
le  sculpteur,   auteur  de  ces  monumens,   auroit 
copié  une  sphère  qui  n'étoit,  ni  celle  de  son  âge, 
ni  celle  de  son  parallèle.  Au  reste  ,  les  constella- 
tions marquées  sur  un  planisphère  ne  sont  guère 
propres  à  donner  la  latitude  d'un  observateur  qui 
a  pu  négliger  les  constellations  qui  s'élèvent  peu 
sur  son  horizon  et  ne  sont  visibles  que  peu  de 
momens.    On   ne    pourroit  reconnoître  cet  ho- 
rizon d'une  manière  un  peu  sure  que  parle  cercle 
arctique  des  Grecs  qui  y  renfermoient  toutes  les 
étoiles  qui  ne  se  couchent  jamais  ;  or  ce  cercle 
arctique  n'est  point  tracé  sur  les  plafonds. 

M.  de  Paravey  insiste  surtout  fortement  sur  ce 
que  le  planisphère  de  Dendera,  étant  situé  dans 
un  temple  orienté  et  dans  une  salle  également 
orientée  de  ce  temple,  a  du  être  lui  -  même 
orienté  et  construit  sur  Taxe  que  forme  natu- 
rellement dans  tout  planisphère  la  colure  des 
solstices,  d'où  il  suit  que  l'axe  même  de  la  salle 
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où  se  trouve  ce  planisphère  détermine  le  lieu  du 
solstice. 

Il  trouve  dans  le  temple  du  soleil  à  Palmyre 
un  zodiaque  orienté  de  la  même  manière  que 
celui  de  Dendera,  la  ligne  nord  et  sud  y  pas- 
sant aussi  par  la  croupe  du  sagittaire  et  par  les 
gémeaux.  Les  zodiaques  de  Palmyre  et  de  Den- 
dera seroient  donc  à  peu  près  du  même  temps , 
c'est-à-dire  du  premier  siècle  de  notre  ère  ,  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  le  zodiaque  de  Palmyre 
est  une  imitation  de  celui  de  Dendera. 

Il  montre  des  colures  situés  à  peu  près  de 
même  dans  le  globe  Farnèse  ;  il  cite  des  passages 
d'Aratus  et  de  son  commentateur  Théon ,  qui 
placent  la  conversion  du  soleil  dans  les  derniers 
degrés  du  sagittaire ,  ainsi  qu'on  la  voit  dans  ces 
divers  monumens  antiques. 

Il  remarque  enfin  que,  par  son  explication,  le 
grand  zodiaque  du  portique  de  Dendera  se  trouve 
offrir  exactement  les  deux  solstices  dans  les 
mêmes  lieux  où  ils  se  trouvent  sur  le  planisphère 
du  même  temple.  Cet  accord  de  deux  projections 
du  ciel,  faites  dans  im  système  différent,  lui 
semble  surtout  démonstratif,  et  il  se  croit  permis 
d'établir  avec  quelque  certitude  que  les  monu- 
mens astronomiques  de  Dendera  ne  sont  pas  an- 
térieurs à  la  sphère  d'Aratus ,  ni  même  à  l'école 
d'Alexandrie.  On  sait  que  ]\IM.  JoUois  et  De  vil- 
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liers  ont  trouvé  une  coni'ormité  singulière  entre 
les  sculptures  et  les  levers  décrits  dans  le  com- 
mentaire sur  Aratus  attribué  faussement  à  Era- 
tosthène ,  et  qui  doit  être  du  premier  siècle  de 
notre  ère  au  moins ,  puisqu'on  y  trouve  les  noms 
d'Hipparque  et  du  mois  de  juillet.  Par  une  idée 
assez  semblable  à  celle  de  MM.  Jollois  et  Devil- 
liers  ,  M.  de  Paravej  croit  que  les  sculptures  ont 
été  faites  d'après  le  commentaire  d'Hipparque. 

(i)  (  D'autres  savans  estiment  que  l'époque  des 
zodiaques  pourroit  remonter  au  vingt-cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Ils  se  fondent  sur  les  levers 
héliaques  de  Sirius  qu'on  observoit  comme  des 
annonces  du  prochain  débordement  du  Nil  ;  mais 
rien  de  plus  incertain  que  l'observation  de  la  pre- 
mière apparition  de  l'étoile.  Le  jour  où  le  fleuve 
sort  de  son  lit  est ,  au  contraire ,  bien  facile  à  dé- 
terminer; mais,  comme  la  crue  du  Nil  est  très- 
différente  suivant  les  diverses  années,  ce  phéno- 
mène ne  sauroit  avoir  des  retours  aussi  réguliers 
que  les  révolutions  célestes.  Il  nous  paroît  donc 
bien  difficile  que  le  lever  de  Sirius  ait  jamais  pu 
servir  à  trouver  cette  année  de  565  j  jours,' 
connue  des  Egyptiens  au  moins  dans  les  derniers 
temps.  ) 


(i)  L*article  enfermé  entre  deux  parenthèses  n'a  point 
été  lu  à  l'académie,  pour  ne  pas  inutilement  prolonger  la 
discussion. 
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Enfin ,  M.  Visconti  n'a  point  îiésité  à  prononcer 
que  les  monumens  d'Egypte   sont  postérieurs  à 
Tâg-e  cV Alexandre  >  que  peut-être  on  doit  les  rap- 
porter à  celui  d'Auguste  et  de  Tibère,  et  l'on 
voit  qu'il  penche  beaucoup  pour  ce  dernier  sen- 
timent. Nous  avons  donc  une  incertitude  de  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  siècles,  si  nous  comparons  les 
deux  opinions  extrêmes ,  et  il  paroît  assez  diffi-^ 
cile  de  lever  tous  les  doutes.  M.  Visconti  se  fonde 
sur  les  inscriptions  grecques,  sur  le  mélange  des 
mœurs  et  des  arts  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce ,  et, 
sur  ces  points,  nous  n'avons  rien  à  dire;  il  nous 
recommande  cVétre  réservé  et  de  nous  abstenir 
de  toute  opinion  péremptoire.  Un  nouvel  examen 
de  la  question  nous  conduit  à  la  même  conclu- 
sion. Il  ne  nous  reste  aucun  livre  composé  par 
im  Egyptien.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons 
du  poème  très-insignilîant  de  Manéthon.  Platon 
et  Eudoxe  ,  qui  ont  passé  treize  ans,  nous  dit-on, 
dans  un  temple  en  commerce  avec  les  prêtres  du 
pays,  n'en  ont  pu  rapporter  que  les  notions  les 
plus  vagues  et  les  plus  incertaines.  On  vient  de 
retrouver  des  monumens  imposans  par  leur  masse, 
enrichis  de  sculptures  qui  seroient  bien  curieuses, 
si  nous  pouvions  les  comprendre  ,  mais  qui,  dans 
l'éîat  actuel  de  nos    connoissances  et  par  leur 
nature  même,  offrent  un  vaste  champ  aux  con- 
jectures. Les  Egyptiens  partageoient  le  zodiaque 
en  douze  signes  comme  nous.  Ces  signes  portent 
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les  mêmes  noms;  ils  ont  les  mêmes  figures  que 
parmi  nous.  Voilà  ce  qui  est  certain  ;  tout  le 
reste  est  vague ,  et  peut  s^interpréter  de  diverses 
manières.  On  peut  pencher  pour  une  explication 
plus  que  pour  une  autre;  on  peut  appuyer  celle 
qu'on  préfère  d'argumens  plus  ou  moi  us  plau- 
sibles. De  cette  lutte  des  opinions,  il  né  peut 
rien  sortir  qui  contribue  le  moins  du  monde  à 
l'amélioration  de  nos  tables,  ni  de  notre  système 
astronomique;  c'est  encore  un  point  qui  ne  sau- 
roit  être  contesté.  Nous  ne  voyons  rien  dans  ces 
monumens  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  les  plus 
simples  notions  d'une  astronomie  dans  sa  pre- 
mière enfance.  Ce  point  est  le  seul  qui  intéresse 
l'académie;  ce  qui  concerne  l'iiistoire  des  peuples 
el  celle  de  l'art  n'est  point  de  notre  compétence. 


CONCLUSION. 


En  conséquence  nous  pouiTons ,  sans  rien 
prononcer  sur  les  questions  débattues ,  applaudir 
aux  recherches  laborieuses ,  aux  connoissances 
acquises  qui  fourniront  des  renseignemens  encore 
inaperçus ,  à  la  sagacité  qui  saura  les  rapprocher 
pour  les  faire  valoir  les  uns  par  les  autres;  et, 
par  ces  raisons,  nous  engagerons  M.  de  Paravey 
à  poursuivre  son  entreprise  ,  à  compléter  les  mé- 
moires que  nous  avons  lus  ,  à  les  mettre  dans  un 
ordre  plus  méthodique ,  à  faire  disparoître  quel- 
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ques  aperçus  trop  hasardés  auxquels  il  n'attache 
lui-même  aucune  importance ,  enfin  à  rédiger 
les  mémoires  qu'il  n'a  fait  que  nous  annoncer  ; 
et,  si  ses  recherches  n'ajoutent  rien  à  l'histoire 
mathématique  de  l'astronomie ,  elles  ne  seront 
pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui  veulent  se  faire 
une  idée  des  mœurs  des  peuples ,  de  leurs  insti- 
tutions, et  de  la  partie,  soit  civile,  soit  même 
astrologique  de  leurs  calendriers. 

Signé  à  la  minute  : 

Ampèhe  ,  CuviEii;  Delambre,  rapporteur. 

L'académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte 
les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 

Le  secrétaire  perpétuel,  chevalier  de  V ordre 
rojalde  la  Légion-d' Honneur , 

Delambre. 

L'académie ,  sans  rien  statuer  sur  le  reste  du 
rapport ,  ni  sur  les  opinions  particulières  du  ré- 
dacteur, non  plus  que  sur  celles  qu'on  peut  lui 
opposer,  s'est  contentée  d'adopter  la  conclusion 
renfermée  dans  les  quatorze  dernières  lignes. 
Elle  n'a  eu  aucune  connoissance  de  la  note  sui- 
vante, qui  ne  lui  a  point  été  lue,  quoiqu'elle 
fût  dès-lors  écrite. 
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«  M.  Visconti  étoit  convaincu  que  le  zodiaque 
de  Dendera  doit  avoir  été  exécuté  dans  Tes- 
pace  de  temps  dans  lequel  le  thoLh  vague 
ou  le  commencement  de  Tannée  vague  égyp- 
tienne, qui  est  aussi  Tannée  sacerdotale,  ré- 
pondoit  au  signe  du  lion  ;  ce  qui  est  arrivé 
depuis  Tan  12  jusqu'à  Tan   i32  de  Tère  vul- 


cc  gaire.  » 


Cette  idée  est  simple  et  nous  paroît  heureuse. 
Le  thoth  vague  fait  le  tour  du  ciel  en  i46o  ans. 
Les  deux  zodiaques,  dont  Tun  commence  par  le 
lion  et  Tautre  par  la  vierge  ,  ne  difFéreroient  que 
de  120  ans;  ce  qui  paroît  très-admissible.  Si  la 
conjecture  est  vraie ,  comme  nous  serions  tentés 
«de  le  croire,  les  zodiaques  égyptiens  ne  seroient 
que  des  parodies  moitié  sérieuses  et  moitié  gro- 
tesques du  zodiaque  des  Grecs;  ils  auroient  perdu 
toutTintérét  qu'on  leur  supposoit  avec  une  ori- 
gine plus  ancienne ,  ce  qui  n'empêcheroit  pour- 
tant pas  qu'ils  ne  fussent  encore  très-curieux,  si 
Ton  parvenoit  à  nous  expliquer  clairement  ce 
que  signifient  tous  ces  monstres  de  figures  si  bi- 
zarres qu'on  a  mêlés  aux  constellations  chal- 
déennes  ou  grecques. 

M.  Visconti  paraît  encore  le  premier  qui  ait 
eu  l'idée  que  le  plafond  de  Dendera  pouvoit  être 
une  projection  de  la  sphère  sur  un  plan  ;  il  n'a 
pas  dit  de  quelle  nature  éloit  celle  projection. 
Dans  la  persuasion  oii  il  étoit,  que  ces  monumens 
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sont  postérieurs  à  Hipparque ,  il  aiiroit  pa  donner 
à  son  idée  des  dévéloppemens   bien  naturels  et 
bien  simples. 

Pour  trouver  l'heure  pendant  la  nuit^  Hippar- 
que avoit  placé  sur  son  planisphère  les  étoiles 
les  plus  brillantes  et  les  plus  propres  à  donner 
le  temps  d'une  observation.  La  pièce  mobile  qui 
les  portoit  toutes  a  depuis  été  nommée  Y  Araignée; 
cette  araignée  d'Hipparque  auroit  pu  fournir  le 
canevas  du  plafond  de  Dendera.  On  auroit  mar- 
qué par  des  points  la  place  de  toutes  les  étoiles 
de  Y  Araignée,  On  auroit  eu  au  moins  une  étoile 
par  constellation  ;  ce  qui  suffisoit  pour  en  indi- 
quer assez  exactement  la  place.  Autour  de  ces 
points  ,  les  sculpteurs  auroient  pu  ;,  suivant  leur 
fantaisie,  dessiner  les  figures  des  douze  signes 
du  zodiaque  et  intercaler  tous  leurs  monstres  ; 
mais  comme  les  points  primitifs  ont  disparu  dans 
le  plafond,  qu'ils  étoient  placés  comme  les  étoiles 
mêmes  à  des  distances  fort  inégales  ,  on  conçoit 
aisément  qu'il  est  impossible  de  retrouver  dans 
ces  figures  arbitraires  les  différences  d'ascension 
droite  et  les  distances  polaires  tracées  par  Hip- 
parque. Malgré  cet  inconvénient  auquel  il  n'est 
malheureusement  pas  de  remède,  nous  avons 
voulu  voir  ce  qui  seroit  résulté  de  l'opération  qui 
vient  d'être  indiquée. 

Nous  avons  placé  sur  la  projection  d'Hip- 
parque toutes    les    étoiles   un    peu  reniarqua* 


(  :587  ) 
bles,  en  suivant  rigoureusement,  mais  d'après 
nos  propres  formules,  la  théorie  de  l'astronome 
grec,  et  d'après  les  positions  qu'il  leur  avoit  assi- 
gnées dans  son  catalogue  original.  Nous  avons 
fait  la  même  chose  en  augmentant  toutes  les 
longitudes  de  manière  que  PoUux  se  trouvât  sur 
le  colure,  à  peu  près  suivant  l'idée  de  M.  Para- 
vej;  nous  avons  joint  parde  simples  lignes  droites 
toutes  les  étoiles  d'une  même  constellation.  Dans 
Tune  et  l'autre  hypothèse,  nous  avons  trouvé  en 
effet  une  ressemblance  assez  grande  avec  le 
plafond  ;  et  cette  ressemblance  eût  été  encore 
plus  parfaite,  si  nous  eussions  adopté  les  lon^-i- 
tudes  telles  qu'elles  sont  dans  le  catalogue  de 
Ptolémée,  pour  Tan  i23  de  notre  ère.  Ainsi  se 
touveroit  vérifiée,  autant  qu'il  est  possible,  la 
conjecture  de  M.  Visconti  qui  assigne  aux  zo- 
diaques le  premier  siècle  de  notre  ère.  Au  con- 
traire, remontez  de  2  5  ou  26  siècles  les  ascen- 
sions droites  ,  les  déclinaisons  seront  changées 
considérablement ,  et  la  projection  aura  pris  une 
figure  toute  différente.  Là,  se  sont  bornés  ces 
essais  assez  longs  et  qui  ne  valent  pas  la  peine 
qu'ils  coûtent. 

Nous  nous  garderons  bien  de  donner  à  cette 
épreuve  et  à  nos  raisonnemens  plus  de  force  qu'ils 
n'en  ont  réellement. Si  les  étoiles  étoient  marquées 
en  effet  sur  le  plafond  de  Dendera,  et  qu'il  fût 
certain  que  la  projection  eût  été  reguhèrement 
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tracée ,  il  ne  seroit  pas  absolunient  impossible 
de  retrouver  à  quelle  époque  répondoit  la  sphère 
égyptienne.  Mais  avec  les  ligures  arbitraires  qu'on 
a  substituées  aux  astérismes ,  avec  les  licences 
qu'on  s'est  permises  de  les  rapprocher  les  unes 
des  autres,  et  même  de  les  déplacer  entièrement, 
comme  on  le  voit  dans  cette  écrevisse  mise  sur 
la  tête  du  lion,  on  ne  peut  plus  répondre  de  rien, 
nous  ne  dirons  pas  seulement  sur  la  date  de  ces 
sculptures,  mais  même  sur  celle  de  la  sphère 
qu'on  a  voulu  représenter.  Ainsi,  tout  considéré, 
toute  recherche  ultérieure  sur  la  sphère  égyptienne 
nous  paroît  un  travail  sans  objet  et  d'une  inutilité 
parfaite,  et  nous  ne  changerons  rien  aux  consé- 
quences exposées  ci-dessus. 

Il  nous  paroît  incontestable  que  des  communi- 
cations ont  eu  lieu  entre  les  peuples  de  l'Asie  , 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe.  On  ne  sauroit  expli- 
quer autrement  les  ressemblances  frappantes 
qu'on  remarque  entre  les  diverses  sphères.  La 
comparaison  qu'on  en  fera  pourra  nous  faire 
connoître  des  choses  qui  seroient  restées  inin- 
telligibles, si  l'on  se  fût  borné  à  comparer  les 
sphères  grecques  et  égyptiennes. 

On  peut  soutenir  avec  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  a  fort  exagéré  l'ancienneté  des 
sculptures  égyptiennes.  Tous  les  calculs  men- 
tionnés ci-dessus,  et  beaucoup  d'autres  que  nous 
avons   faits   dans  des   hypothèses   toutes   diffé-* 
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rentes  cl  dont  nous  n'avons  rien  dit,  tout  nous 
ramène  à  cette  conclusion,  que  toutes  les  sculp- 
tures sont  postérieures  à  l'époque  d'Alexandre. 
Nous  les  croirions  du  temps  de  l'astronome 
Ptolémée  à  fort  peu  près  ;  mais  nous  ne  don- 
nons celte  assertion  que  comme  une  opinion 
qui  nous  est  particulière  et  à  laquelle  nous  atta- 
chons trop  peu  d'importance  pour  la  défendre 
si  elle  est  attaquée ,  comme  il  arrivera  presque 
infailliblement.  Nous  n'avons  déjà  perdu  que  trop 
de  temps  sur  une  question  insoluble  et  qui  n'est 
bonne  qu'à  produire  des  discussions  intermi- 
nables. Nous  l'avions  soigneusement  écartée  de 
notre  histoire  de  l'astronomie ,  même  en  parlant 
des  recherches  de  MM.  Jollois  et  Devilliers. 

Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  on  nous  a 
dit  que, dans  les  dernières  années  de  sa  vie,]M.Vis- 
conti  avoit  paru  très-disposé  à  abandonner  quel- 
ques-unes des  preuves  qu'il  avoit  données  de  sa 
conjecture;  mais  comme  il  n'a  rien  imprimé  de 
ces  nouveaux  sentimens,  et  que  nous  n'avons 
fait  aucun  usage  des  preuves  dont  il  commençoit 
à  douter,  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  ce  qu'il 
a  fait  paroitre  au  Tome  1 1  de  la  traduction 
d'flérodote  par  Larcher,  et- nous  n'avons  pas  un 
mot  à  changer  à  ce  que  nous  avons  dit. 

Del  AMBRE. 
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BULLETIN 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyages  en  Egypte  et  en  Nubie ,  contenctnt  le  récit  des  re- 
cherches  et  découvertes  archéologiques  faites  dans  les 
pyramides  ,  temples,  ruines  et  tombes  de  ce  pays  ;  suivis 
d'un  voyage  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge  et  à  l' Oasis  de 
Jupiter- Ammon ;  par  G.  Belzoki;  traduits  de  l'anglois 
et  accompagnés  de  notes  par  G.  B.  Depping. — Paris,  à  la 
librairie  de  Galignani,  rueVivienne,  n^  18  ;  2  yoL  in-8", 
avec  vme  carte  du  cours  du  Kil  et  le  portrait  de  l'au- 
teur (1). 

'Atlas  pour  les  Voyages  de  M.  Belzoni  en  Egypte  et  en 
Nubie,  représentant^  en  quatre-vingt-cj^uatre  planches , 
pour  la  pluparl  enluminées ,  des  sculptures  et  peintures 
des  édifices  égyptiens ,  des  vues  pittoresques,  plans,  etc.  j 
un  vol.  grand  in-folio  (2). 

Depuis  plusieurs  années,  les  feuilles  quotidiennes  ont 
entretenu  le  public  des  recherclies  et  découvertes  faites 
par  M.  Belzoni,  en  Egypte  et  en  JNubie.  Elles  étoient  de 
nature  à  exciter  vivement  la  curiosité  des  savans  :  elles  ont 
fait  plus  ;  elles  ont  donné  lieu  a  des  contestations,  surtout 
de  la  part  de  quelques  voyageurs  qui  sembloient  regarder 
les  antiquités  de  l'Egypte  comme  leur  domaine. 

Ainsi,  lorsque  les  feuilles  publiques  annoncèrent  que 

(i)  Prix  des  deux  volumes  eu  papier  ordinaire  ^  i6  fr. ,  et,  en  pa- 
pier vélin ,  20  fr. 

(2)  A  la  mcrae  librairie  et  au  bureau  des  Annales.  Prix,  i5o  Ir. 
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M.  Belzoni  avoit  réussi  à  ouvrir  le  temple  gigantesque 
d'Ybsamboul ,  enseveli  depuis  des  siècles  sous  une  colline 
de  sable,  un  membre  de  la  commission  d'Egypte  à  Paris 
soutint,  dans  un  journal  sauant,  quec'étoit,  non  pas 
M.  Belzoni,  italien,  mais  M.  Legli,  anglois,  qui  avoit 
ouvert  ce  temple.  M.  Legli  n'accepta  pas  l'honneur 
qu'on  vouloit  lui  faire  aux.  dépens  d'un  autre,  et  un  des 
meilleurs  liewiews  anglois  prouva  que  M.  Legh  ne  s'étoit 
jamais  occupé  des  antiquités  d'Ybsamboul,  et  que  l'anta- 
goniste de  M.  Belzoni  donnoit  là,  en  pure  perte,  une 
preuve  de  sa  partialité. 

Lorsqu'ensuile  le  voyageur  italien  eut  ouvert  la  seconde 
pyramide  de  Ghizelî ,  un  voyageur-artiste  ,  qui  revenoit 
d'Egypte  sans  y  avoir  fait  la  moindre  découverte,  fit  ou 
laissa  mettre  dans  les  journaux  françois  que  c'étoitluiqui 
avoit  ouvert  la  pyramide  et  qu'il  en  apportoit  le  plan.  On 
apprend,  parla  Relation  des  Voyages  de  M.  Belzoni,  que 
c'étoit  celui-ci  qui  avoit  remis  lui-même  le  plan  à  ce 
voyageur-artiste,  pour  qu'il  le  fit  connoître  en  Europe.  Il 
s'étoit  assurément  bien  adressé. 

EnGn,  quand  on  eut  attaque  toutes  les  découvertes  de 
M.  Belzoni,  on  s'en  prit  à  sa  personne  et  à  son  caractère. 
Dans  des  feuilles  publiques  et  ouvrages  périodiques  fran- 
çois ,  on  le  qualifia  de  danseur  de  corde  ,  on  l'accusa  d'ac- 
cabler de  coups  les  Arabes  qu'il  employoit  à  ses  fouilles  , 
et  d'autres  choses  de  ce  genre. Toutes  ces  attaques,  d'autant 
moins  généreuses  que  M.  Belzoni  absent  ne  pouvoit  se 
défendre,  lui  ont  donné  de  l'humeur  à  son  retour  ;  et, dans 
sa  relation, il  laisse  percer  de  l'aigreur  contre  les  voyageurs 
françois  en  général,  quoique  certainement  il  y  en  ait 
très-peu  qui  aient  voulu  participer  à  ces  petites  intrigues. 
Il  semble  qu'il  évite  de  parler  des  recherches  faites  avant 
lui  par  les  savans  françois,  et  le  traducteur  de  sa  Relation, 
M.  Depping,  s'est  vu  obligé  de  suppléer  par  des  notes  au 
silence  de  l'auteur.  Cependant  la  prévention  de  M.  Belzoni 
contre  les  voyageurs  françois  ne  nous  empêchera  pas  d'être 
impartiaux  à  son  égard.  Il  verra,  par  notre  analyse,  qu'il 
n'y  a  point  en  France  de  ligue  contre  lui,  et  qu'on  sait 
apprécier  les  belles  découvertes,  de  quelque  nation  quç 
soit  celui  qui  les  a  faites. 
Il  faut  détruire  d'abord  un  préjugé  qui  s'est  peu  à  peu 
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accrédité,  sans  en  être  mieux  foadé;  le  titre  de  Description 
de  V Egypte ,  que  la  commission  ,  séant  à  Paris,  a  donné 
au  grand  ouvrage  qu'elle  rédige,  sembleroit  annoncer  que 
l'institut  d'Egjpte  avoit  recueilli  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
une  description  complète  de  ce  pays,  et  qu'après  ses  nom- 
breuses et  profondes  recherches  il  ne  restoit  plus  rien  à 
observer  ni  à  découvrir.  L'enthousiasme  que  celle  entre- 
prise nationale  a  inspiré  à  des  journalistes ,  à  qui  la  géo- 
graphie n'est  pas  très-familière^  les  a  engagés  à  l'annon- 
cer comme  un  ouvrage  parfait  et  complet  dans  toutes  ses 
parties. 

Ce  seroit  pourtant  une  grande  méprise  :  la  Description 
de  i^ Egypte  est  une  vaste  collection  de  beaux  matériaux  ; 
cependant  il  arrive  actuellement  tant  de  renseignemens 
précieux,  que  l'on  voit  clairement  que  ^institut  d'Egypte 
a  été  loin  de  faire  un  ensemble  complet.  Il  y  a  des  objets 
que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  d'examiner  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  qu'il  a  malheureusement  né- 
gligé de  voir,  malgré  les  plus  belles  occasions;  il  n'a  pu 
remonter  d'ailleurs  le  Nil,  au-delà  de  l'île  de  Philœ  :  ce- 
pendant, pour  bien  juger  les  antiquités  de  l'Egypte,  il  est 
important  de  voir  et  d'examiner  la  Nubie;  c'est  ce  que 
font  actuellement  la  plupart  des  voyageurs  qui  se  livrent  à 
des  recherches  savantes  en  Egypte. 

On  ne  conçoit  pas  comment  l'institut  d'Egypte ,  qui  avoit 
des  milliers  de  soldats  à  sa  disposition,  et  qui  a  demeuré 
paisiblement  plusieurs  mois  de  suite  auprès  des  grandes 
pyramides  de  Ghizeh,  a  pu  négliger  de  pénétrer  dans  le 
deuxième  de  ces  monumens,  dont  ^intérieur  étoit  telle- 
ment inconnu  qu'on  doutoitmème  de  la  véritable  destina- 
tion des  pyramides.  Cette  entreprise  étoit  importante, 
puisqu'elle  devoît  lever  tous  les  doutes,  et  M.  Belzoni  a 
prouvé  que  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  l'exécuter.  Des 
centaines  de  voyageurs  ont  admiré  les  pyramides  ,  et  ont 
répété ,  l'un  après  l'autre ,  que  la  deuxième  étoit  encore 
fermée.  M.  Belzoni,  au  lieu  de  se  borner  à  une  admiration 
stérile,  a  essayé  d'y  pénétrer.  Il  ne  lui  eu  a  coûté  qu'un 
peu  de  sagacité,  trois  semaines  de  persévérance,  et  quelques 
mille  francs  payés  à  des  paysans  arabes,  pour  ouvrir  la 
pyramide  et  se  convaincre  qu'elle  a  servi  de  tombeau 
comme  la  première  ;  il  y  a  trouvé  un  sarcophage  avec  des 
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ossemens  :  ii  est  vrai  qu'ayant  été  envoyé  à  un  naturaliste 
de  Londres,  ces  ossemens  ont  été  reconnus  être  des  os  de 
bœuf.  Cependant,  comme  la  pyramide  avoit  été  ouverte 
par  les  Arabes,  il  y  a  un  millier  d'années,  on  ne  peut  atta- 
cher beaucoup  d'importance  à  cette  circonstance  inat- 
tendue. Toujours  est-il  prouvé  maintenant  que  les  deux 
grandes.pyramidesont  été  des  tombeaux.  Depuis  le  retour 
de  M-  Belzoni  en  Europe,  on  s'est  souvenu  d'un  passage 
de  Pietro  délia  Valle,  qui  décrit  l'intérieur  de  la  deuxième 
pyramide  où  il  avoit  pénétré.  Mais  comment  se  fait-il  que 
l'institut  d'Egypte  ait  ignoré  ce  passage?  Avec  une  pareille 
donnée,  et  avec  les  secours  dont  il  disposoit,  il  ne  lui  au- 
roit  pas  fallu  huit  jours  pour  ouvrir  la  pyramide. 

L'histoire  de  cette  entreprise,  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  M.  Belzoni,  est  d'un  grand  intérêt;  mais  il  faut  la 
lire  dans  sa  relation,  nous  ne  pouvons  quy  renvoyer  le 
lecteur. 

Une  autre  grande  découverte  ,  dont  il  ne  partage  l'hon- 
neur avec  personne,  est  celle  d'une  grande  tosnbe  des  rois 
[le  Thèbes,  ou  plutôt  d'un  immense  souterrain  sépulcral, 
dont  tous  les  murs  éloient  couverts  de  sculptures  et  pein- 
:ures  anciennes,  et  qui ,   grâce  à  sa  situation  inconnue  , 
est  resté  intact   jusqu'à   ce   que  M.  Belzoni  l'ait  ouvert. 
Combien  de  voyageurs  et  antiquaires  n'ont  pas  fouillé  le 
S)\  classique  de  l'antique  et  riche  Thèbes!  cependant  au- 
cin  d'eux    n'avoit  soupçonné   le  voisinage  d'une   tombe 
r»yale,  la  plus  magnifique  que  l'on  connoisse.  M.  Belzoni 
a  eu  le  plaisir   d'y  pénétrer  le  premier,  et  d'y   faire  une 
auple  moisson  de  monumens  relatifs  aux  arts  des  anciens 
Ejyptiens.    Le  beau    sarcophage  d'albâtre ,  tout  orné  de 
bjs-reliefs  qu'il  a  retirés  de  cette  tombe ,  est  maintenant 
ei  Angleterre.  Il  a  fait  dessiner  ou  modeler  en  cire  tous 
1g  tableaux  antiques  qui  décoroient  les  murs  de  l'hypo- 
gé,  et  c'est  sur  ces  dessins  et  empreintes  que  sont  gravées 
la  plupart  des  planches  enluminées  de  l'atlas  qui  accom- 
pajne  les  Voyages  de  l'auteu".  C'est  pour  la  première  fois 
qu')n  voit  paroître  en  Europe  une  grande  suite  de  tableaux 
égyptiens,   représentés  avec  les   couleurs  des  originaux. 
Avait  la  publication  de  l'atlas  de  M.  Belzoni ,  on  ne  pou- 
yo'iUe  faire  une  idée  bien  exacte  de  la  peinture  et  de  la 
sciditure  de  l'intérieur  des  édifices  sacrés  de  l'Egypte  ; 


actuellement  ou  se  la  figure  comme  si  l'on  a  voit  vu  les 
moiiumeiis  même.  M.  Belzoni  a  eu  le  bon  esprit  de  faire 
graver  ces  sujets  curieux  dans  de  grandes  proportions, 
en  sorte  qu'aucun  détail  ne  se  perd:  aussi  cet  atlas  restera 
probablement  le  type  qui  servira  toujours  à  donner  une 
juste  idée  des  progrès  qu'avoient  faits  chez  les  anciens 
Egyptiens  les  deux  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
Quant  à  leur  arcliilecture,elle  étoit  un  peu  mieux  connue, 
et  elle  Je  sera  encore  plus  lorsque  divers  architectes  ,  qui 
ont  récemment  visité  l'Egypte  et  la  Nubie  ^  auront  publié 
le  fruit  de  leurs  recherches.  Les  hiéroglyphes  abondent  au 
milieu  des  tableaux  de  la  tombe  royale  ouverte  et  décrite 
par  l'auteur  italien.  De  combien  de  faits  importans  ou 
curieux  l'histoire  pourroit  s'enrichir ,  si  l'on  parvenoit 
jamais  à  expliquer  cette  écriture  symbolique! 

Pour  terminer  l'indication  des  principales  découvertes 
archéologiques  du  voyageur  italien  ,  il  nous  reste  à  parler 
de  l'ouverture  du  temple  d'Ybsamboul  en  Nubie.  Celte 
entreprise,  dont  M.  Scott,  consul-général  d'Angleterre, 
a  fait  les  frais,  et  dont  l'idée  paroit  avoir  été  suggérée  par 
le  savant  Burckhardt,  étoit  d'autant  plus  difficile  qu'ii 
s'agissoit  de  faire  des  fouilles  au  milieu  d'un  peuple  bar- 
bare ,  qui  ignoroit  jusqu'à  l'usage  de  la  monnoie.  Il  est 
curieux  de  lire,  dans  la  Relation  de  M.  Belzoni,  commect 
il  s'y  prit  pour  faire  connoître  aux  Nubiens  la  valeur  ce 
l'argent,  et  comment  ils  appliquèrent  sur-le-champ  ;a 
leçon  en  demandant  le  double  du  salaire  qu'il  leur  offrcit 
pour  les  travaux  des  fouilles.  L'ignorance  du  peuple  ae 
fut  pas  le  seul  obstacle  qui  s'opposa  aux  recherches  lu 
voyageur  ;  il  fallut  lutter  encore  contre  l'avidité  et  la  itbI- 
vaillance  des  cachefs  qui  gouvernent  ou  plutôt  qui  tyrai- 
Bisent  la  basse  Nubie.  On  pense  bien  que,  dans  un  p:ys 
aussi  barbare,  il  n'y  avoit  aucun  instrument  pour  faciller 
les  travaux;  et,  ce  qui  pis  est,  on  ne  pouvoit  même  s'y 
procurer  des  vivres.  Cependant  M.  Belzoni  parvint,  à 
force  de  persévérance,  à  vaincre  tous  ces  obstacles,  (t  il 
pénétra,  par  une  butte  de  sable  accumulée  pendani  des 
siècles ,  à  l'entrée  d'un  monument  gigantesque,  quisera 
visité  désormais  par  les  Européens,  comme  une  des  exca- 
vations les  plus  étonnantes  qui  existent  sur  le  haut  NI  ;  t3t 
ceux  qui  voudront  tirer  des  inductions  de  la  ressemUaucc 
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entre  les  excavations  tics  Egyptiens  et  ceux  des  Hindous  , 
ijc  manqueront  pas  de  termes  de  comparaison. 

Cependant  M.  Belzoni  éprouva  ,  dans  l'intérieur  de  ce 
temple,  fermé  depuis  si  long-temps,  une  chaleur  suffo- 
cante qui  ne  lui  permit  pas  de  dessiner  les  bas-reliefs  des 
murs  comme  il  dessina  ceux  de  la  tombe  royale  de  la  vallée 
de  Beban-el-Malouk.  M.  Depping  a  suppléé  à  ce  que  la 
description  de  l'auteur  a  d'incomplet,  en  insérant  dans 
une  note  celle  que  le  colonel  Stralton  a  faite  de  l'intérieur 
du  temple  que  ce  voyageur  a  visité  peu  de  temps  après  son 
ouverture.  Cependant  M.  Belzoni  a  donné  dans  son  atlas 
une  vue  générale  de  l'intérieur  du  temple.  Pour  se  faire 
une  idée  des  proportions  gigantesques  de  ce  monument , 
il  faut  savoir  que  les  hommes  n'atteignent  pas  aux  genoux 
des  colosses  taillés  sur  le  devant  des  piliers  qui  soutiennent 
leplafond  ,  et  qui  sont  rangés,  de  part  et  d'autre,  comme 
ceux  des  églises  gothiques. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  une  foule 
de  détails  curieux,  dans  lesquels  l'auteur  entre,  au  sujet 
des  ruines  des  temples,  des  puits,  des  momies  ,  etc. ,  qu'il 
a  visitées  et  examinées  avec  une  grande  attention,  etoi!i  il  a 
fait  des  observations  curieuses.  Vivant  au  milieu  des  Arabes 
qui  habitent  les  ruines  des  bords  du  Nil,  il  a  été  aussi  à 
même  d'étudier  les  mœurs  de  ce  peuple,  surtout  des  Tro- 
glodytes de  Gournah,  peuplade  sauvage  qui  s'adonne  aux 
recherches  des  antiquités,  et  en  fait  un  commerce  très- 
lucratif.  Ces  Arabes  habitent  des  antres  affreux  qui  ne  sont 
que  les  vestibules  des  anciennes  tombes  sépulcrales,  per- 
cées dans  la  chaîne  de  rochers,  le  long  du  Nil,  et  remplies 
de  momies,  qu'ils  ont  dépouillées  depuis  long-temps  de 
tout  ce  qu'elles avoient  de  curieux.  11  n'est  pas  rare  qu'ils 
apprêtent  leur  repas  sur  un  feu  entretenu  avec  le  bois  des 
cercueils  j  et  avec  les  linceuls  des  cadavres  entassés  dans 
les  cavernes.  Sans  foi,  sans  loi,  et  presque  sans  maître, 
ces  Troglodytes  ne  cherchent  qu'à  tirer  })arti  de  la  cu- 
riosité dés  voyageurs  européens,  et  à  leur  vendre  le  plus 
cher  possible  la  récolte  qu'ils  font  dans  leurs  fouilles.  Ils 
forment  des  associations  qui  mettent  en  commun  toutes 
les  antiquités  qu'elles  trouvent,  pour  se  partager  ensuite  le 
produit  de  la  vente.  M.  Belzoni  assure  que  plusieurs  pay- 
sans de  Gournah  se  sont  enrichis  par  le  commerce  des 
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antiques,  et  ont  cessé  de  cultiver  la  terre.  L'auteur  donne 
des  détails  curieux  sur  leur  manière  de  vivre,  leurs  ma- 
riages, etc.  Quelques  aventures  qui  lui  arrivèrent  en 
Egypteajoutentà  l'agrément  de  sa  relation;  mais  nous  nous 
hâtons  d'arriver  aux  deux  excursions  que  M.  Belzoni  a 
faites  dans  les  déserts  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Nil ,  et  qui  iu- 
téressent  ïe  géographe,  comme  ces  fouilles  attirent  l'atten- 
tion de  l'artiste  et  de  l'antiquaire. 

Un  jeune  voyageur  françois,  M.  Caillaud  ,  recommandé 
par  l'ancien  consul-général  de  France,  M.  Drovetti,  avoit 
été  envoyé ,  par  le  pacha ,  du  côté  de  la  mer  Rouge  pour  y 
examiner  et  exploiter  des  mines  d'émeraudes,  dont  la 
découverte  faisolt  grand  hruit  en  Egypte.  Il  paroit  que 
M.  Drovetti  avoit  conçu  le  premier  l'idée  de  faire  des 
recherches  sur  les  mines.  M.  Belzoni  croit  que  ce  sont  les 
Voyages  de  Bruce  qui  lui  en  ont  donné  l'indication.  Cepen- 
dant le  traducteur  fait  ohserver ,  dans  une  note,  que  la 
montagne  de  Zumrud  ou  d'émeravide  que  visita  Bruce, 
étoit  située,  suivant  la  description  de  ce  voyageur,  dans 
une  petite  île  de  la  mer  B.ouge,  quoique  à  peu  près  sous  la 
même  latitude  que  les  mines  exploilées  maintenant  par 
ordre  du  pacha.  Le  Lancde  minerai  qui  contient  les  filons 
d'émeraudes  s'étend  apparemment  ducontinent  à  cette  île; 
mais  il  est  difficile  d'accorder  l'opinion  de  Bruce  ^  qui  ne 
regarde  pas  les  pierres  fines  de  cette  contrée  comme  de 
véritables  émeraudes,  avec  les  récits  des  auteurs  arabes 
qui  parlent  de  la  riche  exploitation  des  mines,  sous  les 
califes,  et  dont  M.  Etienne  Quatremère  a  réuni  les  asser- 
tions dans  ses  doctes  Recherches  sur  V Egypte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  mines  excitèrent  la  curiosité  des 
habitans  de  l'Egypte  ,  pendant  le  séjour  de  M.  Belzoni 
dans  ce  pays;  mais  ce  qui  le  détermina  surtout  à  y  faire  une 
excursion,  ce  fut  l'annonce  d'une  grande  ville  antique  que 
M.  Caillaud  assuroit  avoir  trouvée  auprès  des  mines,  et 
qu'il  regardoit  comme  l'ancienne  Bérénice  Des  inscriptions 
votives  en  grec,  dans  lesquelles  se  trouvoit  le  mot  .5eVé/7ïCé'^ 
leconfirmoient  dans  cette  opinion.  M.  Belzoni, accompagné 
de  M.  Beechey  ,  secrétaire  de  M.  Sait,  et  d'autres  Euro- 
péens, forma  une  petite  caravane  ,  et  se  mit  en  route  pour 
les  mines  d'émeraudes.  Il  les  vit  exploiter  par  unassezgrand 
nombre  d'ouvriers  payés  par  lepaclia  d'Egypte  :  cependant 
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elles n'avoient  presque  rien  produit  encore;  il  chercha  la 
ville  antique,  mais  il  ne  trouva  qu'environ  quatre-vingts 
petites  maisons  qui  parcissent  avoir  été  occupées  autretois 
par  les  mineurs  employés  à  l'exploitation  des  filons  d'eme- 
raudes.  11  copia  les  fameuses  inscriptions  votives  gravées  sur 
les  rochers;  et,  comme  sa  relation  a  paru  avant  celle  de 
M.  Caillaud,  il  a  devancé  celui-ci  dans  la  publication  de 
ces  inscriptions,  au  reste  très-mutilées. 

Pensant  avec  raison  que  ces  ruines,  enfermées  entre  les 
rochers,  ne  pouvoient  être  celles  de  Bérénice,  qui  éfoit 
une  place  de  commerce  auprès  de  la  mor  Rouge,  M.  Bel- 
zoni  se  dirigea  ,  avec  sa  caravane  ,  des  montagnes  de  Za- 
barah  qui  renferment  les  mines,  vers  le  bord  de  cette  mer. 
Il  l'atteignit;  et^  en  prenant  pour  guide  la  carte  de  Dan- 
vilîe,  il  longea  la  côte  dans  la  direction  du  sud,  et  eut  la 
satisfaction  de  trouver  les  ruines  d'une  ville  ancienne  , 
presque  à  la  hauteur  oi!i  le  géographe  françois  a  indiqué 
l'emplacement  de  Bérénice.  Les  maisons ,  extrêmement 
petites,  étoient  bâties  de  ces  pétrifications  de  coraux  et 
d'autres  productions  marines  qui  hérissent  la  côte  de  la 
mer  Rouge,  et  y  forment  une  sorte  de  digue.  M.  Belzoni 
fît  fouiller  les  ruines  du  temple,  et  y  trouva  des  hiéro- 
glyphes; ainsi  le  culte  d'Egypte  s'est  étendu  anciennement 
sur  les  bords  du  golfe  arabique.  Les  géographes  modernes 
ont  beaucoup  varié  sur  la  position  de  Bérénice;  si  elle  a 
été  située  en  effet  à  l'endroit  oi!i  M.  Belzoni  a  trouvé  les 
ruines  d'une  ville  et  les  restes  d'un  port,  Banville  s'est 
beaucoup  approché  de  la  vérité;  mais  M.  Gosselin  elles 
autres  traducteurs  de  Slrabon  s'en  sont  éloignés. 

Le  récit  de  l'excursion  de  M.  Belzoni  à  la  Bérénice  sup- 
posée est  entremêlé  de  détails  intéressans  sur  les  arabes 
Abahdeh,  sur  les  déserts  et  sur  les  ruines  des  anciennes 
stations  de  caravanes  que  l'on  reconnoît  le  long  de  la  route 
depuis  le  Nil  jusqu'à  la  mer  Rouge.  M.  Belzoni  a  même 
trouvé  et  dessiné  un  joli  temple  égyptien  ,  situé  sur  cette 
route.  Avant  de  partir  pour  ce  voyage,  l'auteur  avoit  été 
témoin  d'un  débordement  extraordinaire  du  Nil;  il  eu 
peint  les  désastres  de  manière  à  faire  gémir  sur  le  sort 
des  fellahs,  ou  laboureurs  d'Egypte,  que  ces  désastres 
rendent  encore  plus  malheureux  qu'ils  ne  le  sont  naturel- 
lement sous  le  despotisme  du  pacha  ,  des  beys^  des  agas. 


M.  Belzoni  vit  sauver  les  grains  et  les  bestiaux  avant  les 
hommes;  mais  les  êtres  dont  on  s'occupa  lorsque  tout,  jus- 
qu'aux effets,  fut  mis  en  sûreté,  ce  furent  les  femmes  :  les 
Arabes  leur  contestent  même  une  ame,  et  les  traitent  ca 
effet,  dit  l'auteur,  comme  si  elles  n'en  avoient  point. 

Des  querelles  avec  des  personnes  occupées,  comme 
M.  Belzoni, de  reclierches  d'antiquités, décidèrent  l'auteur 
à  renoncer  à  ses  travaux  scientifiques  dans  un  pays  où  il 
rencontroit  des  obstacles  àcliaque  pas  ,  malgré  la  protec- 
tion du  consul-général ,  M.  Sait.  L'histoire  de  ces  querelles 
est  détaillée  dans  la  Relation  de  ses  Vojages  ;  mais  comme 
ce  sujet  n'a  pas  de  rapport  à  la  science^  il  est  inutile  d'en 
entretenir  le  lecteur. 

Avant  de  quitter  l'Egypte ,  M.  Belzoni  résolut  de  faire 
encore  une  excursion  dans   les  oasis   de  l'ouest  du  Kil, 
pour  voir  s'il  neseroitpas  assez  heureux  pour  retrouver  les 
restes  du  fameux  temple    de   Jupiter  Ammon,  que   les 
voyageurs  cherchent  depuis  si  long-temps,  ou  si  du  moins 
il  ne  pourroit  découvrir  des  antiquités  qui  méritassent  la 
peine   d'être  examinées.  Cette  excursion  est  d'un  grand 
intérêt,  c'est  un  véritable  voyage  de  découvertes,  quoique 
l'auteur  n'ait  pas  précisément  atteint  le  but  qu'il  s'étoit 
proposé.  De  Beny-Souef  il  se  dirigea  sur  le  Fayoum ,  oii  il 
prit  un  guide  pour  le  conduire  au  lac  Mœris.  Après  avoir 
fait  le  tour  de  ce  bassin  antique,  le  voyageur  visitâtes 
ruines  d'une  ville  située  à  l'endroit  où  les  cartes  anciennes 
placent  la  ville  de  Bacchus.  Ce  que  ces  ruines  ont  de  par- 
ticulier, c'est  qu'une  partie  des  maisons  sont  souterraines, 
ainsi  que  les  rues ,  ou  plutôt  les  ruelles  qui  y  conduisent. 
«  L'intérieur  de  ces  celliers,  dit  M.  Belzoni,   étoit  en- 
combré; mais  une   preuve   qu'ils  avoient  servi  d'habita- 
tions^ c'est  que  nous  trouvâmes  dans  chacun  un  foyer  ;  ils 
n' avoient  pas  plus  de  dix  à  douze  pieds  carrés ,  on  y  entroit 
par  une  ruelle  qui n'avoit  que  trois  pieds  de  large,  et  qui 
étoit  également  couverte.  Je  ne  puis  concevoir  pourquoi 
on  a  pratiqué  ces  demeures  souterraines,  on  n'a  pu  avoir 
rinlenlion  de  se  mettre  à  l'abri  des  chaleurs,  puisqu'au 
contraire  le  soleil  darde  ses  rayons  en  plein  sur  ces  souter- 
rains privés  d'air.  » 

M.  Belzoni  trouva,  aux  environs  du  lac  Moeris^  de  nom- 
breux fragmens  d'antiquités  qui  ont  dû  provenir  de  quel- 
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que  grand  monument.  Il  pense  que  si  les  eaux  du  lac ,  dans 
leurs  débordemens,.  n'ont  pas  englouti  les  ruines  du  fa- 
meux labyrinthe,  on  en  retrouveroit  peut-être  les  fonda- 
tions dans  celte  contrée. 

Avec  beaucoup  de  peine  M.  Belzoni  engagea  un  cbeik. 
hedouin  à  l'accompagner  à  l'oasis  occidentale,  appelée 
Zabon.  L'arrivée  d'un  Européen  ou  Franc  fut  un  événe- 
ment pour  les  habitans  de  cette  oasis  :  ils  tinrent  conseil 
pour  savoir  s'ils  dévoient  admettre  cet  étranger  chez  eux. 
M.  lîelzoni,  qui  avoit  plusieurs  fois  éprouvé  l'effet  du  café 
sur  les  Arabes,  en  fit  servir  à  la  ronde.  Le  parfum  de  ce 
breuvage  changea  leurs  dispositions.  Tout  ce  voyage  est 
une  suite  d'aventures  très-amusantes.  M.  Belzoni  a  visité  des 
cavernes  sépulcrales  dans  lesquelles  les  momies  étoient 
déposées  dans  des  cercueils  de  terre  cuite. 

A  l'ouest  de  Zabon  il  y  a  une  autre  oasis,  El-Cassar ,  où 
le  voyageur  pénètre  aussi  à  l'aide  de  son  café,  et  malgré 
la  méfiance  naturelle  des  habitans.  11  y  trouva  des  anti- 
quités ;  mais  on  ne  lui  permit  de  les  examiner  que  de  loin. 
11  lira  en  conséquence  sa  lunette  d'approche.  A  la  vue  de 
cet  instrument,  tout  le  peuple  se  sauva,  croyant  qu'il  alloit 
opérer  quelque  charme;  et  lorsqu'il  eut  fait  regarder  les 
habitans  par  son  instrument,  pour  les  détromper,  ils  s'é- 
crièrent qu'il  falloitbien  qu'il  fût  sorcier,  puisque,  ne  pou- 
vant approcher  des  antiquités,  il  les  faisoit  venir  devant 
son  instrument. 

M.  Belzoni  pénétra  encore  davantage  dans  les  déserts 
de  l'ouest;  cependant^  ne  trouvant  rien  de  remarquable ;, 
il  revint  sur  le  Nil.  A  El-Cassar  il  avoit  observé  une  fon- 
taine singulière  dont  la  température  est  plus  chautle  la 
nuit  que  le  jour.  ]1  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  fameuse 
Fontaine  du  Soleil,  dont  parlent  les  auteurs  anciens. 

A  la  Relation  des  Voyages  de  M.  Belzoni  est  joint  un 
extrait  du  journal  de  voyag€^e  son  épouse,  qui  a  eu  le  cou- 
rage de  parcourir  toute  seule  la  Palestine,  et  de  pénétrer 
dans  le  temple  deSalomon,  auprès  de  Jérusalem.  C'étoit 
risquer  sa  vie  ,  puisque  jamais  les  Turcs  n'y  laissent  entrer 
les  Chrétiens.  11  résulte,  de  la  description  qu'en  donne 
madame  Belzoni ,  que  la  vue  de  l'intérieur  de  ce  temple, 
ou  de  la  mosquée  bdtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
temple ,  ne  vaut  pas  la  peine  de  courir  des  dangers  pour. 
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y  pénétrer.  Dès  que  madame  Eelzoni  eut  satisfait  sa  cu- 
riosité ,  elle  jugea  prudent  de  quitter  Jérusalem  pour  se 
dérober  à  toute  poursuite  de  la  part  des  Musulmans.  Il  y 
a  dans  ce  journal  de  voyage  plusieurs  traits  qui  annoncent 
beaucoup  d'intrépidité  et  une  grande  fermeté  de  carac- 
tère; qualités  qu'on  est  plus  habitué  à  rencontrer  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes. 

En  comparant  l'original  anglois  avec  la  traduction  de 
M.  Depping ,  nous  nous  sommes  convaincus  que  celle-ci 
est  généralement  très-fidèle,  et  que  le  traducteur  a  élagué 
seulement  les  répétitions  ou  les  détails  trop  minutieux  qui 
ralentissent  quelquefois  le  récit  dans  l'édition  angloise. 
!Nous  avons  déjà  parlé  des  notes  que  M.  Depping  a  ajoutées 
au  texte,  pour  le  compléter  ou  le  rectifier.  Il  a  eu  soin  d'ex- 
traire des  Toyaaes  de  Burckhardt  les  détails  sur  les  anti- 
quites  que  les  deux  voyageurs  ont  examinées  a  peu  près 
vers  le  même  temps,  mais  que  Burckhardt  décrit  peut-être 
avec  plus  de  soin. 

Nous  pouvons  assurer  en  général  qu'aucun  lecteur  ne 
lira  sans  un  vif  intérêt  la  relation  des  voyages  de  M.  Bel- 
zoni  :  on  peut  n'être  pas  toujours  de  son  avis  sm'  les  points 
de!s  sciences  ;  mais  on  avouera  qu'il  a  fourni  aux  savaris 
d'excellens  et  précieux  matériaux  ^  et  qu'il  a  composé  une 
relation  faite  pour  captiver  l'attention  des  savans  et  des 
gens  du  monde,  par  le  mélange  agréable  de  recherches 
scientifiques  et  d'aventures  de  divers  genres. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Notice  sur  l'expédition  du  major  Gray  en  Afrique  ;  suivie 
de  détails  sur  la  Sénégambie  et  les  pays  environnans 
(1819  et  1820). 

On  sait  qu'une  expédition  commandée   par  le  major 
l'eddie  ,  partit  du  Sénégal  en  décembre  1816,  et  se  rendit 
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dans  le  Fouta  Dialon  ^  ou  mieux  Fouta  Dialonka.  Elle 
poussa  ses  recherches  jusqu'aux  environs  de  Timbo  la  ca- 
pitale; mais,  le  major  Peddie  et  le  capitaine  Campbell 
ayant  succombé,  le  reste  de  l'expédition  fut  obligé  de  re- 
venir à  Sierra-Léone.  Quelque  temps  après,  M.  Gray  , 
major  de  place  au  Sénégal,  se  mit  à  la  télé  d'une  nouvelle 
expédition  et  partit  des  rives  de  la  Gambie,  pour  se  rendre 
au  pays  de  Bambouk.  Arrivé  au  ileave  de  Falemée;,il  fut 
contraint  de  suspendre  sa  marche;  les  gens  de  Bambouk 
s'armèrent  contre  lui,  et  il  s'arrêta  au  pays  de  Bondou 
qui  est  habité  par  une  colonie  de  Foulahs,  ou  Poules  de 
Fembo. 

Chassée  du  pays  de  Bondou,  l'expédition  angloise , 
commandée  par  le  major  Gray,  se  réfugia  à  Bakel  où  elle 
resta  jusqu'au  mois  de  septembre  1820^  sans  avoir  pu  faire 
la  moindre  exploration  dans  le  pays.  A  cette  époque,  l'ex- 
pédition françoise  revenoit  au  Sénégal;  une  grande  partie 
des  Anglois  obtinrent  leur  passage  à  bord  des  bateaux  à 
vapeur;  le  major  resta  seul  avec  cinq  ou  six  soldats  de  sa 
nation  et  quelques  Maraboux  nègres.  Bientôt  il  se  mit 
en  route  pour  aller  à  la  recherche  des  sources  du  Dial- 
liba,  c'esl-h-dlrejleuue  ron^e. 

A  leur  arrivée  au  Sénégal,  les  soldats  de  l'expédition 
angloise  se  rendirent  en  Gambie.  M.  Adrien  Partarieux^ 
homme  de  couleur,  attaché  à  l'expédition,  et  le  docteur 
anglois,  M.  Dockard,  donnèrent  quelques  renseignemens  - 
ce  dernier  étoit  allé  jusqu'à  Ségo,  dans  le  pays  des  Bam- 
baras;  mais  il  n'avoit  pu  aller  au-delà.  Le  roi  de  cette  ville 
tout  en  promettant  un  passe-port  au  jeune  voyageur  an- 
glois^ le  fit  rester  dans  sa  capitale  pendant  près  de  dix-huit 
mois;  enfin,  exténué  de  misère,  M.  Dockard  revint  à  Ba- 
kel, où  Tattendoit  M.  Gray. 

Depuis,  le  docteur  est  parti  poar  Londres;  M.  Adrien 
Partaricux  pour  Sierra-Léone,  et  le  major  Gray  pour  le 
pays  de  Kong,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  les  sources  du 
Niger. 

Ces  détails  sont  communiqués  par  M.  Dard,  qui  arrive 

du  Sénégal;  ceux  qui  suivent  ont  été  rédigés  d'après  une 

notice  écrite  par  Allym  Boufa,  Foulah,.du  pays  de  Toro, 

près  Galam,  employé  à   l'hôpital   de   Jîakcl,    en  qualité 
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a'infirmier  major.   Ce  jeune  nègre  a  été  élevé  à  Técole 
françoise  de  Saint-Louis,  dirigée  par  M.  Dard. 

Penilant  que  l'expédition  du  major  Gray  éloit  au  village 
de  Somba  Coutagnc,  au  pays  de  Bondou  ,  M.  de  Chas- 
telux  conmiandant  du  fort  de  Galam,  vint  à  mourir,  et 
dans  le  même  temps  le  roi  de  Bondou,  Amadi  Yessata. 
Le  successeur  de  celui-ci  ,  Moussa  Yauro  ,  demanda  au 
nouveau  commandant  francois  les  présens  d'usage.  Après 
les  avoir  reçus,  il  en  fit  demander  de  nouveaux;  sur  le 
refus  qu'on  lui  signifia,  il  ferma  la  traite.  Pendant  un 
mois,  les  François  ne  purent  tirer  du  pays  ni  denrées  ni 
raarcliandises.  Le  roi  leur  fit  défendre  de  continuer  le  fort 
de  Bakel  et  les  menaça  de  toute  sa  colère.  Le  comman- 
dant lui  fit  dire  qu'il  l'attendoit  de  pied  ferme.  Aussitôt  le 
roi  assemble  800  cavaliers  et  5,5oo  hommes  armés,  et  dé- 
pute le  major  Gray  pour  demander  des  négociateurs.  Le 
fort  de  Bakel  renfermoit  au  plus  110  hommes  du  Sé- 
iiécal  ,  mais  ils  étoient  déterminés  à  se  défendre  jusqu'à 
l'extrémité.  Deux  envoyés  se  rendent  auprès  du  roi,  qui  ne 
daigne  par  leur  répondre- 
La  nuit  arrivée,  on  lança  dans  le  camp  quatre  pièces 
d'artifice.  L'une  d'elles  tomba  au  lieu  même  où  se  tenoit 
ie  roi.  Frappé  de  terreur,  il  s'écria  que  Dieu  étoit  avec 
les  blancs  et  il  envoya  dire  qu'il  feroit  tout  ce  qui  seroit 
agréable  au  commandant  francois.  Il  fit  alors  le  serment 
d'être  l'ami  des  blancs-,  il  proclama  les  François  ses  bien- 
faiteurs et  se  retira  en  laissant  la  traite  ouverte  avec  eux , 
comme  par  le  passé.  ^ 

Pendant  ce  temps,  le  rusé  roi  de  Eondou  méditoit  une 
perfidie  contre  le  major  anglols.  Il  lui  dit  qu'il  craignoit 
une  irruption  des  Bambaras,  et  qu'il  n'y  auroit  bientôt  de 
sûreté  pour  l'expédition  angloise  que  dans  l'enceinte  de 
Boulebané,  la  capitale  de  Bondou-,  que  là  il  défioit  tous 
les  rois  de  l'Afrique,  et  à  plus  forte  raison  le  Bambara 
seul,  M.  Gray  se  laissa  persuader,  et  entra  dans  l'enceintK 
avec  tous  ses  gens.  Il  auroit  préféré  peut-être  venir  à 
Bakel-  c'est  ce  qu'il  fil  entendre  au  commandant  francois 
auquel  il  vint  rendre  visite,  mais  le  roi  ne  lui  en  avoit  pas 
laisbéla  faculté,  et  il  se  croyoit  sur  d'ailleurs  que  jamais  il 
ne  seroit  trahi  par  ce  prince. 
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M.  Adrien  Partarieiix  étant  arrivé  à  Boulebané,  le  ma- 
jor Gray  demanda  àcoalinuer  son  voyage;  mais  le  roi  lui 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  ni  sortir  deTenceinle  ni  traverser 
'le  (3avs,  et  les  chefs  de  Bondou  ajoutèrent  qu'ils  s'y  oppose- 
roieulnièmequand  le  roi  donneroitson  consentement.  Alors 
M.  Gray  leur  demanda  tle  passer  à  Saint-Louis  :  «Vous  êtes 
notre  prisonnier,»  lui  dirent-ils.  A  ce  mot  le  major  Gray 
s'écrie  que  jamais  un  olïicier  anglois  ni  sa  troupe  ne  se- 
roient  prisonniers  d'une  nation  foulhe,  et  qu'il  préféreroit 
la  mort.  Le  roi  consentit  à  le  laisser  partir  pour  Saint-Louis, 
et  il  lui  donna  pour  escorte,  jusqu'au  pays  de  Fouta ,  son 
frère  et  un  de  ses  fils,  à  la  tête  de  200  hommes.  A  leur 
arrivée  au  pays  de  Daméga  ,  les  gens  de  Bondou,  profilant 
de  la  foiblesse  des  Anglois  ,  les  quittèrent  et  pillèrent  leurs 
marchandises.  Les  François  qu'on  avoit  envoyés  au  secours 
du  major  Gray,  tuèrent  plusieurs  hommes  à  Tcnnemi  ;  mais 
ils  se  virent  enveloppés  ,  et  ils  furent  assaillis  durant  deux 
jours  entiers  par  une  multitude  considérable.  Pendant  ce 
temps,  le  camp  des  Anglois  restoit  neutre,  à  un  mille  du 
champ  de  bataille;  quant  au  major,  il  avoit  été  fait  pri- 
sonnier avec  quelques  hommes  du  brick. 

Son  second  envoya  réclamer  les  prisonniers  auprès  des 
chefs  de  Damega;  ceux-ci  consentirent  à  rendre  les  gens 
du  Sénégal,  comme  sujets  françois,  mais  ils  retinrent  le 
major.  Les  Anglois  levèrent  le  camp  la  nuit ,  et  sa  réfugiè- 
rent au  village  de  Bakel;  ils  traversèrent  le  village  de 
Guiavar,  après  avoir  abandonné  aux  Foulahs  leurs  tentes 
et  leurs  canons.  Le  lendemain  ,  à  huit  heures  du  matin  ,  ils 
arrivèrent  à  bord  du  brick  V Argus ,  et  furent  reçus  avec 
toute  la  bienveillance  imaginable.  Lo  commandant  fran- 
çois ayant  appris  d'eux  que  le  major  étoit  entre  les  mains 
de  Riernobalo,  envoya  dire  aux  gens  de  Foulah  que  s'ils 
vouloient  avoir  pour  amis  les  François  et  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ,  ils  dévoient  laisser  libre  le  major  Gray;  que 
s'ils  vouloient  leur  ruine,  ils  n'avoient  qu'à  le  retenir.  Au 
bout  de  quinze  jours,  les  Foulahs  lui  rendirent  la  liberté- 
11  arriva  au  brick  dans  un  état  digne  de  pifié,  comme  un 
homme  qui  avoit  essuyé  les  privations  et  les  peines  les  plus 
rudes.  Les  gens  de  Fouta  promirent  de  lui  rendre  tout  ce 
qui  lui  avoit  été  pris ,  et  de  ne  plus  faire  la  guerre  aux  Eu- 
ropéens. 

26* 
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Pendant  que  les  gens  de  rexpédition  angloise  éloient 
campés  au  fort  de  Bakel ,  la  foudre  tomba  sur  le  camp  , 
tua  deux  personnes  et  brûla  toutes  les  tentes,  ainsi  qu'une 
partie  des  effets.  Tel  fut  le  sort  de  l'expédition. 

Bataille  entt^e   les  rois  Foulahs  et  le  prince  de  Galam, 

Les  différens  rois  de  l'intérieur  sont  souvent  en  guerre , 
et  cet  état  d'hostilité  ajoute  encore  aux  obstacles  qui  arrê- 
tent les  Européens  dans  les  voyages  de  découvertes.  Par  ce 
motif,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  connoître  les  événe- 
mens  militaires  qui  se  passent  dans  le  pays,  du  moins  les 
plus  importans.  Ceux  dont  je  vais  donner  la  relation,  dia- 
prés des  témoinsoculaires,  peuvent  passer  pour  tels  à  cause 
du  nombre  des  victimes  et  de  la  dépossession  d'un  des  rois 
du  pays. 

Le  roi  de  Bondou^  Amadi-Yessata,  ayant  attaqué  le 
prince  de  Galam,  Samba-Yassine,  celui-ci  fit  demander 
des  secours  aux  Bambaras.  Le  roi  de  Bondou,  et  ses  alliés 
les  chefs  du  pays  de  Fouta,  se  hâtèrent  alors  d'attaquer 
Penceinte  des  Batiaris.  Les  deux  premières  attaques  furent 
infructueuses.  Ayant  été  obligés  de  faire  une  sortie  pour 
se  procurer  de  l'eau,  les  Batiaris  furent  attaqués  par  les 
Foulahs;  après s^êlre  battus  avec  acharnement,  ils  rentrè- 
rent victorieux.  Les  Foulahs  irrités  revinrent  en  plus  grand 
îiombre;  pressés  par  la  faim,  les  princes  de  Galam  étoient 
sur  le  point  de  se  rendre ,  lorsqu'un  nouvel  espoir  fit  re- 
naître leur  courage.  Durant  une  nuit,  qui  devoit  être  déci- 
sive, ils  songèrent  à  faire  usage  de  leurs  canons  ;  quoiqu'en 
mauvais  état,  ils  chargèrent  deux  pièces  fortement.  On 
laissa  approcher  les  Foulahs; le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  ils  se  trouvoient  à  cinquante  pas.  Du  premier  coup, 
l'une  des  pièces  en  tua  six;  aussitôt  Fennemi  se  mit  en  fuite 
dans  une  déroute  complète.  Par  malheur  pour  les  rois 
Foulahs,  le  renfort  de  deux  cents  cavaliers  Bambaras  ar- 
riva le  soir  même  conduit  par  l'envoyé  de  Samba-Yassine. 
Le  roi  de  Galam  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  des  gens  de 
Eoiidou  et  de  Fouta;  il  les  atteignit  au  village  de  Lanel,  le 
lendemain  au  matin,  et  il  en  fit  un  grand  carnage.  Deux 
mille  hommes  restèrent  sur  le  champ*  de  bataille,   sans 
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compter  les  noyés.  Le  peuple  Foute  se  hâta  d'implorer  la 
paix;  aujourd'hui,  il  tremble  au  seul  nom  de  Samba- Yas- 
siuC;  prince  de  Galam.  Cette  action  date  de  1818. 

Dépossession  du  roi  de  Casso. 

En  1819,  Modyba ,  roi  des  Bambaras  ,  expédia  une  forte 
armée  contre  Ava-Dimba,  roi  de  Casso  ;  celui-ci  se  réfugia 
dans  les  montagnes  de  Logo  avec  une  partie  de  ses  sujets. 
Les  autres^  sous  les  ordres  de  son  cousin,  s'enfermèrent 
dans  l'enceinte  de  la  capitale.  LeBambara  l'assiégea  vingt 
jours,  le  vingt-unième  il  s'en  rendit  maître,  et  fit  prison- 
niers tous  ceux  qui  n'avoient  pas  péri  dans  le  siège.  Il  fit 
venir  le  cousin  d' Ava-Dimba  ,  et  lui  demanda  pourquoi  il 
n'avoit  pas  suivi  le  roi;  moi  fuir,  dit-il,  moi  chef  des 
Cassos,  plutôt  mourir!  Puisque  tu  veux  mourir,  lui  dit  le 
roi  de  Bambara ,  tu  vas  être  satisfait.  Le  prince  avoit  deux 
cents  femmes;  le  roi  les  fit  venir,  et  leur  dit  en  sa  présence: 
Votre  mari  est  dans  mes  mains,  et  vous  êtes  mes  prison- 
nières; il  est  devant  vous,  pardonnez-lui,  caril  va  périr; 
celle  d'entre  vous  qui  le  pleureroît  subira  le  même  sort. 

Le  malheureux  prince  et  ses  femmes  se  donnèrent  un 
pardon  réciproque  :  alors  le  roi  lui  fit  trancher  la  tête  au 
milieu  de  l'assemblée;  il  fit  cuire  la  tête  dans  une  chaudière 
et  jeter  la  chair  et  la  cervelle;  après  quoi  il  la  présenta 
auxfemmeset  leur  dit:  R.emplissez  cette  tête  avecdulard, 
afin  que  je  sois  assuré  de  votre  fidélité.  Content  de  leur 
obéissance,  le  roi  de  Bambara  les  admit  à  sa  cour. 

Depuis  le  massacre  des  Cassos,  Ava-Dimba  est  resté  fu- 
gitif dans  le  pays  de  Logo  ,  riche  en  mines  de  fer ,  et  il  erre 
dans  les  montagnes ,  sans  espoir  de  reconquérir  son 
royaume  sur  les  faroucbes  Bambaras. 

Je  terminerai  cette  notice  en  donnant  un  aperçu  des 
résultats  que  l'on  commence  à  obtenir  dans  le  Sénégal  de 
l'établissement  des  écoles  françoises.  On  ne  peut  mécon- 
noilre  que  celte  mesure  a  produit,  en  peu  d'années,  des 
effets  décisifs  sous  le  rapport  de  la  civilisation;  au  grand 
intérêt  de  l'humanité  se  joint  celui  des  découvertes  géogra- 
j)hiques,  et  l'extension  des  relations  commerciales.  Enfin, 
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on  peut  espérer  aussi  d'heureuses  découvertes  sous  le  rap- 
port littéraire  et  f:cienlificjue.  Déjà  on  possède  un  travail 
intéressant  sur  la  langue  volofe  ,  la  mandingue  et  le 
hambara.  Le  directeur  de  l'école  de  Saint-Louis,  M.  Dard, 
aidé  de  ses  élèves  noirs  ^  a  composé  un  vocabulaire  plus 
complet  que  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  par  Golberry  et 
par  MM.  Geoffroy  etMollien,  et  une  grammaire  quiforme 
un  travail  tout  neuf.  Si  ces  ouvrages  ne  dévoient  pas  être 
imprimés  ,  on  eu  donneroitici  une  notice  propre  à  les  faire 
connoître. 

Le  professeur  Dard  a  instruit  à  son  école  les  fils  de  plu- 
sieurs chefs  et  rois  de  l'intérieur  ;  ceux-ci  ont  demandé 
que  des  écoles  fussent  établies  dans  leurs  résidences.  C'est 
en  1817  que  l'école  de  Saint- Louis  a  été  ouverte;  depuis  , 
deux  cents  indigènes  y  ont  été  instruits  complètement  des 
connoissances  élémentaires  :  la  lecture,  l'écriture  ,  les 
calculs,  un  peu  de  grammaire,  de  dessin  et  de  géomé- 
trie. 

Les  meilleurs  élèves  sont  employés  au  gouvernement  de 
la  colonie.  Au  ntois  d'août  1820,  ce  qui  est  la  mauvaise 
saison  ,  l'école  comptoit  encore  cent  vingt  élèves.  L'école 
mutuelle  projetée  à  Gorée  n'est  pas  encore  ouverte;  mais 
un  ancien  marin,  homme  de  mérite,  vient  d'en  former 
une  à  son  compte. 

L'école  de  filles,  dirigée  par  les  sœurs  Saint- Joseph, 
jouit,  comme  l'autre,  d'une  grande  prospérité;  elle  compte 
soixante  élèves. 

L'on  a  éprouvé  que  les  enfans  noirs  sont  bous^  dociles  , 
intelligens  et  studieux;  c'est  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment qu'ils  se  rendent  à  l'instilulion  long-temps  avant 
Couverture  des  portes.  Dès  qu'ils  auront  des  livres  dans  leur 
langue,  rien  ne  s'opposera  plusà  cequilsreçoiventune  ins- 
truction complète  et  de  la  propagation  de  l'instruction;  mais 
pour  cela  iî  faut  répandre  la  grammaire  wolofe  et  le  voca- 
bulaire. Le  roi  Oourba-Yolof,  qui  désire  faire  instruire  ses 
sujets  ,  réclame  l'établissement  d'une  école.  Le  28  octobre 
dernier  Von  a  encore  introduit  dans  Fécole  de  Saint-Louis, 
qui  est  conduitemaintenant  par  JM.  Daspres^  quatre  jeunes 
princes  Saracoulyo  ,  de  Galam  et  des  environs.  Voici  leurs 
noms:  Soicli,  fds  de  Samba-Cougo,  chef  du  pays  de  bakei^ 
ami  zélé  des  François;   A/nada,   (ils  de  Tantbor  et  ueveu 
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du  chef;  SUl ,  fils  de  Samba-Boubou,  liérilier  présomptif 
du  pays  de  Tuabo  ,  et  ^/i,  fils  de  Dhiera.  Le  premier,  en 
huit  jours,  a  passablement  appris  à  lire  et  écrire  l'ai  pha!)et. 
En  douze  à  quinze  mois  ils  auront  achevé  leur  instructioa 
élémentaire;  cet  exemple  aura  une  influeuc!^  nécessaire 
sur  le  pays,  surtout  si  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens 
éloient  envoyés  en  France  pour  y  achever  leur  éducation. 

JOMARD, 

Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leLtre&. 


Sur  la  Californie;  par  M.    Adeliîkrt    de    Chamisso,  Puu 
des    compagnons    de    voyage   de    M.  le  lieutenant  de 

KOTZEBUE  (l). 

On  ne  peut  arrêter  ses  regards  sur  cette  contrée  sans 
être  assailli  de  sentimeus  pénibles.  L'Espagne,  mue  par 
une  soif  excessive  de  possession  ,  s'y  fixe  et  s'étend  unique- 
ment, parce  qu'elle  envie  aux  autres  la  place.  Elle  entre- 
tient si.s  élai)lissemens  à  grands  frais,  et  tâche,  en  défen- 
dant tout  commerce  ,  de  refouler  le  numéraire  vers  sa 
source.  Cependant  un  peu  de  liberté  feroit  de  la  Californie 
le  grenier  de  la  côte  septenlrlotiale  de  ces  mers  et  la  relâche 
commune  de  tous  les  vaisseaux  qui  les  fréquentent.  Le  hlé, 
le  bétail,  le  sel  (  à  Saint-Quv;ntin,  Yiellle-Californie  )  ,  le 
vin,  dont  la  production  augmenlerolt  avec  la  demande,  lui 
donnent,  à  plusieurs  égards,  une  supériorité  sur  les  îles 
Sandwich  ,  quoique  la  situation  de  ces  dernières  sur  la 
route  entre  la  Chine  et  !a  côte  du  nord-ouest  soit  plus 
avantageuse.  Mais  l'uidustrie  et  la  navigation ,  fruits  delà 
liherté  ,  transférerolent  promptement  une  belle  partie  de 
ce  commerce  en  Californie,  où  les  loutres  de  mer  se  trou- 
vent en  plus  grande  abondance  qu'à  toute  autre  cote.  La 
fertilité  du  sol  est  telle,  que  le  quintal  de  farine  qui  coûte  à 
Saint-îUas  4o  et  à  Acapulco  5o  piastres,  se  vend,  dans  les 
missions,  à  raison  de  6  piastres.  Et  pourtant  la  Californie 
est  sans  industrie,  commerce  etnavigatlon,  déserte  etaban- 
donnée.  Pendant  les  six  ou  sept  années  de  guerre  entre 

(i)  C'est  pour  la  première  fois  que  ce  morceau  intéressant  paroit  tra- 
duit en  françois  d'une  manière  exacte  et  coraplèLc.       {Noie  du  trad) 
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l'Espagne  et  ses  colonies,  on  n'y  a  rien  envoyé  du  Mexique  ; 
et  le  navire  de  Saint-Blas  qui  autrefois  pourvoyoit  tous  les 
ans  aux  besoins  de  ces  établissemens,  n'est  arrivé  à  Mon- 
terey  qu'à  l'époque  ou  l'expédition  russe  y  étoit.  Les  mis- 
sions possèdent,  dans  le  porl  Saint-François,  quelques  mau- 
vais bateaux  construits  pas  des  captifs  étrangers.  Le  pré- 
sidio   lui-même  n'a  pas  une  clialoupe,  et  d'autres  bavres 
ne  sont  pas  mieux    garnis.   Des   étrangers  prennent  des 
loutres  de  mer  jusque  dans  les  ports  espagnols;  et  le  prince 
n'obtient  les  objets  les  plus  indispensables  que  par  un  com- 
merce de  contrebande  que  le  nouveau  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Californie  s'est  efforcé  d'abolir  depuis  sou  instal- 
lation (il  y  avoit  alors  quatorze  mois).  L'Espagne  a  cédé 
dans  l'affaire  deNoutka*,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  sans 
s'embarrasser  de  ses  vaines  prétentions  territoriales,  né- 
gocient pour  la  formation  d'une  colonie  à  l'emboucbure 
du  Columbia;  et  la  compagnie  américaine-russe  a  jusqu'à 
ce  jour  un  établissement  à  peu  de  lieues  nord  de  Saint- 
François. 

Mais  le  maintien  de  cette  colonie  est  attribuée  à  un 
autre  motif  que  la  politique,  c'est-à-dire  au  désir  pieux 
de  propager  la  religion  chrétienne  et  de  convertir  des  na- 
tions païennes.  Le  gouverneur  de  la  province  nous  a  lui- 
même  assuré  que  c'étoit  vrai.  Eh  bien  donc  !  alors  une 
bonne  oeuvre  a  été  conçue  sans  réflexion  et  mal  exécutée. 

Les  religieux  franciscains  qui  desservent  les  missions 
delà  Nouvelle-Californie  ne  sont  habiles  dans  aucun  des 
arts  et  des  métiers  qu'ils  devroient  enseigner  et  pratiquer, 
ni  instruits  dans  aucun  des  idiomes  que  parlent  les  nations 
chez  lesquelles  ils  sont  envoyés.  Ce  sont  des  moines  abso- 
lument semblables  à  ceux  qui  peuplent  les  couvensen  Eu- 
rope, et  j'avoue  que  nous  (les  ofîîciers  de  l'expédition 
russe  )  avons  été  plus  indignés  qu'édifiés  d'un  sermon  pro- 
noncé, en  langue  espagnole,  dans  la  mission  de  Saint- 
François^  le  jour  du  saint,  et  dans  lequel  le  patron  du  lieu  a 
été  rais  au  même  rang  que  Jésus-Christ.  Ils  dirigent  de 
grandes  exploitations  rurales  (il  y  en  a  deux  dans  chaque 
mission),  font  l'office  divin  à  l'église  et  conversent  avec  leurs 
ouailles  par  l'intermédiaire  d'interprètes  qui  sont  égale- 
ment Indiens.  Toutes  les  propriétés  appartiennent  à  I-i 
communauté  de  la  mission  et  sont  administrées  par  les 
pères.  L'Indien  sauvage  converti  ne  tire  de  son   travail 
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aucun  avantage  direct;  il  ne  touche  aucun  salaire  quand 
il  est  loué  comme  journalier  dans  le  présidio  :  c'est  la  mis- 
sion qui  reçoit  l'argent  qu'il  gagne.  11  n'acquiert  aucune 
notion  de  propriété  et  ne  s'j  sent  point  attaché.  Quoiqu'il 
n'en  ait  pas  le  nom,  il  est  véritablement  esclave.  Je  dois 
néanmoins  rendre  justice  à  la  douceur,  à  la  sollicitude 
paternelle  des  missionnaires  dont  nous  avons  été  plusieurs 
fois  témoins.  En  voici  quelques  exemples  :  Les  pères  en- 
voyèrent les  Indiens  dans  leur  barque  au  lieu  de  notre 
mouillage,  uniquement  pour  leur  procurer  îe  plaisir  de  voir 
notre  vaisseau  qui  étoit  un  objet  nouveau  pour  eux.  L'In- 
dien dans  la  mission  danse  les  dimanches,  en  présence 
des  pères,  des  danses  nationales  ,  et  se  livre  toujours  à  ses 
jeux  de  hasard  habituels  :  seulement  il  lui  est  défendu 
de  mettre  comme  enjeu  son  vêtement,  pièce  de  grosse 
étoffe  de  laine  fabriquée  dans  la  mission.  Il  peut  aussi  jouir 
du  bain  chaud  auquel  on  l'a  accoutumé.  Les  danses  sont 
bruyantes  et  différentes  dans  chaque  tribu;  l'accompa- 
gnement est  en  général  dépourvu  de  paroles.  Le  jeu  se 
joue  entre  deux  antagonistes  à  «  pair  ou  impair  »  avec  de 
courtes  baguettes;  un  arbitre  tient  le  compte  avec  d'autres 
baguettes.  Le  bain  ordinaire  des  Indiens ,  semblable  à 
celui  de  la  plupart  des  nations  du  nord,  est  pris  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  allume  un  grand  feu  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  l'entrée  d'un  caveau  où  sont  les  baigneurs  :  ils  le 
laissent  s'éteindre  lorsqu'ils  ont  suffisamment  transpiré; 
puis  ils  sautent  par  dessus  et  plongent  dans  la  mer. 

L'Indien  sauvage  vient  à  la  mission  sans  penser  à  rien  , 
reçoit  la  nourriture  qu'on  lui  donne  volontiers ,  et  prête 
l'ore.ille  à  l'instruction  :  il  est  toujours  libre.  Mais  aussitôt 
qu'il  est  baptisé  ,  il  appartient  à  l'église.  C'est  en  vain  qu^il 
jette  des  regards  douloureux  en  arrière  vers  ses  montagnes  : 
l'église  a  un  droit  inaliénable  sur  ses  enfans,  et  elle 
l'exerce  avec  rigueur. 

Le  sauvage  est  étourdi  et  inconstant  comme  un  enfant. 
Il  trouve  trop  pénible  un  travail  auquel  il  n'est  pas  ha- 
bitué; il  se  repent  de  la  démarche  qui  le  lie,  et  regrette  sa 
liberté  antérieure.  L'amour  de  son  lieu  natal  est  chez  lui 
une  passion  dominante.  Les  pères  accordent  à  leurs  en- 
fans,  ordinairement  deux  fols  l'année  ,  un  congé  de  quel- 
ques semaines,  afin  qu'ils  puissent  aller  voir  leurs  amis  et 


■(  4io  ) 

parens.  A  l'occasion  de  ces  voyages  qu'ils  entreprennent 
en  troupes,  des  a  postais  désertenl^  et  des  néophytes  arrivent. 
Les  missionnaires  s'appliquent  dans  leurs  excursions  à  re- 
gagner  par  des  moyens  de  douceur  les  premiers  dont  quel- 
ques-uns deviennent  les  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Espagnols j  si  la  persuasion  ne  réussit  pas,  ils  ont  recours 
à  la  force  armée-  C'est  une  des  principales  causes  des  hos- 
tilités qui  souvent  éclatent  entre  les  Indiens  et  les  Espa- 
gnols. 

La  mortalité  règne  et  s'accroît  d'une  manière  effrayante 
parmi  les  Indiens  des  missions.  Saint-François  contient  en- 
viron un  millier  d'Indiens.  Il  en  est  mort  3oo  l'année  der- 
nière ;  et  dans  l'année  courante  (jusqu'au  mois  d'octobre), 
les  décès  ont  été  au  nombre  de  270  dont  4o  ont  eu  lieu  le 
mois  dernier.  Cependant  il  faut  que  le  nombre  des  pro- 
sélytes excède  celui  des  apostats  et  des  morts.  On  nous  a 
nommé  cii7-q  missions  fondées  dans  cette  province  depuis 
le  temps  de  Vancouver.  D'un  autre  côlé,  plusieurs  missions 
des  Dominicains  dans  la  Vieille-Californie  n'existent  plus, 
et  les  tribus  converties  peuvent  être  considérées  comme  à 
peu  près  éteintes. 

Les  secours  de  la  médecine  manquent  ici;  seulement  on 
dit  qu'ils  ont  appris  la  saignée  d'un  chirurgien  de  vaisseau  : 
mais  ce  remède  ,  qu'on  emploie  depuis  dans  toutes  les  oc- 
casions, est  ainsi  plus  funeste  qu'utile.  Une  maladie  sur- 
tout, qui  a  été  très-probablement  apportée  par  les  Euro- 
péens, enlève  ses  victimes  sans  opposition.  Elle  gagne 
aussi  parmi  les  tribus  sauvages  :  ces  dernières  toutefois  ne 
disparaissent  pas  de  la  terre  avec  la  même  rapidité.  Au 
milieu  de  ces  pertes^  le  nombre  des  blancs  s'accroît. 
^  Le  mépris  que  les  missionnaires  ont  pour  le  peuple  qu'ds 
doivent  conduire  dans  la  voie  du  salut ,  nous  paroît  être 
une  circonstance  fort  malheureuse.  Aucun  d'eux  ne  s'est 
jamais  embarrassé  de  recherches  sur  l'histoire  ,  les  cou- 
tumes, la  religion  ou  le  langage  du  pays,  u  Ce  sont  des 
sauvages  bruis,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  m'a-t-on 
répondu.  Qui  voudroit  se  casser  la  tête  avec  des  êtres  aussi 
stupides?  qui  voudroit  y  perdre  son  temps?  » 

En  effet,  ces  Indiens  sont  beaucoup  au-dessous  de  ceux 
delà  côte  nord  -ouest  et  de  l'intérieur  del'Amérique.  lisse 
ressemblent  tous  par  les  traits  de  la  figure ,  à  l'exception 
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toutefois  des  Tholavoniens  que  nous  avons  blenloL  appris 
à  distinguer  par  leur  physionomie  pai  licuUère.  Ils  ont  tous 
un  regard  tics-sauvage  et  la  teinte  très-foncée;  leur  visage 
plat  et  large ,  avec  de  gros  yeux  hagards  ,  est  ombragé  par 
desclieveux  noirs ^  épais,  longs  et  lisses.  Les  diverses  tribus 
se  distinguent  par  les  gradations  de  la  couleur,  par  les 
idiomes  qui  diffèrent  radicalement  les  uns  des  autres  ,  par 
la  manière  de  vivre  ,  de  se  tatouer  au  menton  et  au  cou  , 
de  se  peindre  pour  la  guerre  et  pour  la  danse,  par  les 
armes,  etc.  Ils  vivent  parmi  les  Espagnols  et  entre  eux- 
mêmes  dans  différentes  relations  amicales  ou  hostiles.  Ils 
se  servent  tous  d'arcs  et  de  flèches;  ces  armes  sont,  chez 
quelques-uns  _,  très-élégantes;  l'arc  léger  et  fort  est  recou- 
vert à  la  partie  convexe  de  nerfs  d'animaux:  chez  d'autres, 
il  est  simplement  de  bois  et  grossièrement  travaillé;  quel- 
ques-uns savent  confectionner,  avec  des  brinsd'herbe  co- 
loriée, de  jolis  vases  à  l'épreuve  de  l'eau:  c'est  l'ouvrage 
des  femmes;  mais,  dans  les  missions,  les  Indiens  oublient 
presque  entièrement  leur  industrie;  ils  vont  tout  nus;  ils 
n'ont  ni  chevaux»,  ni  canots  d'aucune  espèce;  pour  fran- 
chir l'eau,  ils  nouent  ensemble  des  bottes  de  joncs.  Ceux 
qui  demeurent  près  des  rivières  subsistent  principalement 
de  saumon  qu'ils  prennent  dans  des  paniers;  les  babitans 
des  montagnes  vivent  de  fruits  et  de  graines  sauvages;  ils 
ne  fout  ni  la  semaiHe  ni  la  moisson,  mais  ils  brûlent  de 
temps  à  autre  leurs  prés  pour  en  augrnenler  la  fertilité. 

Les  insulaires  du  Grand-Océan  ^  très-éloignés  les  uns 
des  autres  et  disséminés  eur  presque  un  tiers  de  la  zone 
ton  ide  ,  parlent  une  seule  langue.  Sur  le  continent  améri- 
cain, dans  la  Nouvelle-Californie,  des  tribus  de  la  même 
race,  très-rapprochées,  parlent  des  idiomes  tout-à-fait 
différens.  Chaque  fragment  de  l'histoire  de  l'homme  est 
important;  à  l'tixemple  de  nos  devanciers,  il  faut  que  nous 
abandonnions  à  nos  successeurs  de  rassembler  des  don- 
nées plus  satisfaisantes  sur  les  naturels  de  la  Californie  et 
leurs  langues.  Nous  nous  étions  proposé  de  faire  ces  sortes 
de  recherches  dans  un  voyage  que  nous  voulions  enlre- 
prendre  à  quelques-unes  des  missions  les  plus  prochaines; 
mais  des  occupations  d'un  autre  genre  nous  ont  retenus  à 
Saint-François,  et  le  moment  fixé  pour  notre  départarriva 
avant  que  nous  eussions  pu  nous  mettre  en  route. 


Pour  le  reste ,  je  m'en  rapporte  aux  relations  de  La  Pé- 
rouse  et  de  Vancouver,   que  j'ai  trouvées  bien  exactes. 
Depuis  leur  temps,  peu  de  changemensont  eu  lieu  dans  la 
Californie  ;  un  fort  construit  et  placé  dans  une  bonne  po- 
sition défend  le  port  de  Saint-trançois.  Le   présidio  est 
maintenant  bâti  en  pierres  et  couvert  de  tuiles;  la  cons- 
truction de  la  chapelle  n'est  pas  encore  commencée.  Dans 
les  missions  ,  on  bâtit  de  la  même  manière,  et  les  bara- 
ques des  Indiens ,   à  Saint-François ,   sont  d'une  construc- 
tion semblable.  Un  ingénieur  a  établi,  dans  les  missions  , 
des  moulins  muspar  des  chevaux;  mais  ils  sont  aujourd'hui 
la  plupart  hors  de  service,  et  ne  peuvent  être  réparés.  A 
Saint-François ,  il  y  a  une  pierre  qu'un  cheval  tourne^ 
sans  mécanique ,  sur  une  autre  pierre  ;  c'est  le  seul  moulin 
en  activité.  Les  femmes  indiennes  écrasent  les  grains  entre 
deux  pierres  pour   l'usage  immédiat.  Vn  moulina  vent 
de  la  compagnie   russe  américaine    excite   l'admiration  , 
mais  ne  trouve  point  d'imitateurs.  11  y  a  quelques  années^ 
lorsque  des  artisans  furent  amenés  ici  à  grands  frais  pour 
enseigner  les  métiers  nécessaires^  les  Indiens  profitèrent 
de  leurs  instructions  plus  que  «  laGente  rational,  »  comme 
les  Espagnols  s'appellent  eux-mêmes. 

J'ai  remarqué  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  ne  règne 
pas  la  meilleure  intelligence  entre  les  missions  et  les 
présidios.  Les  Pères  se  regardent  comme  les  premiers  per- 
sonnages du  pays,  et  croient  que  les  garnisons,  ou  prési- 
dios, ne  sont  là  que  pour  leur  protection.  Un  soldat,  qui 
toujours  porte  et  souvent  emploie  des  armes,  ne  supporte 
qu'à  regret  la  domination  de  l'église.  Les  garnisons  qui 
n'ont  que  leur  solde ,  dépendent  des  missions  pour  les 
objets  nécessaires  à  leur  subsistance  qu'ils  y  achètent  au 
comptant.  Négligés  dans  les  derniers  temps  par  la  métro- 
pole, ils  ont  éprouvé  de  grandes  privations  et  accusé  les 
missions  d'indifiFérence  à  leur  sort. 

A  la  tête  de  chaque  mission  se  trouvent  deux  moines  , 
qui  se  sont  engagés  à  passer  dix  ans  dans  cet  hémisphère  ; 
ils  sont  dispensés  des  règles  de  leur  ordre ,  et  reçoivent 
chacun  loo  piastres  de  la  couronne.  Un  présidio  comprend 
plusieurs  missions  dans  son  département.  Le  commandant 
du  présidio,  capitaine  de  la  compagnie,  a  sous  ses  ordres 
un  ofiicier d'artillerie,  un  commissaire,  un  lieutenant,  un 
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enseigne  et  quatre-\Ingts  liommes ,  dont  chacun  reçoit 
200  piastres  l'année  ;  ils  ont  pour  armes  la  lance ^  le  bou- 
clier et  le  mousquet.  L'Espagnol  est  toujours  à  cheval  • 
les  chevaux  et  les  bœufs  sont  élevés  en  troupeaux  et  à  peu 
près  sauvages.  Lorsqu'on  en  a  besoin,  on  les  prend  avec  le 
lazo  (nœud  coulant).  Les  présidios,  ou  garnisons,  n'ont 
aucun  champ  de  labour  :  à  peine  les  officiers  cultivent-ils 
un  petit  jardin;  ils  se  regardent  comme  des  exilés^etils 
attendent  avec  impatience  le  momentde quitter  la  colonie. 
Les  pueblas,  comme  on  les  appelle  ,  sont  des  villages  es- 
pagnols ,  ils  sont  en  petit  nombre;  quelques  colons  et  vété- 
rans en  forment  la  population  ;  leurs  femmes  sont  la  plu- 
part indiennes.  Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Californie  , 
àMonterey,  de  même  que  le  gouverneur  de  la  Vieille- 
Californie,  à  Loretto,  est  sous  le  vice-roi  du  Mexique. 


Etat  des  glaces  au-delà  des  côtes  du  Groenland  occidental 
dans  l'été  de  1820  j  observé  par  le  capitaine  Scoresby. 

La  glace  polaire  reste  dans  une  position  très-semblable 
à  celle  oii  on  l'a  vue  pendant  les  trois  derniers  étés^ 
excepté  que ,  dans  les  78  et  7 g''  parallèles,  il  s'est  intro- 
duit une  si  grande  quantité  de  glace  libre,  qu'elle  a  formé 
une  chaîne"  de  connexion  entre  la  principale  masse  occi- 
dentale et  la  côte  occidentale  du  Sj)itzberg.  Tel  étoit  l'état 
de  la  glace  en  juin.  La  masse  occidentale  étoit  en  quelque 
sorte  ouverte  au  midi  du  76®  degré;  de  façon  que  je  pus 
pénétrera  cinquante  ou  soixante  milles,  assez  loin  pour,  du 
pont,  voir  en  plein  les  côtes  du  Groenland.  Nous  entrâmes 
dans  la  glace  à  74  degrés  de  latitude,  et,  le  18  juillet, 
nous  eûmes  une  vue  irès-distincte  des  côtes  du  Groen- 
land, dans  une  étendue  de  60  milles.  Nous  étions  par 
les  71"  20',  lat.  ;  if  32^,  long,  occidentale.  Dans  ce 
parallèle,  la  longitude  de  la  terre  est  de  19°  42'  détermi- 
née par  le  chronomètre ,  et  corrigée  par  l'observation  de 
la  lune  et  les  positions  de  l'Islande,  de  Féroé,  Lewis  et  Man, 
vues  successivement  peu  après.  Là,  nous  vîmes  une  chaîne 
formidable  de  bancs  de  glace,  et,  derrière  cette  chaîne,  des 
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glaçons  flotlans  se  répandant  au  loin  dans  les  eaux  inté- 
rieures. Alors  il  n'y  avoit  plus  rien  qui  nous  empêchât  d'a- 
vancer à  la  côte;  et  si  nous  n'avions  pas  été  occupés  d'une 
opération  de  péclie  importante,  nous  vauriens  proba- 
blement abordé.  INlais,  ayant  trouve  dans  ce  lieu  un  grand 
nombre  de  i^rosses  baleines,  nous  fîmes  une  pleine  car- 
gaison de  70  de  ces  animaux^  qui  devoit  nous  produire 
200  tonnes  d'huile,  et  nous  crûmes  qu'il  étoil  prudtnt 
fie  sortir  des  glaces. 

INous  nous  tirâmes  d'un  danger  bien  grand  ,  le  5i  juil- 
let, après  avoir  été  plusieurs  jours  arrêtés  par  un  vaste 
amas  de  glaces  pesantes  et  par  les  obstacles  qu'offroit  le 
temps,  constamment  obscur.  D'après  l'ouverture  remar- 
quable q>ie  laissoit  la  glace  derrière  la  chaîne  des  bancs  le 
long  de  ia  côte  est  du  Groenland ,  il  ne  paroissoit  pas  qu'il 
y  eût  eu  de  difficulté  à  suivre  la  côte  dans  plusieurs  degrés 
de  latitude,  tant  au  nord  qu'au  midi  du  72^  parallèle. 
Nous  entrâmes  tlans  la  glace  au  74°;  et  nous  rentrâmes 
dans  la  mer  au  69°  4o^  après  être  restés  pendant  quarante 
jours  parmi  d'énormes  masses  de  glace. 

La  côie  est  du  Groenland  ,  dans  la  situation  où  nous  la 
visitâmes  ,  ressemble  beaucoup  au  Spitzberg  occidental, 
et  n'en  diffère  que  dans  une  circonstance  j  c'est  qu'elle  est 
cbargée  de  beaucoup  moins  de  neige.  Le  pays  est  monta- 
gneux, sa  surface  mamelonnée  ,  et  en  général  très-irrégu- 
lière.  Quoique  l'atmosphère  fût  claire,  cependant,  lorsque 
nous  approchâmes ,  elle  étoit  si  surchargée  d'une  vapeur 
transparente  de  densité  inégale  qu'il  n'étoit  pas  possible 
de  déterminer  la  forme  distincte  des  montagnes.  La  forme 
apparente  de  la  terre  changeoit  à  cbaque  moment;  elle 
présentoit  tour  à  tour  les  apparences  les  plus  belles  et  les 
plus  curieuses,  aussi  bien  que  les  figures  les  plus  grotesques. 
On  croyoit  y  voir  quelquefois  distinctement  des  obélisques, 
des  villes,  des  pyramides,  des  remparts,  des  tours  et  des 
rochers  de  basalte.  Quoique  cet  état  de  l'atmosphère  ne 
fût  pas  favorable  à  certaines  observations,  toutefois,  dans 
le  courant  d'un  jour,  j'ai  saisi  quelques  bonnes  observations 
du  soleil  pour  la  latitude  et  la  longitude  et  les  variations; 
et  des  vues  de  la  côte,  qui  m'en  ont  fourni  de  passables 
dessins ,  dans  une  étendue  de  soixante  milles.  Une  chose 
m'a  frappé  de  surprise  :  c'a  été  de  voir  que,  le  18  juillet,  à 
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une  laùtucle  de  71"  20',  après  un  temps  doux  etclair,  une 
Jurande  montagne  de  glace  s'est  formée  sur  la  mer.  Jamais, 
dans  les  latitudes  même  les  plus  élevées,  jo,  u'avois  été  té- 
moin d'un  pareil  phénomène  après  le  milieu  du  mois  de 
juin  :  le  jour  précédent,  le  theunomèire  marquoit  4o"  45^ 
et  48' de  Fahrenlielt.  Il  faut  que,  dans  ia  nuit,  il  soit 
tombé  à  00'^;  ce  fait  curieux  est  attribué  à  la  perte  de  la 
cbaleur  pendant  la  nuit,  où  la  hauteur  du  soleil  n'éioit 
rien  ou  presque  rien;  tandis  que,  dans  les  latitudes  lespliis 
élevées,  il  reste  à  une  élévation  assez  considérable  pendant 
les  vingt-quatre  heures,  et  parla  produit  une  température 
plus  égale.  (Lettre  du  capitaine  Scoresby.) 


Obseri^ations  sur  les  courans  et  les  animalcules  de  la  mer 
du  Groenland ,  par  TViWam  Scoresby  jeune ,  dans  une 
lettre  au  professeur  Jameson. 

Peu  de  circonstances ,  dans  les  ouvrages  minimes  de 
la  création  ,  m'ont  causé  autant  de  surprise  que  la  vue  de 
milliers  d'animalcules  dans  une  mer  perpétuellement  cou- 
verte de  glaces,  exposée  à  une  température  moyenne  de 
quinze  degrés  au-dessous  de  la  congélation,  et  sujette  à 
être  glacée  (  au  moins  dans  quelques  occasions)  dans  tous 
les  mois  de  [''année. 

Dans  un  extrait,  d'un  (c  Exposé  de  l'état  des  régions 
arctiques,»  qui  a  paru  dans  le  1^  volume  du  Journal  phi- 
losphique  d'Edimbourg,  il  se  trouve  une  notice  de  ces  ani- 
malcules, ainsi  que  d'une  toute  petite  espèce  de  Méduse. 
Pour  ajouter  à  ces  faits,  je  vais  prpsenter  quelques  particu- 
larités sur  une  multitude  d'animalcules  observés  cet  été 
dans  la  mer  du  Groenland,  et  en  même  temps  quelques  re- 
marques sur  un  courant  superficiel  extraordinaire. 

I.e  29  ou  3o  de  juillet  dernier,  étant  tout  entouré  d'im- 
menses bancs  de  glace  ,  et  à  une  petite  distance  (!es  côtes 
du  Groenland  occidental,  un  peu  au  nord  de  la  partie 
découverte  la  première  par  Henry  Hudson,  en  1607,  nous 
observâmes  quelques  phénomènes  intéressans  dans  ta  mer. 
Un  singulier  courant  superficiel,  qui  ne  s'étendoit  qu'à  la 
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profondeur  de  quelques  pieds,  attira  d'abord  mon  atten- 
tion.   Par  son  action^   tous  les  plus  minces  morceaux  de 
filaces,  dont  une  très-grande   qvianlilé  nous  entouroitj, 
étoient  emportés  vers  le  nord,  avec  une  vitesse  de  plus  d'un 
mille  par  heure.  Mais  les  glaçons  qui  avoient  8  ou  lo  pieds, 
ou  plus ,  d'épaisseur,  n'en  recevoient  pas  d'impulsion  sen- 
sible :  par  conséquent,  les  bancs  de  glaces   d'alentour  et 
tout  ce  qui  étoit  de  grand  volume  paroissoient  rester  dans 
im  parfait  repos  j  lamarcbedes  vaisseaux  n'en  éloit  que  peu 
affectée,  quand  on  la  comparoit  avec  les  glaces  volumi- 
neuses. Mais,  par  rapport  aux  petils  morceaux,  la  dérive 
apparente  étoit  de  deux  ou  trois  nœuds-,  par  conséquent, 
le  vaisseau  étoit  frappé  à  coups  redoublés  par  les  petits  gla- 
çons emportés  parle  courant,  et  sa  marche  en  éloit  beau- 
coup retardée.  Ce  courant  partiel  étoit  très-extraordinaire, 
parce  qu'il  avoit  lieu  pendant  un  calme  plat,  qui  duroit 
depuis  deux  jours. 

Nous  fîmes  plusieurs  lieues  dans  la  même  situation ,  re- 
lativement à  ce  courant,  et  dans  une  eau  qui  offroit  des 
apparences  très-extraordinaires.  On  apercevoit  à  sa  sur- 
face de  grandes  taches  et  de  grandes  raies,  d'un  jaune 
verdâtre,  qui  présentoient  l'apparence  d'un  mélange  de 
fleur  de  soufre  et  de  moutarde.   Toutes  les  fois  que   le 
vaisseau    passoit   à    travers    cette    eau ,    il    séparoit    ces 
taches,  ou  raies,  qui  ne  se  réunissoient  plus;  cette  cir- 
constance prouvoit  que  la  matière  qui  donnoit  la  couleur 
étoit  tout-à-fait  superficielle  :  soupçonnant  qu'elle  étoit  de 
nature  animale ,  je  fis  prendre  une  certaine  quantité  de 
cette  eau  colorée;  et,  en  l'examinant  au  microscope,  on 
trouva  qu'elle  contenoit  une  immense  quantité  d'animal- 
cules, dont  la  plus  grande  partie  étoit  d'une  substance 
couleur  jaune  de  limon  ;  leur  forme  étoit  globuleuse  ;  ils  ne 
paroissoient  susceptibles  que  de  peu  de  mouvement ,  si  ce 
n'est  une  partie ,  qui  pouvoit  faire  un  cinquième  du  tout, 
qui  étoit  dans  une  action  continuelle.  On  a  vu  quelques- 
uns  de  ces  petits  animaux  avancer,  par  un  mouvement  lent 
de  rotation ,   de  tî^  de  pouce  par  seconde  ;    d'autres ,  tour- 
nant en  rond  avec    une    vitesse    considérable.    Mais    le 
mouvement  progressif  des  plus  actifs,  quelque   distinct 
et  rapide  quil  pût  paroître  ,  sous  la  puissance  très-ampli- 
ijante  du  microscope ,  étoit  en  réalité  extrêmement  lent  : 
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car  il  n'excétloll  pas  uq  pouce  en  trois  minutes.  Eu  4)ro- 
portion,  il  auroit  fallu  i5i  jours  pour  travei.ser  un  mille 
nautique.  On  croit  généralement  que  le  condiir,  aidé  d'un 
vent  favorable,  pourroit  faire,  en  volant,  le  tour  du  globe 
à  l'équateur  en  une  semaine  environ.  Ces  aiiimalcules  dans 
la  mer  calme  ne  mellroient  pas,  pour  franchir  le  même 
espace,  moins  de  89^6  ans. 

L'immensité  de  leur  nombre  et  leur  excessive  petitesse 
sont  descirconstances  d'un  rare  intérêt  que  l'examen  nous  a 
fait  découvrir  dans  ces  animalcules.  Dans  une  goutte  d'eau, 
examinée  à  un  microscope  qui  grossissoit  28, 22^  fois  les 
superficies,  ils  éloientau  nombre  de  5o  l'un  portant  l'autre 
dans  chaque  carré  d'un  micromètre  de  glace,  de  tco  de 
pouce  de  diamètre.  Or,  comme  la  goutte  occupoit  sur  le 
porte-objet  529  de  ces  carrés,  ildevoitbien  y  avoir  26  45o 
de  ces  animalcules  dans  cette  seule  goutte  d'eau  ,  prise  au 
hasard  sur  la  siirface  de  la  mer,  et  dans  un  lieu  où  l'eau 
n'étoit  pas  des  plus  décolorées.  Ensuite,  en  comptant  six 
gouttes  pour  une  dragme  (un  gros),  ildevroitse  trouver, 
dans  un  gallon  de  cette  eau  (  5  pintes  de  France)^  un 
nombre  de  ces  animalcules  excédant  le  double  de  la  popu- 
lation du  globe.  Que  l'homme  a  des  idées  bornées  en  fait 
de  numération  !  quelle  pensée  cela  doit-il  nous  donner  des 
merveilles  de  la  création  dans  les  plus  petits  objets ,  quand 
nous  voyons  que  plus  de  26,000  animaux  vivent,  trouvent 
leur  subsistance,  et  se  meuvent  à  l'aise,  sans  se  nuire  les  uns 
aux  autres,  dans  une  seule  goutte  d'eau  !  Le  diamètre  du 
plus  grand  de  ces  animalcules  n'étoit  c[ue  de  -tÎzz  de  pouce; 
et  celui  de  beaucoup  d'entre  eux  n'étoit  que  de  -^-,  seule- 
ment. L'arméeque  Buonaparte  a  conduite  enRussie_,  dans 
l'année  1812,  a  été  estimée  de  5oo,oo()  hommes;  elle  auroit 
occupé  un  espace  de  106  -r  milles  anglois,  en  les  mettant 
sur  deux  rangs,  à  2  pieds  3  pouces  pour  chaque  couple.  Le 
même  nombre  de  ces  animalcules  rangésde  même  sur  deux 
rangs,  et  se  touchant,  n'aui-oit  occupé  que  5  pieds  2  pouces 
et  -r.  Il  faut  à  une  baleine  une  mer,  un  océan  pour  être 
à  son  aise.  Plus  de  i5o  millions  de  ces  animalcules  seroienk 
au  large  dans  un  verre  d'eau. 
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Notice  sur  h  temple  souterrain  d' Ibsamboul  ^  eu  Abou- 
Samhoul ,  en  Nubie  ^  cU après  le  lieutenant  -  colonel 
Stratton  (l).         • 

Le  temple  souterrain  d'Ibsambonl  ,  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  l'art  égyptien  dans  la  Kubie  ,  éioit 
presque  entièrement  invisible  à  cause  des  saJDles  amoncelés 
devant  la  façade.  La  tèle  d'une  statue  d'Osiris  perçant, 
s'élevant  au-dessus  des  sables  ^indiquoit  seule  l'importance 
de  ce  monument  ,  dout  on  aptrcevoit  seulement  les 
ornemens  les  plus  élevés.  M  Belzoni,  assisté  de  M.  Becbey, 
entreprit,  au  mois  d'août  1817,  aux  frais  de  M.  Sait,  de 
déblayer  la  façade  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  On 
trouve  l'historique  de  ces  travaux  dans  la  Relation  des 
Voyages  de  M.  Belzoni;  mais  la  description  que  cet  en- 
treprenant voyageur  donne  du  temple  est  moins  intéres- 
sante, et  même  ,  à  quelques  égards,  moins  claire  que  celle 
que  M.  le  lieutenant -colonnel  Stratlon,  qui  visita  ces 
lieux  peu  de  temps  après  ^  a  communiquée  au  Journal 
philosophique  d'Edimbourg. 

Comme  l'atlas  de  Belzoni  n'est  pas  accessible  à  tout  le 
monde,  nous  avons  cru  faire  plaisir  à  nos  abonnés  en  leur 
donnant  lit  plan  du  temple  souterrain  d' Ibsamh oui,  d'après 
Stratton. 

Ce  temple  est  situé  en  Kubie ,  dans  un  endroit  où  les 
deux  chaînes  de  rochers  sablonneux  qui  bordent  le  INil, 
forment,  en  se  séparant,  une  petite  vallée  remplie  de 
sable  très-fin.  11  y  a  deux  temples  de  deux  côtés  du  fleuve  ; 
le  plus  petit ,  sur  la  rive  orientale  ,  n'oifre  pas  un  grand 
intérêt-,  le  grand  ,  dont  il  est  question  ici,  est  situé  sur 
la  rive  occidentale  du  ]Sil  qui  coule  ici  du  sud  -  ouest  au 
nord-est. 

La  façade  a  127  pieds  de  long  (2),  et  paroît  en  avoir  près 
de  100  d'élévation-,    puisqu'on    voit,  dans   la  partie   dé- 

(i''  Tirée  de  V  Edimhurg  PhilosophicalJournal.  Nous  ayons  com- 
paré le  rapport  de  M.  Stratton  à  celui  de  M.  Belzoni. 

(2)  Selon  Belzoni,  117  de  long  et  86  de  haut.  IV'L^ls  il  n'a  pas  réfléchi 
que  la  porte  peut  être  précédée  d'un  escalier. 
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hlayée,  un  intervalle  d'environ  65  pieds  cnlre  la  frise  et 
l'architrave. 

Quatre  figures  assises,  colossales,  ornent  cette  faÇade; 
celle  au  nord  est  visible  jusqu'au  coude;  la  suivante  est 
mutilée  et  enfouie.  On  voit  la  troisième  jusqu'au-dessous 
des  épaules;  mais  la  quatrième  est  couverte  jusqu'au  front  : 
par-devant,  on  voit,  lorsque  le  sable  s'écoule  un  peu  , 
jusqu'au  nombril.  Elles  sont  toutes  dans  des  proportions 
colossales,  mais  exactes  et  d'un  travail  élégant;  de  sorte 
qu'elles  ne  paroissent  pas,au  premier  abord,  aussi  gigan- 
tesques qu'elles  le  sont.  Ija  matière  des  statues  est  un  roc 
blanchâtre  ;  celle  de  la  façade  est  d\me  couleur  foncée  ; 
circonstance  qui  a  dû  produire  un  eflet  très-pittoresque 
lorsque  l'ensemble  du  monument  étoit  vi&-lble.  Ces  figures 
portent  la  rnilre  ou  le  bonnet  égyptien  ;  sur  le  front  on  voit 
le  serpent,  symbole  du  bon  génie.  Leur  bouche  offre  l'ex- 
pression de  la  bonté  etsemble  presque  sourire.  Le  nez,  la 
joue  ,  la  bouche  ont  les  proportions  les  plus  délicates;  les 
muscles  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  bien  exprimés  et  dans 
un  repos  parfait;  les  boutons  du  sein  et  le  nombril  rendus 
avec  soin.  On  croit  que  ces  figures  sont  nues  jusque  vers 
le  milieu  oi^i  l'on  aperçoit  une  ceinture  élégante  en  zig- 
zag, et  le  commencement  d'un  vêtement  rayé  en  long. 
Ces  figures  tiennent  par-derrière  à  la  façade,  mais  on  ne 
peut  pas  cependant  leur  refuser  le  nom  de  statues. 

Voici  les  dimensions  de  ces  figures,  selon  M  Stralton  : 
largeur  entre  les  épaules,  vingt-cinq  pieds  sept  pouces; 
longueur  du  nez,  deux  pieds  huit  pouces,  celle  de  la 
bouche,  trois  pieds,  etc.  etc.  (Voyez  Belzoni  avec  qui  il 
s'accorde  à  peu  de  chose  près.  Ces  figures  doivent  avoir 
cinquante-un  pieds  de  haut ,  sans  le  bonnet  qui  en  a 
quatorze^  et  ce  sont,  après  le  sphinx,  les  mouumens  les 
plus  grands  de  l'art  égyptien.) 

Au-dessus  de  Tarchitrave  est  placé  un  Osiris  Hiérax  , 
haut  de  vingt-trois  pieds  deux  pouces  ;  il  porte  dans 
chaque  main  le  tau  sacré  ou  la  croix  égyptienne;  une 
couronne  orne  sa  tête  ;à  sa  droite  est  une  figure  symbolique 
du  sexe  féminin;  à  sa  gauche^  une  houlette  terminée  par 
une  tête  de  renard. 

Deux  autres  figures  héroïques,  dit  M.  Stratton,  pré- 
sentent à  Osiris  deux  figures  semblables  à  des  singes.  Sur 
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leur  tête  est  un  oiseau,  symbole  de  leur  génie  protecteur. 
(Ces  détails  ne  sont  pas  dans  Belzoni.) 

L'architrave  représente  des  bœufs,  des  oies,  des  cigales, 
des  anuhis  et  d'autres  hiéroglyphes.  Sur  la  frise,  outre  les 
singes,  vus  par  Belzoni,  il  y  a  des  typhons  d'un  travail 
médiocre.  La  frise  même  porte  des  figures  de  serpens  sur- 
montés de  globes. 

M.  Stratlon  dit  «  que,  pour  arriver  plus  facilement  à 
))  la  porte,  on  a  cassé  un  petit  morceau  tle  l'architrave.  » 
La  première  salle  est  décorée  de  huit  pihersqui  s'élèvent 
sur  des  piédestaux   de  six  pouces  de  saillie.    Sur  chacun 
despihers,   on  a  représenté  une   figure  colossale,  taillée 
dans  le  même  bloc.  Ces  figures  gigantesques  ,  hautes  d'en- 
viron deux  pieds  ,  tiennent,  dans  leurs  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  la  crosse  et  le  fléau,  et  elles  sont  coiffées  d'un 
bonnet  ;  elles  sont,   sous   tous  les  rapports,  bien   faites. 
Leurs  prunelles  et  les  sourcils,  qu'on  a  plongés  de  part 
et  d'autre,  sont  teints  en  noir.  Llles  sont  nues  jusqu'à  la 
ceinture,  qui  est  fermée  par   une  agrafe  ;  depuis  les  reins, 
une  robe  étroite  descend  à  peu  près   jusqu'aux  genoux  ; 
elle  est  munie,  sur  le  devant,  d'une  espèce  de  poche  sem- 
blable à  celle  des  montagnards  écossois.  Enduites  de  stuc, 
ces  figures  sont  peintes  de  couleurs  liches  et  variées;  elles 
ont  le  nez  légèrement  courbé,  et  la  lèvre  inférieure  un 
peu  saillante  :  le  sourire  se  manifeste  aux  extrémités  de  la 
boucherie  menton  est  agréablement  arrondi;    les  yeux 
sont  grands  et  bien  fendus,  les  sourcils  bien  arqués,  et  > 
en   total,  leur  physionomie   douce  et  bienveillante,  res- 
semble, par  ses  agrémens,  à  celle  de  Jupiter  mansuetus 
des  Romains.    Le  plafond  est  peint  en  bleu  et  rouge,  et 
encadré  d'une  belle  bordure  sur  laquelle  on  a  représenté 
de  grandes  ailes  étendues. 

Les  tableaux, peints  sur  les  murs, représentent  le  héros 
sur  son  char  de  guerre  ;  il  est  sur  le  point  de  décocher  une 
flèche.  Son  attitude  prononcée  paroît  indiquer  un  but  fixe 
auquel  il  vise  :  un  génie  ailé  plane  sur  lui;  il  est  couvert 
d'un  casque,  et  il  porte  des  brassières  et  des  brc.celets, 
ainsi  qu'un  collier.  Une  robe  descend  de  sa  ceinture  au- 
dessous  des  genoux.  Il  a  les  rênes  des  chevaux  attachés 
autour  du  corps;  un  carquois  pend  à  son  char,  peint  en 
bleu,  jaune  et  rouge;  de  riches  couvertures  et  des  pana- 
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chos  orneul  ses  coursiers  à  longue  queue,  qui,  au  lieu  de 
mors,  ont  une  courroie  passée  par  les  narines.  Trois  cliars 
plus  peliu  suivent  celui  du  héros  ;  chacun  d'eux  porte 
deux  personnes,  dont  l'une  guide  les  chevaux  ,  lan  lis  que 
l'autre  est  arraéii  d'un  arc  ,  de  flèches  et  d'un  houclier 
couvert  d'une  peau  de  îéopard.  Les  guerriers  donnent 
l'assaut  à  un  fort,  qui  paroît  se  rendre  dans  le  monieut. 
Ce  fort  est  composé  de  deux  étages  :  du  haut  du  dernier, 
on  voit  tomber  des  ennemis;  d'autres  sont  percés  de  jave- 
lots: dans  l'étage  inférieur,  quelques  hommes,  agenouillés 
et  dans  l'attitude  de  supplians,  ont  le  corps  penché  en 
avant;  l'un  a  un  javelot  fixé  sous  l'œil  ;  un  autre  s'en  ar- 
rache un  de  la  tête;  plusieurs  tendent  les  mains  comme 
pour  se  rendre.  Sur  le  second  plan,  des  vieillards,  dont 
les  traits  expriment  la  douleur  et  le  désespoir,  tendent 
également  les  mains.  Dans  l'étage  supérieur  on  voit  encore 
deux  hommes  qui  tiennent  en  dehors  un  encensoir  allu- 
mé ,  et  derrière  eux  deux  figures  de  femmes  paroissent 
implorer,  avec  les  bras  tendus,  la  pitié  des  assiégeans  ; 
mais  déjà  les  flèches  redoutables  du  héros  vainqueur  les 
ont  peicées.  Sous  les  murs  du  fort,  un  laboureur,  avec 
des  yeux  hagards  ,  cherche  à  fuir  :  cinq  bœufs  qui  sautent 
devant  lui  paroissent  partager  la  terreur  générale. 

Ailleurs,  le  héros  est  occupé  à  percer  d'une  lance  un 
prisonnier  de  distinction;  il  enfouie  d'autres  sous  ses  pieds, 
ou  les  tient  par  les  cheveux  ,  prêt  à  leur  couper  la  tète  ;  ua 
mulâtre  cliasse  devant  lui  des  prisonniers,  dont  quatre  sont 
noirs  j  quatre  bruns  et  quatre  blancs.  Leurs  traits  annoncent 
des  peuples  divers,  sans  doute  pour  exprimer  les  conquêtes 
nombreuses  et  éloignées  du  liéros.  On  voit,  par  les  tailles 
différentes  des  figures,  que  les  anciens  Egyptiens  expri- 
moient  les  rangs  par  les  proportions  de  la  grandeur  dn 
corps.  Le  héros  est  un  colosse  énorme  ;  le  clief  ennemi  est 
aussi  très-grand;  celui  qui  conduit  les  prisonniers  est  plus 
petit,  et  les  prisonniers  eux-mêmes  ne  sont  que  des  nains 
en  comparaison  des  autres. 

Sur  un  autre  mur,  le  héros  sacrifie  ,  après  ses  victoires, 
à  une  divinité  noire,  la  première  de  cette  couleur  que  l'on 
trouve  en  remontant  le  IN  il,  et  il  offre  de  l'encens  à  Isis. 
Sur  le  mur  le  plus  proche  ,  il  y  a  des  réjouissances  pu- 
bliques, des  courses  de  chars  ,  des  processions.  Le  héros 
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et  sa  suite  se  dislinguent  du  parti  ennemi  par  ie  costume  ;, 
les  chars,  les  houcliers  ;   sa  figure   est  la  même  partout, 
quoiqu'il  porte  divers  costumes;  quelquefois  il  a  une  robe 
courte  et  un  casque,  d'autres  fois  il  est  revêtu  d\ine  robe 
de  fête  et  coiffé  d'un  bonnet.   Dans  un  compartiment  du 
mur,  nous  observâmes  un  combat  de  chars j  des  hommes 
et  des  chevaux  y  sont  mêlés  dans  leur  chute,  les  uns  sont 
blessés  à  la  tête,    les  autres  à  la  poitrine-,  tous  paroissent 
être  à  l'agonie.  Il  y   a,  de  part  et  d'autre,  sept  chars, 
dont  chacun  est  attelé  de  deux  coursiers,   et  porte  deux 
combattans.  A  cette  bataille  succèdent  des  offrandes  faites 
à  un  Priape  noir.  A  la  fin^  le  héros  est  reçu  parmi  les  di- 
vinités Osiris  ,  Sotliis,  Isis^etc.  Cette  apothéose  est  repré- 
sentée à  la  fois  en  peinture  et  en  sculpture.  A  l'égard  du 
mélange  des  couleurs,  de  l'expression  et  des  proportions , 
la  peinture  est  excellente  j  mais  les  artistes  ignoroient  l'art 
de   la   perspective  et  celui  de  grouper  les  figures.  Quant 
aux  figures  sculptées,   elles  ne  feroient  pas  déshonneur  à 
un  Praxitèle.  Sur  les  piliers,  on  a  représenté  des  offrandes 
faites  à  Osiris  ou  à  Isis,  et  aux  trois  divinités  Osiris^  Isis  et 
Horus  à  la  fois. 

M.  Stratton  craint  que  si  l'on  n'emploie  pas  des  moyens 
plus  puissans  que  celui  auquel  on  a  eu  recours,  et  qui  con- 
siste dans  des  troncs  de  palmiers  et  de  grosses  pierres,  mis 
en  travers  de  l'ouverture,  l'entrée  ne  soit  bientôt  comblée 
de  nouveau  par  le  sable. 

M.  Gau^  au  surplus,  va  faire  bien  plus  amplement  con- 
noître  ce  monument  singulier. 


ni. 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

Voyage  d^une  légation  russe  destinée  pour  la  Bucharie, 

Nous  avons  annoncé  le  départ  de  cette  légation^  accom- 
pagnée d'une^caravanej  en  voici  des  nouvelles  ultérieures. 
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Petersboiu-g  ,   i*-'  niars. 

On  a  reçu  du  docleur  Eversmana  ,  al'aché  en  qualité  de 
médecin  à  ia  légation  russe  de  l'expédition  de  Huchara  , 
deux  lettres,  l'une  des  rives  de  la  rivière  deSzii-  (l'iaxartcs 
des  anciens),  en  date  du  3  décembre,  et  l'autre  des  bords 
du  Kuban,  du  7  décembre  de  l'année  dernière.  Voici  ce 
qu'ellescontiennent  de  plus  remarquable  : 

((  Nous  partîmes  d'Orenbourg  le  22  octobre;  notre  ca- 
ravane consistoit  et  consiste  encore  en  cinq  cents  cba- 
meaiixetà  peu  près  autant  d'hommes  armés,  dont  la  moitié 
sont  des  Fantassins,  et  le  reste  des  cosaques.  TNotre  marche 
a  lieu  dans  le  plus  grand  ordre  et  avec  beaucoup  de  régu- 
larité; nous  partons  ordinairement  à  huit  heures  du  matin, 
et  nous  continuons  sans  interruption  notre  route  iusque 
vers  quatre  ou  cinq  heures  de  l'aprcs  midi.  Le  pas  des 
chameaux  règle  la  vitesse  de  notre  marche;  nous  dressons 
alors  nos  tentes,  nous  prenons  du  thé,  nousmangeons  du 
biscuit  et  du  mouton,  et  nous  continuons  notre  route  le 
lendemain;  nous  faisons  séjour  ordinairement  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours. 

Après  avoir  fait  ainsi  environ  cent  cinquante  verstes,  nous 
rejoignîmes  les  tentes  du  sultan  Arungasi,  qui  nous  accom- 
pagna jusqu'à  la  rivière  de  Szir,  et  qui  continuera  de  nous 
accompagner  jusqu'à  celle  de  Kuban.  Nous  avons  traversé 
plusieurs  déserts  de, sable,  entre  autres  ceux  du  grand  et  du 
petit  Burszuck,  du  Sable  noir,  deKui  ,  etc.  Dans  les  landes 
de  Kul  5  nous  avons  côtoyé  le  lac  Aral,  et  nous  avons  pu 
voir  une  étendue  considérable  de  sa  surface;  tout  ce  ter- 
rain paroît  avoir  été  assez  récemment  formé  parles  eaux, 
la  marne  dont  il  est  couvert  semble  uniquement  composée 
de  coquillages,  principalement  de  la  petite  espèce  connue 
sous  le  nom  de  Kardhini ,  et  que  nous  avons  trouvée  en- 
core vivante  dans  îe  lac  Aral;  nous  avons  trouvé  aussi, 
quoique  plus  rarement,  des  variétés  de  l'espèce  nommée 
Murex ,  en  outre  des  Turbiniies ,  des  Serpiiles ,  elc. 

Nous  nous  trouvons,  depuis  le  10  novembre,  sur  la 
Szir  qui  se  jette  dans  le  lac  Aral.  On  peut  comparer  cette 
rivière,  pour  la  grandeur,  avec  la  Kama  en  Russie,  ou 
l'Elbe  en  Allemagne.  Ses  rives  sont  nues  et  sans  arbres. 
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sablonneuses  comme  toutes  ces  landes,  et  souvent  couvertes, 
sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  d'une  espèce  de  jonc 
serré,  et  dont  la  hauteur  est  triple  de  celle  d'un  homme 
d'une  taille  ordinaire.  La  rive  est  allernativement  escarpée 
et  plate,  et  le  lit  profond;  le  long  des  hords  il  y  a  un  grand 
nombre  de  lais  de  différente  grandeur.  Nous  trouvâmes  la 
rivière  gelée;  mais  el!e  ne  l'etoit  cependant  pas  partout, 
de  sorte  que  le  passage  ne  sera  pas  sans  danger. 

Nous  sommes  ici  à  environ  soixante  ou  soixante-dix 
verstes  de  l'embouchure  de  la  Szir ,  que  j'ai  vue  il  y  a 
cinq  jours.  A  deux  journées  de  marche  d'ici,  nous  sommes 
arrivés  à  un  golfe  de  la  Szir,  c'est-à-dire  d'un  lac  d'eau 
douce  qui  est  en  communication  avec  cette  rivière.  Ce  lac 
a  trente-cinq  verstes  de  longueur,  mais  sa  largeur  varie; 
il  s'étend  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud- ouest.  Nous 
nous  étions  campés  sur  la  rive  septentrionale  ,  et  nous  nous 
y  arrêtâmes  deux  jours,  parce  qu'on  envoya  une  expédi- 
tion pour  examiner  l'embouchure  de  la  Szir  dans  l'Aral,  à 
une  distance  de  cinquante  verstes.  Je  faisois  partie  de  celte 
expédition.  L'embouchure  est  d'une  largeur  assez  consi- 
dérable ;  tous  les  environs  étoient  couverts  des  mêmes  ro- 
seaux dont  on  a  parlé  ci-dessus ,  et  le  terrain  est  si  plat  que 
nous  ne  pûmes  trouver  aucune  hauteur  pour  découvrir  au 
moins  une  partie  du  lac. 

Les  rives  du  golfe  de  la  Szir  et  celles  de  la  rivière  elle-même 
étoient  habitées  par  des  Kirgis,  qui  n'ont  qu'une  subsistance 
misérable  par  le  moyen  de  l'agriculture  et  de  la  pêche.  Cette 
peuplade  est  assez  nombreuse,  mais  extrêmement  pauvre  et 
à  peine  couverte  de  haillons,  parce  qu'elle  a  été  pillée  au 
mois  de  mars  dernier,  et  même  en  partie  massacrée  par  les 
Chiwins  et  les  Kirgis  qui  sont  sous  le  commandement  du 
khan  Amanbai.  Parmi  ceux  que  j'ai  vus,  il  y  en  avoit très- 
peu  qui  n'eussent  pas  de  fortes  cicatrices,  et  ils  se  laraen- 
toient  en  racontant  leurs  malheurs.  Les  huttes  de  ces  pau- 
vres gens  sont  faites  de  roseaux  desséchés,  et  posées  de  biais 
à  côté  les  unes  des  autres  en  forme  de  toits.  Pour  être  plus 
à  l'abri  du  vent  et  du  mauvais  temps,  ils  les  construisent, 
pour  la  plupart,  au  milieu  même  des  forêts  de  roseaux. 
Leur  agriculture  ne  s'étend  guère  qu'au  milet  et  a  l'orge; 
tout  autre  végétalne  pourroit  pas  réussir  sur  ce  sol  sablon- 
neux ,  et  les  deux  qu'on  vient  de  nommer  n'y  croîtroient 
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Sûrement  pas  si  les  champs  n'étoient  arrosés  par  une  sorte 
de  canaux,  que  ces  peuples  construisent  à  leur  manière.  A 
celte  fin  ,  ils  choisissent  pour  la  culture  le  terrain  plat  qui 
se  trouve  à  proximité  de  la  rivière. 

J'ai  nommé  plus  haut  le  sultan  Arungasi,  qui  nous  ac- 
compagna. Il  s'est  fait,  il  y  a  quelques  années ,  khan  de 
la  horde  de  la  rivière  de  Szir;  il  a  été  reconnu  en  cette 
qualité  par  la  Bucharie,  mais  non  par  la  Russie  et  par 
Chiwa. 

Outre  cet  Arungasi,  il  y  a  encore  deux  khans  dans  cette 
petite  horde  j  l'un  ,  qui  est  le  légitime  et  qui  a  été  institué 
par  la  Russie,  se  nomme  Ischergasi;  et  l'autre,  dont  la 
peuplade  s'étend  de  la  rivière  de  Szir  à  Chiwa,  se  nomme 
Amanhai,  et  il  a  été  institué  par  ChiAva.  Ces  trois  khans 
sont  continuellement  en  guerre;  de  là  le  pillage  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mars  dernier,  lorsque 
Amanbai  a  attaqué  avec  des  troupes  auxiliaires  de  Chiwa 
le  khan  Arungasi,  qui  a  alors  perdu  une  partie  de  sa  for- 
tune. Un  de  ses  frères  a  perdu  la  vie;  sa  mère  et  un  grand 
nombre  de  ses  parens,  leur  liberté.  On  porte  à  3a  ),ooo  le 
nombre  des  brebis  qui  ont  été  enlevées.  Pour  venger  Arun- 
gasi, un  de  ses  frères  a  rassemblé  secrètement  deux  à  trois 
mille  Rirgis;  il  a  attaqué  les  partisans  d'Amanbai,  qui  ha- 
bitent entre  les  rivières  de  Szir  et  de  Kuwan  ,  les  a  mis 
en  fuite,  a  fait  beaucoup  de  butin  et  de  prisonniers.  Entre 
ceux-ci,  se  trouve  le  frère  d'Amanbai  avec  sa  femme  et 
s?s  enfans.  Ayant  fait  depuis  long-temps  la  connolssance 
du  frère  d'Arungasi,  j'ai  pu  voir  les  prisonniers  dans  les 
lentes  où  ils  sont  gardés. 

Hier ,  20  ,  la  caravane  de  î^ucharie  nous  a  rejoints;  elle 
étoil  partie  d'Orenbourg  quinze  jours  après  nous.  Elle  a 
apporté  la  nouvelle  que  les  caravanes  de  Cliiwins,  parties 
également  d'Orenbourg,  ont  été  entièrement  pillées  par 
les  Kirgis ,  partisans  d'Arungasi,  et  (jue  la  plupart  des 
hommes  ont  été  tués.  Il  y  a  quarante-deux  jours  que  nous 
sommes  en  route;  et,  d'après  l'odomètre,  nous  avons  fait 
goo  versles  ou  i5o  milles  d'Allemagne.  L'infanterie  et  les 
canons  ont  passé  heureusement  la  rivière.  Nous  les  sui- 
vrons demain. 

Dans  un  postcriptum  en  date  des  bords  de  la  rivière  de 
Kuban,  le  '25,  M.  Eversmann  ajoute  :  «  Le  22 ^  nous  pas- 
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sàmesla  Szlr  de  grand  malin.  Le  passage  dura  deux  heures; 
un  chameau  s'enfonça  dans  la  glace  ^  mais  on  vint  à  hout 
de  le  sauver  ainsi  que  sa  charge.  De  là  nous  fîmes  encore 
neuf  verstes  sur  la  rive  gauche  de  la  Szir,  à  travers  d'é- 
pais roseaux.  Nous  nous  en  éloignâmes  ensuite  dans  la  di- 
rection du  sud-est,  et  nous  atteignîmes  hier  le  Ruhan. 
Nous  l'avons  passé  ce  matin  et  côtoyé  aujourd'hui  pendant 
toute  la  journée  ,  et  nous  avons  posé  notre  camp  à  peu  de 
distance  de  ces  hords.  A  l'endroit  où  nous  avons  passé  la 
rivière  de  Szir,  elle  a  4oo  pas  de  large.  Quelques  heures 
après  notre  passage,  la  glace  se  rompit.  La  rivière  de  Kuban 
n'a  que  trente  pas  de  largeur,  et  très-peu  de  profondeur.» 


'Notice  sur  V expédition  dans  les  terres  arctiques  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Franklin  ,  dans  une  lettre 
au  professeur  Jameson  (i)^ 

Londres,   26  novembre  1820. 
«  Monsieur, 

«  Connoissant  le  vif  intérêt  que  vous  prenez  aux  progrès 
des  découvertes  en  géographie,  et  ayant  remarqué  dans 
le  premier  volume  du  Journal  philosophique  d'Edimbourg 
une  courte  notice  sur  le  plan  de  l'expédition  dans  la  terre 
arctique,  je  prends  la  liberté  de  vous  transmettre  un  ex- 
trait d'un  journal  daté  de  Cumherland-house  le  i*""  juiu 
1820,  et  reçu  depuis  peu  de  la  haied'Hudson  ,  qui  publie  la 
marche  de  l'expédition  du  .lieutenant  Tranklin  au  pre- 
mier juin  dernier.  Je  suis,  etc.  » 

Après  avoir  quitté  le  fort  York,  l'expédition  a  remonté 
les  rivières  des  Hayes,  du  Steel  et  de  Hill  qui  ,  avec  une 
suite  de  petits  lacs  et  leurs  rivières  conliguës,  forment 
une  ligne  d'eau  sans  interruption,  communiquant  à  la 
Pierre-Peinte.  De  la  roche  basse  (qui  porte  ce  nom  ),  les 
bateaux   ont  été  lancés   dans  la  petite  rivière   nommée 

(1)  Lue  il  la  société  Weruérieune  le2  dccetubrc  1820. 
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E chemamis ,  que  nous  avons  descendue  jusqu'à  sa  jonction 
avec  un  bras  de  la  rivière  de  Nelson.  Eu  avançant  sur  ce 
bras  et  passant  à  travers  les  lacs  de  Play-green  et  de 
Winnepeg,  elles  entrèrent  dans  le  Saskatchewan  et  y  na- 
viguèrent jusqu'à  Cumberland-house  j  où  l'expédition  doit 
hiverner. 

Le  fort  York  est  situé  sur  une  pointe  de  terre  d'alluvion 
qui  sépare  les  embouchures  des  rivières  des  Hayes  et  de 
Nelson.  Dans  tout  le  cours  de  la  rivière  des  Hayes,  le  pays 
paroît  uniformément  bas,  plat  et  marécageux.  Le  sol  est 
formé  de  débris  de  mousse,  au-dessous  de  laquelle  on  trouve 
immédiatement  une  coucbe  épaisse  d'argile  bleue  tenace 
renfermant  un  lit  de  pierres  roulées.  Le  courant  de  l'eau, 
continuellement  embarrassé  sur  quelques  points  et  dépo- 
sant ses  dépouilles  dans  d'autres,  rend  ses  bords  alterna- 
tivement escarpés  et  marécageux.  Mais,  en  général,  le  lit 
de  la  rivière  est  creusé  dans  l'argile,  à  la  profondeur  de 
trente  ou  quarante  pieds.  La  plaine,  aux  environs^  est  cou- 
verte de  iarix  rabougris,  de  peupliers,  d'aunes  et  de  saules. 
La  rivière  des  Hayes  est  formée  par  la  jonction  du  Sliam- 
mattwa^et  de  la  rivière  de  'S\.iic.\e,[cl'  Acier),  et  l'autre  bras  est 
en  quelque  façon  le  produit  de  la  rivière  Fox  réunie  à  celle 
de  îlill.  Pendant  qu'on  remonte  la  rivière  de  Steel  ^  les 
bords  s'élèvent  graduellement;  et  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  la  rivière  de  Hill,  ils  passent  3oo  pieds.  Ces 
hauts  rivages  de  glaise  sont  rompus  en  collines  coniques 
par  les  profonds  ravins  qui  se  font  route  à  la  rivière.  Les 
voyageurs  n'ont  aucune  occasion  pour  juger  de  la  nature 
de  l'intérieur  :  mais,  partout  où  le  courant  a  miné  le  ri- 
vage ,  la  section  ne  montre  que  la  glaise  dont  nous  avons 
parlé. 

A  environ  quatre-vingt-dix  milles  des  côtes  de  la  mer  , 
un  banc  de  roche  primitive  se  présente  en  travers  de  la  ri- 
vière, et  y  produit  une  cascade,  appelée  le  passage  du 
rocher.  Au-dessus  de  ce  lieu,  les  bords  de  la  rivière  de 
Hill  s'abaissent  graduellement  ;  le  lit  continue  d'être  uni- 
formément rocailleux;  et,  à  la  fin,  Pargile  qui  faisoit  le 
dessus  disparoit  toul-à-fait,  laissant  les  rochers,  sur  les 
bords  du  courant,  totalement  nus,  ou  en  partie  couverts 
de  terreau  et  revêtus  d'arbres.  A  huit  ou  neuf  milles  au- 
dessus  du  passage  du  rocher,  il  j^  a  une  petite  rangée  de 
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montagnes  coniques,  dont  la  plus  remarquable  s'appelle 
Plill  j  c^eslelle  qui  donne  son  nom  à  la  rivière  ;  elle  a  cinq 
à  six  cents  pieds  de  haut.  Au-delà  de  cette  montagne  ,  les 
rivages  sont  bas  et  de  rocber  •  mais  des  bois  nous  cacboient 
l'intérieur.  Les  rochers  paroissent  de  première  formation  , 
et  l'aplatissement  du  pays  est  attribué  à  l'abondance  de 
l'eau  qui,  remplissant  les  vallées  généralement  si  pro- 
fondes dans  la  formation,  ne  laisse  à  découvert  que  le 
sommet  des  rochers.  Du  sommet  du  liill,  on  voit  trente- 
cinq  lacs.  On  n'a  remarqué  aucune  variété  dans  l'apparence 
du  pays  jusqu'à  la  Pierrc-Pcinte-^  et  même,  après  être  entré 
dans  la  rivière  de  Nelson,  on  a  vu  la  même  espèce  de  ro- 
cher. 

A  PentréedulacWinnipeg,  une  couche  d'alluvion  couvre 
encore  des  rochers  d'une  profondeur  inconnue.  Elle  dif- 
fère un  peu  de  la  glaise  sur  laquelle  coule  la  rivière  des 
Hayes;  elle  est  plus  blanche,  et  contient  probablement  une 
grande  quantité  de  matières  calcaires.  Des  rochers  cal- 
caires paroissent  en  grand  nombre  sur  la  côte  occidentale 
du  lac  Winnipeg.  Tout  ie  pays,  dans  l'étendue  d'au  moins 
trois  cents  milles,  en  suivant  le  cours  du  Saskaichewan  , 
paroît  en  être  uniquement  composé;  ily  a  une  belle  section 
de  rocher  au  Grand  Rapide ,  près  de  l'embouchure  de  la 
rivière.  A  cet  endroit,  le  courant  s'est  ouvert  un  passage 
a  travers  une  crevasse  de  soixante  pieds  de  profondeur,  les 
rochers  des  deux  côtés  étant  disposés  en  couches  minces, 
inclinées  à  angle  de  dis  degrés  au  nord  ;  ces  rochers  cèdent 
aisément  à  la  double  action  de  l'eau  et  de  l'air ,  ei  tombent 
dans  la  rivière  en  gros  morceaux  cubiques;  bientôt,  sépa- 
rés dans  la  direction  des  couches,  ils  fontunlitau  courant. 
La  couleur  dominante  de  ces  pierres  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, et  il  paroît  qu'elles  contiennent  une  quantité  consi- 
dérable de  marne;  car  elles  happent  à  la  langue.  Elles 
brûlent  dans  la  chaux  bien  blanche;  mais  il  faut  qu'elles 
soient  exposées  long-temps  à  l'action  du  feu.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  d'autre  roche  qui  ressemble  à  cette  pierre  de 
chaux,  et  nous  n'avons  découvert  aucun  reste  organique 
dans  les  rochers;  yeulement,  nous  avons  ramassé  quelques 
fragraens  répandus  sur  le  sol ,  qui  conlenoienl  des  co- 
quilles. Les  rivages  du  Saskatchewan  ^  à  la  distance  dont 
nous  avons  parié ^  sont  bas  et  marécageux;  mais,   danu 
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beaucoup  tremîroits,  la  pierre   à  chaux  se  montre  à  la 
surface  avec  une  surprenante  uniformité. 

Pendant  l'hiver^  on  a  fait  une  excursion  au  lac  Beaver  , 
à  quarante  milles  au  nord,  et  le  roc  a  encore  été  trouvé 
calcaire,  mais  d'une  coniexture  plus  cristalline  et  de  cou- 
leur variée.  Dans  celte  direction,  sur  les  bords  du  lac, 
il  y  a  de  petites  collines  et  des  ravins  de  pierre  à  chaux, 
rouge  et  jaune;  il  y  a  beaucoup  de  trous  piofouds  dans  les 
rochers;  le  lac,  dans  quelques  endroits,  a  quinze  brasses 
de  profondeur. 

Au  sud  de  Cumberland-housc ,  est  une  montagne  à 
sommet  arrrondi,  d'environ  quarante  milles  de  long  ,  que 
l'expédition  n'a  pas  eu  occasion  de  visiter.  On  la  voit  do 
trente  milles  de  distance;  mais  on  dit  que  les  approches 
en  sont  dilliciles.  H  y  a  à  sa  base  plusieurs  sources  qui 
donnent  une  grande  quantité  de  sel. 

Nous  avons  remonté  la  rivière  environ  24o  m.illes 
au-dessus  de  Cumberland-house ^  jusqu'à  Carlton-house. 
Là,  tout  le  pays  est  d'alluvion  et  consiste  en  plaines  maré- 
cageuses, très  étendues  et  presque  sans  bois.  Ces  plaines  , 
élevées  de  deux  cents  pieds  au-dessus  du  lit  actuel  de  la 
rivière,  paroissent  avoir  été  couvertes  d'eau  à  une  époque 
peu  éloignée.  Des  plus  hautes  plaines  jusqu'à  la  rivière, 
on  peut  remarquer  une  gradation  régulière  de  trois  cou- 
ches, ou  plus,  montrant  la  hauteur  à  laquelle  la  rivière 
les  arrosoit  en  dlUcrens  tcnjps.  La  rivière  déplace  con- 
tinuellement sou  lit,  empiétant  d'un  coté  sur  les  profonds 
rivages ,  et  découvrant  sur  la  rive  opposée  de  basses  pointes 
à  son  niveau.  Les  anciennes  plaines  sont  sèches  et  sahlou- 
rieuses;  et  il  y  pousse  un  court  gazon  qui  nourrit  de  nom- 
breux troupeaux  de  bullles  ;  mais  les  plus  nouvelles,  qui  se 
trouvent  entre  de  hauts  rivages ,  contiennent  bien  plus  de 
végétation  ,  et  il  y  croît  en  général  des  saules  et  des  peu- 
pliers. 

Les  plaines  ne  s'étendent  pas  loin  au  nord  du  Saskat- 
chevvan  ;  mais  elles  atteignent  les  bases  des  montagnes  de 
roche  du  côté  de  l'ouest,  et  au  midi  leur  étendue  est  très- 
considérable.  Depuis  environ  dix  ans,  il  s'est  formé  de 
nombreux  petits  lacs  aux  environs  de  Caiiton;  mais  depuis 
ce  temps  beaucoup  se  sont  desséchés.  Les  anciens  du  pays 
disent  aussi  que  les  eaux  du  Saskatchcwan  ont  graduelle- 
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ment  diminué.  Sur  le  front  de  quelques  rivages  il  y  a 
Ijeaucoup  de  pierres  détachées,  absolument  semblables 
aux  rochers  calcaires  de  l'embouchure  de  la  rivière. 

^vhs  îyEdmon.ston'house,  à  environ  trente  milles  au- 
dessus  de  Carlto7i-house ,  plusieurs  couches  de  charbon 
sont  à  découvert  ;  une  d'elles  prit  feu  ,  par  accident,  il  y  a 
quelques  années  ,  el  elle  brûle  depuis  sans  interruption. 

Le  commandant  de  l'expédition  préparoit,  vers  le  i*"""  de 
juin,  un  voyage  au  nord  ,  celui  de  Carlton  ayant  employé 
bien  du  temps. 


L' emhouchîiî^e  du  Niger  ou  du  Joliba. 

M.  Dupuis,  consul  anglois  à  Coumasle^  capitale  du 
royaume  des  Aschanties,  a  mandé  à  ses  amis^  à  Londres, 
que,  d'après  les  renseignemens  qu'il  a  recueillis  de  la 
bouche  des  habitons  de  Tombouctou  ,  venus  à  Coumasie  , 
il  nVst  pas  douteux  que  le  Joliba  s'écouie  dans  l'Océan  at- 
lantique. Un  mollah,  ou  prêtre  mahomélan  ,  qui  a  navigué 
sur  ce  fleuve,  a  donné  à  M.  Dupuis  plusieurs  détails  sur 
son  cours  au  sud-est  de  Tombouctou;  d'où  il  faut  con- 
clure que  l'embouchure  est  à  environ  4  degrés  au  nord  de 
l'équaleur  -,  par  conséquent ,  c^est  le  Calahar  ou  le  Cama- 
roon,  peut-être  le  Formosa  ou  Bénin  ;  mais  il  paroît  que 
M.  Dupuis  incline  pour  un  des  fleuves  du  fond  du  golfe 
de  Biafra.  Cet  observateur  babile  va  bientôt  publier  ses 
recherches. 

Un  habitant  de  la  côte  de  Guinée,  M.  Robinson,  qui, 
pendant  vingt  ans,  a  fréquenté  ces  parages,  a  publié  un 
volume  intitulé  Notes  on  Africa,  dans  lequel  il?fîirme, 
comme  un  fait  généralement  reconnu  par  les  nègres^  que 
le  Joliba  s'écoule  par  le  delta  de  Bénin. 

Reste  à  savoir  si  le  Joliba  est  le  Niger  de  Ptolémée  ? 


Voyage  du  lieutenant  Lyon. 

Le  lieutenant  Lyon,   qui  a  accompagné  M.  Ritchie  a 
Mourzouk ,  capitale  du  Fezzan ,  va  faire  paroître  une  Re- 
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laiion  de  ses  Voyages.  Il  a  pénétré  jusqu'à  rextrémlté  mé- 
ridionale du  Fezzan;  il  a  recueilli  beaucoup  de  notions  sur 
le  Soudan  et  sur  le  cours  du  Niger,  ainsi  que  sur  l'état 
actuel  de  la  traite  d'esclaves  à  Mourzouk. 

Il  est  certain,  d'après  M.  Lyon,  que  l'infortuné  Horne- 
mann  est  enterré  à  Njjfé ,  ville  sur  le  Niger. 


U expédilion  des  Mamelouks. 

On  mande  d'Alexandrie  que  les  troupes  du  paclia  d'E- 
gypte ont  battu  les  mamelouks  et  leurs  alliés  dans  les  en- 
virons de  Oongola.  Les  mamelouks  paroisscnt  s'être  enfuis, 
avec  des  forces  encore  considérables,  dans  une  oasis  éloi- 
gnée de  trois  journées  de  marche  de  Dougola  ;  de  là  ils  se 
proposent  de  marcher  à  travers  l'Afrique  pour  chercher 
un  asile,  soit  à  Tripoli,  soit  même  à  Maroc.  Quelle  que 
soil  l'issue  de  celte  aventureuse  expédition,  elle  peut  nous 
procurer  des  notions  nouvelles.  Il  y  a  des  Européens 
parmi  les  mamelouks. 


Olympie. 


M.  Spencer  Stanhope  va  publier  une  topographie  de  la 
plaine  d^ Olympie ,  par  laquelle  il  prétend  tiéclder  la  fa- 
meuse question  de  l'existence  ou  la  non  existence  de  la 
ville  de  ce  nom.  M.  Stanhope  a  fait  faire  de  nombreuses 
excavations  et  a  trouvé  beaucoun  de  mines. 


Volcan  nouuea   . 

Les  journaux  anglois  et  portugais  annoncent  qu'un 
nouveau  volcan  a  fait  une  éruption  dans  les  monta2,nes  de 
Leiria.  Il  a  jeté  des  torrens  considérables  de  lave,  et, 
selon  quelques  rapports,  de  l'eau. 

Jl  est  bien  à  regretter  qu'un  phéuomëae  aussi  curieux 
n'ait  pas  été  observé  avec  plus  de  soin. 


FIN  PU  TOME  VlIT  ET  DE  LA  SECONDE  ANNEE. 


(    432) 


A-VIS. 

MM.  les  souscripteurs  qui  sont  clans  Tintention  de  re- 
riouveler  leur  abonnement  pour  la  troisième  année  des 
Nouvelles  Annales  des  Voyages  y  de  la  Géographie  et  de 
U Histoire ,  sont  invités  à  le  faire  promptement  pour  ne 
pas  éprouver  de  relard  dans  la  réception  du  prochain 
cahier,  qui  paroîtra  dans  le  courant  d'avril. 


Note  des  seize  cartes ,  plans  et  vues  qui  entrent  dans  les 
Jaiit premiers  volumes  des  Annales. 
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vaisseaux  l'Isabelle  et  P Alexandre. 

Tome  III.. .     Plan  de  la  bataille  de  Marathon. 
Carte  du  pays  de  Camboge. 

Tome  IV. , .      Carte  0-3  l'archipel  Jean  Potocki. 

Tome  V. . .      Carie  de  Caramanie. 

Tome  VI. . .     Plan  du  labyrinthe  d'Egypte. 
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Tome  VIII.     Plan  de  Pompéi. 

Plan  du  temple  souterrain  d'Ihsamboul ,  en 
Nubie. 


(  433  ) 

TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS  CE  VOLUME. 


Pages. 
Histoire  de   Seycl-Saïd,  accompagnée  d'une   notice 

sur  les  pays  et  les  peuples  qui  entourent  le  golfe 
Persique  j  par  Cheik-Mansouf\  5 

Etats  du  sultan  de  Mascat.  4g 

Provinces^  villes  et  peuples  de  la  côte  du  golfe  Per- 
sique.— Détails  sur  les  Vababis.  ^^ 
Observations  sur  les  Arabes.  gy; 
Description  de  Tîle  de  Bali.  83 
Notice  sur  les  fouilles  de  Pompéi.  107 
Indiens  du  lleuve  Colombia.  iio 
Les  Cbochonis.  IbkL 
Nations  de  la  cote.  i44 
Têtes-Plat('s.  145 
Killamocks  et  autres  Indiens.  i5i 
Tableau  politique  de  l'Europe,  au  comraencement  de 

l'an  1821  ;  par  M.  Malte-Brun.  2oq 

Relation  de  la  captivité  d'Alexandre  Scott  cbez  les 
Arabes  du  grand  désert  d'Afrique  pendant  une  pé- 
riode d'environ  six  annéesj  suivies  d'Observations 
Tome  viii.  28 


(  434  ) 

Page5- 
géogrnphiques  sur  sa  route  et  sur  les  conrans  de 
rOc(^an  darjs  les  cotes  nord-ouest  de  l'Afrique  -,  par 
le  maior  RenndL  32 1 

Rapport  fa  il  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  Mé- 
moires itiédils  de  M.  c?éîPrtmi^.<'j/,  relatifs  à  Tori- 
gine  chaîdéenne  des  zodiaques.  35^ 

BULLETIN. 
I. 

ANALYSES  CRITIQUES. 

Voynge  piltoresque  autour  du  monde,  offrant  des 
poitrails  de  sauvages  d'Amérique,  d'Asie,  d'Afrique 
et  des  l'es  du  Grand-  Orcan  ,  (les  paysages,  des  vues 
maritimes^  el  plusieurs  objets  (î'histoire  naturelle; 
accompagné  de  descriptions  do  mammifères  et  oi- 
seaux par  M.  îe  baron  Cuvier,  et  d'observations 
snr  les  crâaes  humains  par  M.  le  docteur  Gall; 
par  M.  L.  Chori'i,  peintre.  i6G 

Promenades  de  Paris  à  Bagnères  de  Lucbon  par 
l'Ile-de-France,  l'Orléanois,  le  Berry,  le  Bourbon- 
nois,  l'Auvergne,  le  Rouergue,  l'Albigeois,  le 
Languedoc ,  îe  Roussilion  et  la  partie  orientale  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  j 

Promenade  de  Bagnères  de  Lucbon  à  Paris  par  la 
partie  occidentale  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  la 
Gascogne,  le  Languedoc,  la  Guienne,  la  Sain- 
tonge,  le  Poitou,  la  Bretagne  et  la  Normandie; 
première  partie;  par  le  comte  P .  de  V* .  ^.  172 


(435) 

Pagtf. 

Voyage  à  Janlna  en  Albanie  par  la  Sicile  et  la  Grèce; 
par  Thomas  Smart  Hugues.  180 

Voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  contenant  le  récit 
des  recherches  et  découvertes  archéologiques  faites 
dans  les  pyramides,  temples,  ruines  et  tombes  de 
ce  pays;  suivis  d'un  voyage  sur  la  côte  de  la  mer 
Piougc  et  à  l'Oasis  de  J  upiter-Ammon  ;  par  G.  Bel- 
zoni.  390 

II. 
MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Sur  la  succession  des  trente-trois  premiers  patriarches 
de  !a  religion  de  Bouddha  ,  par  M.  Abel- Remusat,    189 

Abrégé  de  l'histoire  générale  des  voyages,  par  La 
Harpe'  192 

Notice  sur  M.  R.ouzée,  voyageur  frnncois.  ig3 

Itinéraire  de  Seno-Palei ,  ville  de  Fouta,  à  la  Mecque  ; 
rédigé  par  M.  Proaper  Rouzée.  200 

Notice  sur  l'expédition  du  major  Giay  en  Afrique; 
suivie  de  détails  sur  la  Sénégambie  et  les  pays  euvi- 
ronnaiis  (1819  et  1820).  4oo 

Bataille  entre  les  rois  Foulahs  et  le  prince  de  Ga- 
lam.  4o4 

Dépossession  du  roi  de  Casso.  4o5 

Sur  la  Californie;  par  M.  Addhert  de  Chamisso.  4o7 

Etat  des  glaces  au-delà  des  côtes  du  Groenland  occi- 
dental dans  l'été  de  182a,  observé  par  le  capitaine 
Scoresby.  4i3 

Observations  sur  les  courans  et  les  animalcules  de  la 
mer  du  Groenland,  par  William  Scoresby  jeune, 
dans  une  lettre  au  professeur  Jameson.  4i5 


(  436  ) 

Pages. 
Notice   sur  le  temple  souterrain    cî'Ibsamboul  ,    ou 
Abou-Samboul,  ea  Nubie,  d'après  le  lieulenant- 
colonel  Slralton,  4i8 

III. 
NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

Voyage  d'une  légation  russe   destinée  pour  la  Bu- 

cliarie.  422 

Notice  sur  l'expédition  dans  les  terres  arctiques  sous 
le  commandement  du  lieutenant  Franklin^  dans 
une  lettre  au  professeur  Jameson.  426 

L'embouchure  du  INiger  ou  du  Joliba.  43o 

Voyage  du  lieutenant  Lyon,  Ibid» 

I/expédition  des  Mamelouks.  43 1 

Oiympie.  JbicL 

Volcan  nouveau.  Ibid, 


ilN    DE    LA    TABLE    DU    TOME    Vllf. 


HhH^ 

1^ 

T^^^jt    A 

V      .&' 

'■i  \  -^J 

^';tS:^ 

J    'V//~^v> 

^ 


^'^^^Sfe^ 


m: 


lij^iÉmtî^^ 


rrs^i.. 


^^■.M 


